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AVERTISSEMENT, 

L'O  U  V  R  A  G  E  qu'on  donne  au  public 
n'a  rien  de  commun  ni  dans  la  matiè- 
re ni  dans  la  forme  avec  celuy  qui  a  pour 
titre ,  L'Art  depenfer,  6c  qui  eft  une  Logi- 
que françoife,  dont  tout  le  deflein  ie  réduit 
à  régler  les  trois  opérations  de  l'entende- 
ment félon  la  méthode  d'Ariftote,  ou  plû- 
toft  félon  les  principes  de  Defcartes. 

Le  but  que  l'on  fe  propofe  icy  n'eft  point 
d'apprendre  à  concevoir  de  fimples  idées  ^ 
ou  à  former  des  raifonnemens  avec  toute 
l'éxaditude  que  demande  la  raifon ,  aidée 
de  réflexions  &  de  préceptes.  On  ne  s'atta- 
che pas  mefme  à  ré£t:ifier  les  jugemens  or- 
dinaires qui  fe  font  dans  le  commerce  de  la 
vie  &  dans  le  difcours  familier  fans  nul  rap- 
port à  l'éloquence  &  aux  belles  Lettres. 

Il  ne  s'agit  proprement  que  des  juge- 
mens ingénieux  qui  fe  rapportent  à  la  fé- 
conde opération ,  &  qui  s'appellent  Pen- 
fécs  en  matière  d'ouvrages  d'cfprit  ;  &c  ce 
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AVERTISSEMENT. 
que  prétend  l'Auteur  eft  de  démefler  un 
peu  les  bonnes  ôcles  niauvaifes  qualitez  de 
cesjugemens  ou  de  ces  penfées  j  fans  pré- 
tendre néanmoins  prefcrire  des  règles ,  ni 
donner  des  loix  qui  gefnent  perfonne.  Il  dit 
ce  qu'il  penfe ,  bc  il  laifTe  à  chacun  la  liber- 
té de  juger  autrement  que  luy. 

Les  ouvrages  d'efprit  dont  il  eft  queftion, 
&;  dans  lefquels  entrent  les  penfées  que  l'on 
éxamine,font  les  hiftoires  j  les  poèmes  j  les 
pièces  d'éloquence,  comme  les  harangues, 
les  panégyriques ,  les  orailons  funèbres  j 
enfin  tout  ce  qui  s'écrit  avec  foin ,  ôc  où  il 
faut  une  certaine  j  uftelle  qui  va  encore  plus 
aux  chofes  qu'aux  paroles. 

Comme  le  Dialogue  eft  propre  à  éclair- 
cir  les  queftions  les  plus  obfcures ,  &;  que 
les  gens  qui  y  parlent  peuvent  aifément 
dire  le  pour  &:  le  contre  fur  toutes  fortes  de 
fujets,  on  a  jugé  à  propos  de  traiter  la  ma- 
tière des  penfées  en  Dialogues,  ôi  de  la  ré- 
duire à  quatre ,  félon  l'étendue  qu'on  a  cru 
qu'elle  devoir  avoir.  Le  fécond  eft  plus 
long  que  les  autres,  parce  que  le  fujet  le 
veut  ainfi  :  mais  les  Ledeurs  pourront  l'a- 
bréger quand  il  leur  plaira,en  le  quitant  dés 


AVERTISSEMENT, 

qu  ils  fentirontde  l'ennuy.Ces  quatre  Dia^ 
logues  contiennent  peut-eftre  ce  qu'il  y  a 
de  plus  exquis  dans  les  Auteurs  anciens  6c 
niodernes  j  ce  qu'il  y  a  mefme  de  vicieux 
en  beau  dans  les  meilleurs  Ecrivains^  de  for- 
te qu'ils  peuvent  fervir,  fi  je  l'ofe  dire,  non 
feulement  à  polir  l'efprit,  mais  à  le  former. 
Au  refte,  quoy- qu'on  ne  traite  pas  les 
chofes  dans  la  méthode  de  l'école,  ni  qu'on 
ne  fafTe  pas  profefiion  de  rien  enfeigner  de 
l'Art  oratoire  :  cet  ouvrage  pourroit  eftre 
appelle  au  regard  des  penfées ,  une  Logi- 
que ôc  une  Rhétorique  tout  enfemblej 
mais  une  Logique  fans  épines ,  qui  n'eft  ni 
féche  ni  abilraite  j  mais  une  Rhétorique 
courte  ô^  facile,  qui  inftruit  plus  par  les 
exemples  que  par  les  préceptes ,  ôC  qui  n'a 
guéres  d'autre  régie  que  ce  bon  fens  vif  &: 
brillant  dont  il  ell  parlé  dans  les  Entretiens 
à'  An  fie  &  d' Eugène. 

Je  ne  fçay  mefme  s'il  n'y  auroit  point 
lieu  de  le  nommer  l'Hiftoire  des  Penfées  ; 
car  il  en  repréfente  fouvent  l'origine,  le 
rogrés ,  les  changemens,  la  décadence,  ÔC 
a  vieilleffe,  s'il  m'eftpermis  de  m'exprimer 
de  la  forte. 
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^VERriSSEMENT. 

Les  pafTages  efpagnols  bc  italiens  qui 
Te  rencontrent  de  temps  en  temps ,  &;  qui 
fourniiïent  des  exemples  de  plus  d'une  ma- 
nière tantoft  bons  ôc  tantoft  mauvais ,  ne 
doivent  point  effrayer  lesLeâeurs  qui  n'en- 
tendent pas  ces  langues-là.  On  les  traduit 
tous  en  François  avant  que  de  les  citer ,  ou 
après  les  avoir  citez  :  on  explique  aufli  les 
latins  qui  font  à  la  marge ,  6c  qui  auroienc 
embaralïe  le  difcours,  u  on  les  y  avoit  mef- 
lezj  ou  du  moins  qui  n'auroient  pas  plu  aux 
perfonnes  qui  ne  fçavent  poiut  de  latin. 
On  n'a  pas  fait  néanmoins  de  difficulté  d'y 
laifTer  quelquefois  un  paidfage  fort  court, 
un  bout  de  vers ,  ou  un  vers  entier  s  quand 
on  a  cru  que  cela  feroit  un  bon  effet. 

Pour  ce  qui  regarde  la  critique  des  Au- 
teurs dont  on  rapporte  les  penfées  •■,  fi  elle 
n'efl  pas  jufle,  elle  eft  pour  le  moins  fmcc- 
re  bc  fans  paflion.  Les  deux  Perfonnages 
que  l'on  fait  parler  louent  ce  qu'ils  efti- 
ment ,  &  cenfurent  ce  qu'ils  méprifent  : 
ils  font  équitables  &:  de  bonne  foy  j  mais 
ils  ne  font  pas  infaillibles ,  ôc  ils  peuvent  fe 
tromper. 

LA 
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LES     OUVRAGES 

D'  E    s   P  R  I  T. 
PREMIER     DIALOGVE. 

EUdoxe  àc  Philanthe  qui  parlent  dans 
ces  Dialogues  font  deux  hommes  de  let- 
tres que  la  fcience  n'a  point  gaftez  ,  de  qui 
n'ont  gueres  moins  de  politelTe  que  d'érudition. 
Quoy-qu'ils  ayent  fait  les  mefmes  études,  tc 
qu'ils  fçachcnt  à  peu  prés  les  mefmes  chofes,  le 
caractère  de  leur  efprit  eft  bien  différent.  Eu- 
doxe  a  le  goull  tres-bon ,  &  nen  ne  luy  plaift 
dans  les  ouvrages  ingénieux  qui  ne  foit  raifon- 
nable  &  naturel.  Il  aime  fort  les  Anciens,  fui 
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i        TKEMIER    DIJLOGVE. 
tout  les  Auteurs  du  fiécle  d' Augufte,  qui  félon 
luy  eft  le  fiécle  du  bon  fens.  Ciceron ,  Virgile, 
Tite-Live ,  Horace ,  font  fes  Héros. 

Pour  Philanthe,  tout  ce  qui  eft  fleuri,  tout 
ce  qui  brille,  le  charme.  Les  Grecs  &  les  Ro- 
mains ne  valent  pas  à  fon  gré  les  Efpagnols  & 
les  Italiens.  Il  admire  entre  autres  le  Lope  de 
Vegue  &  le  Taffe  j  &  il  eft  fi  entefté  de  la  Gie- 
rufxlemme  liherata  ^  qu'il  la  préfère  fans  façon  à 
l'Iliade  &c  à  l'Enéide.  A  cela  prés  il  a  de  l'efprit, 
il  eft  honnefte  homme,  &  il  eft  meûne  ami  d'Eu- 
doxe.  Leur  amitié  ne  les  empefche  pas  de  fe  faire 
fouvent  la  guerre.  Ils  fe  reprochent  leur  gouft 
a  toute  heure ,  &  ils  fe  querellent  fur  tous  les 
ouvrages  qui  paroiffent  :  mais  quelques  diffé- 
rends qu'ils  ayent,  ils  ne  s'en  aiment  pas  moins , 
&c  ils  fe  trouvent  fi  bien  enfemble ,  qu'ils  ne  fc 
peuvent  pafter  l'un  de  l'autre. 

Eudoxe  a  une  maifonde  campagne  fort  jo- 
lie aux  environs  de  Paris ,  ou  il  va  jouir  des 
beaux  jours,  &goufter  les  plaifirs  delà  folitudc 
dés  que  fes  affaires  luy  permettent  de  quitter  la 
ville. 

Philanthe  l'alla  voir  l'automne  dernière  félon 
fa  couftume.  Il  le  trouva  fe  promenant  feul  dans 
un  petit  bois,  &  lifant  les  Doutes  fur  U  langue 
Françoife  propofe'^à  MeJJieurs  de  l' Académie  Par  un 
Gentilhomme  de  Province, 
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Philanthe  qui  fçait  plus  la  langue  parlufagc 
que  par  les  règles ,  fit  d'abord  la  guerre  à  Eu- 
doxe  fur  fa  leàure. 

Que  voulez-vous  faire  de  ce  Provincial,  \\ij 
dît-il?  Un  homme  comme  vous  n'a  qu'à  fuivrc 
fon  génie  pour  bien  parler  &  pour  bien  écrire. 
Je  vous  afleûre ,  répondit  Eudoxe ,  que  le  gé- 
nie tout  feul  ne  va  pas  loin ,  &  qu'on  eft  en 
danger  de  faire  cent  fautes  contre  l'ufage ,  fi  on 
ne  fait  des  réflexions  fur  l'ufage  mefme.  Les 
doutes  du  Provincial  font  raifonnables,  &:plus 
je  les  lis,  plus  ils  me  femblent  néceflaires. 

Pour  moy ,  dît  Philanthe ,  j'aimcrois  mieux 
fês  réflexions  fur  les  penfées  des  Auteurs  ;  car 
il  eft,  ce  me  fcmble,  encore  plus  nécefïaire  de 
bien  penfer  que  de  bien  parler  ;  ou  plûtoft  on  scribendi  re- 
né peut  parler  ni  écrire  corre6tement,  à  moins  &^'r^i,cip!um 
qu'on  ne  penfe  jufte.  Il  nous  les  avoit  promi-  &  '°»5-  '^"'• 
fesces  réflexions,  en  difantà  la  fin  de  fon  livre 
qu'il  avoit  bien  d'autres  doutes  fur  les  penfées 
que  fur  le  langage.  Mais  il  n'a  pas  tenu  fapro- 
meffe  ;  &  je  vois  bien  que  ce  Breton-là  n'eft  pas 
trop  homme  de  parole. 

Comme  Mefïîeurs  de  l'Académie  ne  luyolït 
donné  aucun  éclairciffement  de  fes  premiers  dou- 
tes, reprit  Eudoxe,  il  a  cru  peut-eftre  qu'il  feroit 
inutile  de  leur  en  propofer  de  nouveaux.  Mais 
içavez-vcus  que  l'endroit  où  le  Bas-Breton  fenv 
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4  PREMIER  TfIJLOGVE. 
i)lc  promettre  les  réflexions  dont  vous  parlez, 
m'en  a  fait  faire  à  moy-mefme  que  je  n'avois 
point  encore  faites  ;  &  qu'en  examinant  les  cho 
<fes  <ie  ptés,  il  m'a  paru  que  les  penfées  qui 
ont  quelquefois  le  plus  d'éclat  dans  des  com- 
poJfîtions  ipirituelles,  ne  font  pas  toujours  fort 
lolides. 

Je  meurs  de  peur, interrompit  brufquemcnt 
Philanthe,qu'à  force  de  lire  le  livre  des  Dou^ 
tes^  vous  n'ayiez  appris  à  douter  de  tout  ;  &c  que 
ce  Provincial  délicat  jufqu'au  fcrupule  ne  vous 
ait  communiqué  quelque  chofe  de  fon  efprit. 
Ce  n'eft  pas  fur  le  Provincial  que  je  mé  fuis  ré- 
glé, repartit  Eudoxe;  c'eftfur  le  bon  fens  qu'il 
prend  luy-mefme  pour  fa  règle  dans  ce  qui  ne 
dépend  pas  précifément  de  l'ufagc  :  car  il  ne 
faut  que  confulter  la  raifon  pour  n'approuver 
pas  certaines  penfées  que  tout  le  monde  pref- 
que  admire  ;  par  exemple ,  celle  de  Lucain  qui 
cft  fi  fameufe: 

ViBrix  cauja  DeU  placuit  i  fed  'viÛa  Catonî. 

Et  que  le  Traducteur  de  la  Pharfkle  a  rendue  en 
noftrc  langue  par  ce  vers  : 

Les  Dieux  fervent  Cejar;  mais  CAtonfuit  Pommée. 

Je  voudrois  bien  pour  la  rareté  du  fait,  dît 
-Philanthç  en  fouriant,  que  cela  ne  vous  pluil 


TREMIER  TflALOGVE.  ^ 
pas.  En  vérité  ce  ferok  tant  pis  pour  vous,  ajouf- 
ta-t-il  d'un  air  férieux. 

Je  vous  protefte,  répliqua  Eudoxc,  que  cela 
ne  m'a  jamais  plû;  &  quand  les  adorateurs  de 
Lucain  m'en  devroient  fçavoir  mauvais  gré,  je 
ne  changeray  pas  de  fentiment.  Mais  qu'y  a-t-il 
de  plus  grand  &:  déplus  beau, reprit  Philantlie, 
que  de  mettre  les  Dieux  d'un  cofté ,  &  Caton 
de  l'autre  ? 

La  penfée  n*a  par  malheur  qu'une  belle  ap- 
parence, dît  Eudoxe  ■■,  &  quand  on  vient  à  l'a- 
profondir,  on  n'y  trouve  pas  de  bon  fens.  Car 
enfin  elle  repréfente  d'abord  les  Dieux  atta- 
chez au  parti  injufte,  tel  qu'eftoit  celuy  de  Cé- 
far ,  qui  facrifioit  fa  patrie  à  fon  ambition ,  ô^ 
qui  prétendoit  opprimer  la  liberté  publique  que 
Pompée  tâchoit  de  défendre  :  or  le  bon  fens  ne 
veut  pas  que  les  Dieux  approuvent  l'injufticc 
d'un  uflirpareiu'  qui  viole  les  loix  divines  &  hu- 
maines pour  fe  rendre  le  maiftre  du  monde  ;  & 
un  eiprit  droit  auroit  oublié  les  Dieux  dans  cett« 
occafion,  bien  loin  de  les  mettre  en  jeu.  ^ 

D'ailleurs  Caton  eftant  un  homme  de  bien 
félon  la  peinture  que  le  Poëte  en  fait  luy-mefmc, 
il  n'y  a  pas  de  raifon  âl'oppofer  aux  Dieux ,  & 
à  le  mettre  dans  d'autres  intérefts  que  les  leurs. 
Ceft  détruire  fon  caraélere ,  c'eft  luy  ofter  fft 
vertu:  car,  fi  nous  en  croyons  Sallufte,  c'eftoit 

A  iij 


Avarîtîa  fi- 
dem,  probitii- 
tein,  cïtci-f- 
que  ai  tes  bo- 
nas  fuSvcrtit: 
prohis  lupcr- 
biam.cru^icli- 
tatcm  ,  Dcos 
negligere  e- 
«Jocuit. 
Mell.  Catil. 


S  PREMIER  -DULOGVE, 
une  partie  de  la  probité  Romaine,  que  d*c  ftre 
affectionné  aux  Dieux  immortels-,  &■  on  ne  com- 
menta à  les  négliger  que  quand  les  mœurs  com- 
mencèrent à  fe  corrompre.  Il  eft  encore  moins 
raifonnable  d'élever Caton  audeflus  des  Dieux, 
pour  faire  valoir  le  parti  de  Pompée ,  &  c'eil 
pourtant  ce  que  fîgnifie  : 

Sed  'viSîa  Catoni. 

Mais  Caton  fuit  Pompée. 

Le  Mais  eft  là  une  marque  de  diftinif^lion  & 
de  préférence. 

A  la  vérité  ce  Romain  eftoit,  au  jugement 

Homovirtuti  des  Romaius  mefmesjl'imaeevivantedelaver- 

pcToràl^b  in-  tu,  ôc  en  tout  plus  femblable  aux  Dieux  qu'aux 

quTm  hômi-  boiTimes  :  c'eftoit,  fî  vous  voulez,  un  homme  di- 

uibus  pro-     yin ,  mais  c'eftoit  un  homme  ^  &  le  Poëte  tout 

reUei.PAter.  Paycn,  tout  Poëte  qu'il  eft,  ne  peut  pas  donner 

'  '  *-  à  un  homme  l'avantage  fur  les  Dieux  fans  blefler 

la  Religion  dans  laquelle  il  vit  ;  de  forte  que  la 

penféc  de  Lucain  eft  tout  cnfemble  &  faufle  & 

impie. 

Je  ne  raifonne  pas  tant,  dît  Philanthe,  &  tous 
vos  raifonnemens  ne  m'empefcheront  pas  de 
trouver  la  penfée  de  Lucain  admirable.  Vous 
en  jugerez  ce  qu'il  vous  plaira ,  reprit  Eudoxe  ^ 
mais  je  ne  puis  admirer  ce  qui  n'eft  point 
;vray. 


PREMIER  'VULOGVE.  y 
Ne  pourroic-on  point,  repartit  Philanthe,  ex- 
pliquer la  chofe  de  cette  manière?  Il  a  plu  aux 
Dieux  que  le  méchant  parti  prévaluft  au  bon, 
quoy-que  Caton  fouhaitaft  le  contraire.  Cela 
choque-t4l  la  raifon,  &  n'eft~ce  pas  le  fens  du 
vers?  Tous  les  jours  les  gens  de  bien  font  des 
VOEUX  pour  la  profpérité  de  leurs  femblables, 
pour  le  fuccés  d'une  bonne  caufe  :  leurs  vœux 
ne  font  pas  toujours  exaucez ,  &  la  Providen- 
ce fait  quelquefois  tourner  les  chofes  autre- 
ment. 

Les  Dieux  fe  font  déclarez  pour  Céfar  par 
l'événement, quoy-que  le  parti  de  Pompée  fuft 
le  plus  jufte ,  èc  que  Caton  le  foûtinft  :  le  Mais 
du  vers  ne  fignifie  peut-eftre  que  ce  c^uoy-cjue , 
&  n  ofFenfe  pas  les  Dieux  dont  les  dejGfeins  font 
impénétrables. 

Si  la  penfée  du  Poëte  n'eftoit  que  cela,  re- 
partit Eudoxe ,  ce  ne  feroit  pas  grand'chofe,  & 
il  n'y  auroit  pas  lieu  de  fe  récrier  :  je  fuis  feûr 
du  moins  que  fes  partifans  ne  l'entendent  pas 
de  la  forte,  &  que  le  fens  qui  ne  me  plaift  pas  eft 
juftement  celuy  qu'ils  admirent.  Pour  en  eftrc 
convaincu  vous  n'avez  qu'à  vous  fouvenir  de  ce 
que  dit  un  de  ces  admirateurs  de  Lucain  dans  fes 
Réflexions  fur  nos  Tradudeurs.  Selon  luy,  Bré- 
beuf  fe  relafche  quelquefois  ;  &  quand  Lucain 
rencontre  heureufementla  véritable  beauté  d'u- 
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nef>enrée,  le  Traducteur  demeure  beaucoup  au- 
defibus.  L'exemple  qu'apporte  le  faifcur  de  Ré- 
flexions eft  le  noftre  ; 

Viéhix  cauja  Deis  placuit;  feâviSfa  Catoni. 
Les  Dieux  fervent  Cefar;  mais  Catonfuit  Pompée. 

Il  foûtient  que  l'exprefSon  françoife  ne  ré- 
pond pas  à  la  noblefle  du  latin ,  &c  que  c'efl:  mal 
prendre  le  fens  de  l'Auteur  ;  par  la  raifon  que 
Lucain  qui  a  l'efprit  tout  rempli  de  la  vertu  de 
Caton,  le  veut  élever  audefTus  des  Dieux  dans 
l'oppofition  des  fentimens  Cm  le  mérite  de  la 
caufe  ;  &  que  Brébeuf  tourne  une  image  noble 
de  Caton  élevé  audefliis  des  Dieux_,  en  celle  de 
Caton  aflujeti  à  Pompée. 

Je  ne  prétends  pas  juftifieilaTradu(5tion,pour- 
fuivit  Eudoxe,  6c  je  demeure  d'accord  qu'elle 
n'eft  pas  éxafte.  Je  dis  feulement  que  la  réfle- 
xion du  cenfcur  prouve  ce  que  je  difois ,  que 
ceux  qui  font  enteftez  de  la  Pharfale  latine  con- 
çoivent quelque  chofe  d'extraordinaire  par  ce 
vers  : 

Viélrix  CAufn  Deis  pUcuit  ;  Jed  'vi^a  Catoni. 

N*eQ  faites  pas  le  fin  :  vous  en  avez  jugé  ainfi 
vous-  mefme  jufqu'à  cette  heure ,  &  le  nouveau 
fens  que  vous  venez  d'imaginer  n'eft  qu'une  dé- 
faite potur  mettre  àcouvert  l'honneur  de  Lucain. 

Quoy 


CralF.  tam  irr- 
tegra:,nrn  ve- 
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Quoy  qu'il  en  foit,  continua  Eudoxe ,  je  vou- 
drois  que  les  penfées  ingénieufes  qui  entrent 
dans  les  ouvrages  de  profe  ou  de  vers  fufTent 
comme  celles  d'un  grand  Orateur  dont  Cice-  Sentent}» 
ron  parle,  lefquelles  eiloient  fi  famés  &  fi  vrayes  j 
fi  fiirprenantes  &  fi  peu  communes;  enfin  fi  vx';tim  fine 
naturelles  &  fi  éloigriées  de  tous  ces  brillans  pigmentisfu- 

Y     r  •        loi  /    -1      >^        coque  puenli. 

qui  n'ont  rien  que  de  rrivole  &  de  puéril.  Car  DcoratMb.z. 
enfin  pour  vous  dire  un  peu  par  ordre  ce 
que  je  penfe  la-defTus  ;  la  venté  efi-  la  premiè- 
re qualité ,  &  comme  le  fondement  des  pen- 
fées :  les  plus  belles  font  vitieufes  •■,  ou  plûtoft  cel- 
les qui  palTent  pour  belles,  &  qui  femblent  l'ef- 
tre,  ne  le  font  pas  en  effet  i  fi  ce  fonds  leur  man- 
que. 

Mais  dites-moy  donc,  repartit  Philanthc, ce 
que  c'eft  précifément  qu'une  penfée  vraye  \  & 
en  quoy  confifte  cette  vérité,  fans  laquelle  tout 
ce  que  l'on  penfc  eft  félon  vous  fi  imparfait  & 
fi  monftrueux. 

Les  penfées,  reprit  Eudoxe,  font  les  images  des 
chofes ,  comme  les  paroles  font  les  images  des 
penfées  \  &  penfer,  à  parler  en  général,  c'eft  for- 
mer en  foy  la  peinture  d'un  objet  ou  fpirituel 
ou  fenfible.  Or  les  images  &  les  peintures  ne 
font  véritables  qu'autant  qu'elles  font  relTem- 
blantes  :  ainfi  une  penfée  eft  vraye,  lors  qu'elle 
fepréfentc  les  chofes  fidelkment;  &  elle  eft  fauâc 
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quand  elle  les  fait  voir  autrement  qu'elles  ne 

font  en  elles-mefmes. 
Beiiafaifitas,      Je  ne  comptcns  point  voftrc  dodbrine,  repli- 
mendicium }  qua  Philanthe,  &  j'ay  peine  à  me  perfuader  qu'u- 
Sm  er^iffi""  ^^^  pcnfée  ingénicufe  foit  toujours  fondée  fur 
mum ,  quod  le  vrav  :  je  crois  au  contraire  avec  un  fameux 

ezcogitatum     ^^    .    .    ^       '  i      r  C  •      C  l 

foierter  &  in- Critique ,  quc  le  iraux  en  rait  louvent  toute  la 
r^Zfiii>.  de  grâce,  &:en  eft  mefme  comme  l'ame.  En  effet,  ne 
Kfigramm.  vovons-nous  pas  que  ce  qui  pique  davantage 
dans  les  épigrammes,  &  dans  d'autres  pièces 
où  brille  l'efprit,  roule  d'ordinaire  fur  la  fidtion, 
fur  l'équivoque,  &  fur  l'hyperbole,  qui  font  au- 
tant demenfongcs? 

Ne  confondons  rien,  s'il  vousplaift,  reprit 
Eudoxe  ;  &  fouffrez  que  je  m'explique  pour  me 
faire  entendre.  Tout  ce  qui  paroift  faux  ne  l'eft 
pas ,  &  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  la  fi- 
ù\o\\  6c  la  fauffetér  l'une  imite  &  perfection- 
ne en  quelque  fat^on  la  nature  ;  l'autre  la  gafte, 
ôc  la  détruit  entièrement. 

A  la  vérité  le  monde  fabuleux,  qui  eft  le  mon- 
de des  Poètes,  n'a  rien  en  foy  de  réel  :  c'cft  l'ou- 
vrage tout  pur  de  l'imagination  -.,  &  le  Parnaffe, 
Apollon,  les  Mufcs  avec  le  cheval  Pégafe  ne 
font  que  d'agréables  chimères.  Mais  ce  fyftê- 
me  eftant  une  fois  fuppoié ,  tout  ce  qu'on  feint 
dans  l'étendue  du  mefme  fyftême  ne  paffe  point 
pour  faux  parmi  les  Sçavans,  fur  tout  quand 
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la  fidion  eft  vrayfemblable ,  &  qu'elle  cache 
quelque  vérité. 

Selon  la  fable,  par  exemple,  les  fleurs  naif- 
(cnt  fous  les  pas  des  Dieux  &  des  Héros,  pour 
marquer  peut-eftre  que  les  Grands  doivent  ré- 
pandre l'abondance  &  la  joye  par  tour.  Cela 
eft  plaufible ,  &  a  de  la  vrayfemblance  ;  fi  bien 
qu'en  Irfant  les  vers  de  Racan  fur  Marie  deMé- 
dicis  : 

Taijje:(^,  chères  hrehis  /jouiJJeT  de  la  joye 

Que  le  Ciel  ojotis  envoyé  : 
x^  la  fin  fa  clémence  a,  pitié  de  nos  pleurs  ; 
^lleT  dans  la  campagne ,  aïleT  dans  la  prairie  i 

N'épargne?  point  les  fleurs  ; 
//  en  revient  aJpTjous  les  pas  de  Avarie. 

En  lifant,  dis-je,  ces  vers  nous  ne  trouvons 
rien  de  choquant  dans  lapenféeduPoéte;&n 
nous  y  reconnoiifons  du  faux ,  c'eft  un  faux 
établi  qui  a  l'air  de  la  vérité.  Ainfî  quand  nous 
lifons  dans  Homère  que  les  Déeffes  de  la  prié-  ^"»'^- 
re  font  boiteufes  &c  toutes  contrefaites  ■■,  nous 
n'en  fommes  pomt  bleffez  :  cela  nous  fait  con- 
cevoir que  la  prière  a  d'elle  -  mefme  quelque 
chofe  de  bas,  &  que  quand  on  prie  on  ne 
va  pas  fi  vifte  que  quand  on  commande  :  ce 
qui  a  fait  dire  que  les  commandemens  font 
courts,  ôc  que  les  prières  font  longues.  On  au-. 
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roit  pu  ajoufter  que  les  uns  font  fiers  &  haitl 
tains  ;  que  les  autres  font  humbles  ôc  rampan-J 
tes. 

Nous  ne  fommes  pas  non  plus  choquez  de 
ce  qu'on  a  feint,  que  les  Grâces  eftoient  petites 
de  d'une  taille  fort  menue:  on  a  voulu  mon- 
trer par  là  que  les  agrémens  confident  dans  de 
petites  chofes  ;  quelquefois  dans  un  gefte  ou 
dans  un  fouris ,  quelquefois  dans  un  air  négli-' 
gé  &  dans  quel<jue  chofe  de  moins.  Je  dis  le 
mefme  de  toutes  les  autres  fid:ions  où  il  y  a  de 
Vefprit;  telle  qu'eft  la  Fable  latine  du  Soleil  & 
des  Grenouilles  qui  parut  au  commencement 
de  la  guerre  de  Hollande,  &:  qui  eût  un  fi  grand 
fiiccés  dans  le  monde. 

C'eftà  dire,  interrompit" Philânthe,  que  vous 
ne  condamneriez  pas  une  autre  vifion  du  mef- 
me Poète  icjue  les  Aftres  jaloux  de  la  gloire  du 
Soleil  le  licruerent  tous  contre  luy  :  mais  qu'en  le 
montrant  il  dillipa  la  conjuration,  &  fit  difpa- 
roillre  tous  fes  ennemis.  Non  fans  doute ,  re- 
partit Eudoxe,la  penfée  eft  trop  heureufe,  & 
eltant  conceiic  iiir  le  Parnafle  félon  les  règles  de 
la  fiction,  elle  a  route  la  vérité  qu  elle  peut  avoir. 
Le  fyftême  fabuleux  fiuve  ce  que  ces  fortes  de 
penfées  ont  de  faux  en  elles  -  mefmes  j  &c  il  eft 
permis,  il  eft  mefme  o;loricux  à  un  Poète  de 
mentir  d'une  manière  fi  ingtUiieufe.  Mais  aulïi 
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a  h-  fi(Ction  prés,  le  vray  doit  fe  rencontrer  dans 
les  vers  comme  dans  la  profe.  Par  là  je  ne  pré- 
tends pas  ofter  à  la  poéfîe  le  merveilleux  qui  la 
diftingue  de  la  profe  la  plus  noble  &  k  plus  fu- 
blime  :  j'entends  feulement  que  les  Poètes  ne 
doivent  jamais  détruire  l'eflence  des  chofes'en 
voulant  les  élever  ôc  les  embellir. 

De  l'humeur  dont  vous  eftes,  répliqua  Phi- 
lanthe,  vous  n'approuveriez  pas  ce  que  dit  l' A- 
riofte  d'un  de  fes  Héros  :  que  dans  la  chaleur 
du  combat,  ne  s'ellant  pas  apperceû  qu'on  l'a- 
voir tué,  il  combatit  toujours  vaillamment  tout 
mort  qu'il  eftoit  : 

//  po'ver  huomo  che  non  s'en  era  accorto 
Andava  comhattendoj  çjjr  era  mono. 

Je  n'approuve  pas  mefme,  repartit  Eudoxe,  ce 
que  le  TafTe  dit  d'Argant  : 

CMinaccïa,va  morendo  ^  e  non  languia. 

Je  vous  abandonne  l'Arioftc,  reprit  Philan- 
tlieimaisje  vous  demande  quartier  pourleTafle, 
&  je  vous  prie  de  confiderer  qu'un  Sarafin  ro- 
bufte  &  féroce  qui  a  efté  blelfé  dans  le  com- 
bat &  qui  meurt  de  fes  blcflbres,  peut  bien  me-' 
naccren  mourant  celuy  qui  luy  donne  le  coup 
delà  mort.  Jeconlensqu'ille  menace,  répondit 
Eudoxe  j  &c  mcfme  que  fes  derniers  geftes,  c^ô 
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fes  dernières  paroles  ayent  quelque  chofe  de  ficr^^ 

de  fuperbe,  &  de  terrible, 

Suffcrhi  j  formidahili ,  feroci 

Gli  ultimi  moti  fur  j  l'ultime  'voci. 

Cela  peut  eftre,  &cela  convient  au  caraâ:erc 
d'Argantrà  la  mort  on  conferve  les  fentimens 
qu'on  a  eus  pendant  la  vie  ;  on  ramaiTe  ce  qui 
refte  d'efprits  &  de  forces  pour  exprimer  ce 
qu'on  fent.  On  jette  quelquetois  des  cris  effroya- 
bles avant  que  de  rendre  le  dernier  foupir  ;  mais 
de  n'eftre  point  foible  lors  qu'on  fe  meurt,  e  non 
languia,  c'eil  ce  qui  n'a  point  de  vrayremblan- 
ce.  Le  Cannibale  de  Montaigne  eft  bien  plus 
dans  la  nature  que  le  Sarafîn  du  TafTe.  Car  enfin 
fî  le  Cannibale  prifonnier  de  fes  ennemis  les  bra- 
ve jufques  dans  les  fers,  leur  dit  des  injures,  leur 
crache  au  vifage  ;  fi  au  milieu  des  tourmens  & 
fur  le  point  de  mourir  n'ayant  pas  la  force  de 
parler ,  il  leur  fait  la  moiàë  pour  fe  moquer  d'eux, 
ôc  pour  leur  témoigner  qu'il  n'eft  pas  vaincu  : 
il  n'y  a  rien  là  qui  ne  foit  conforme  au  génie 
d'un  barbare  fier  &  tout  plein  de  cœur. 

Mais  qu'y  a-t-il  de  plus  convenable  à  la  ver- 
tu héroique,  dît  Philanrhe,  que  de  mourir  fans 
nulle  foiblcfle  ?  Les  Héros,  reprit  Eudoxe,  ont  de 
la  confiance  en  mourant  ;  mais  la  fermeté  de 
leur  ame  n'cmpefche  pas  que  leur  corps  ne  s'af-. 
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foiblifTe .  ils  n'ont  de  ce  cofté  -  là  nul  privilè- 
ge. Cependant  le  non  languia  qui  va  au  corps, 
exempte  Argant  de  la  loy  commune,  &  détruit 
l'homme  en  élevant  le  Héros. 

Je  crains,  repartit  Philanthe,  que  voftre  déli- 
catefle  n'aille  trop  loin  ,  &c  que  vous  n'outriez 
un  peu  la  critique.  Le  TafTe  veut  dire,  ce  me 
femble,  qu'à  voir  Argant  irrité  contre  Tancre- 
de ,  &  le  mena<jant  fur  le  point  de  mourir,  on 
n'euft  pas  dit  qu'il  fe  mouroit;  que  fa  fierté  &  fa 
colère  effac^oient  en  quelque  forte  la  langueur, 
&  le  faifoient  paroiftre  viojoureux. 

C'eft  dommage,repliqua  Eudoxe,  que  le  Talfc 
nefe  foit  mieux  expliqué.  Pourmoy,  je  m'atta- 
che à  ce  que  dit  un  auteur  i  &  je  ne  fçay  pas 
luy  faire  dire  ce  qu'il  ne  dit  point. 

Après  tout,  repartit  Philanthe, au  regard  du 
vray  que  vous  voulez  établir,  &  que  vous  cher- 
chez dans  toutes  les  penfées  ingénieufcs ,  des 
Auteurs  très  graves  ne  lont  pas  de  voftre  avis,  caviibtio. 
Sans  parler  de  Macrobe  ni  de  Seneque,  qui  nom-  ^ucrol>. 
ment  fophifmes  plaifans,  ce  que  nous  appel-  vafiar  &iu- 

1it    r-   ■  1t1-  1      J'cra:  conclu- 

ons pointes  deiprit,  ce  que  les  Italiens  appel-  fio„es. 

lent  i;ix'e:^:^e  d'ingegno ,  &  les  Efpagnols  agude-  ^"'"' 

:(as;  Ariftote  réduit  prefque  tout  l'art  de  pen- 

fer  fpirituellement  à  la  métaphore,  qui  eft  une 

efpece  de  tromperie  ;  &c  le  Comte  Telauro  dit ,  cannochuu 

félon  les  principes  de  ce  Philofophe,  que  Ics^pcii-  ^"pi'^'"- 
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fées  les  plus  fubtiles  &  les  plus  exquifes  ne  font 
que  des  enthy mêmes  figurez,  quiplaifent  &  in> 
pofent  éc^alemcnt  à  l'efpnt. 

Tout  cela  fe  doit  entendre  dans  un  bon  fens, 

repartit  Eudoxe.  Le  figuré  n'eft  pas  faux,  ôc  la 

métaphore  a  ia  vérité  auifi-bien  que  la  fidtion. 

i/p.^.Mf.  4.  Rappelions  icy  ce  qu'Ariftoteenfeignc  dans  fa 

Rhétorique ,  &  concevons  un  peu  fa  doctrine. 

Quand  Homère  dit  qu'Achille  va  comme  un 
Lion,  c'eft  une  comparailon  ;  mais  quand  il  dit 
du  mefme  Héros,  Ce  Lion  s' élançait,  c'eft  une  mé- 
taphore. Danslacomparaifon  le  Héros  reifem- 
ble  au  Lion  ^  dans  la  métaphore  le  Héros  eft 
un  Lion.  La  métaphore,  comme  vous  voyez,  eft 
plus  vive  &  plus  courte  que  la  comparaifon  ; 
celle-là  ne  nous  repréfeiite  qu'un  objet,  au  lieu 
que  ccUe-cy  nous  en  montre  deux  :.  la  métapho- 
re confond  pour  ainfi  dire  le  Lion  avec  Achille, 
ou  Achille  avec  le  Lion  ;  mais  il  n'y  a  pas  plus  de 
fauifcté  dans  l'une  que  dans  l'autre.  Ces  idées 
métaphoriques  ne  trompent  perfonne  :  on  f(jait 
ce  qu'elles  lignifient  pour  peu  que  l'on  ait  d'in- 
telligence -,  &  il  faudroit  eftre  bien  groflier  pour 
prendre  les  chofes  à  la  lettre,  En  effet,  pouvons- 
nous  douter  au  regard  d'Achille  que  ce  ne  foit 
pour  marquer  fa  force,  fa  fierté,  &  fon  courage 
qu'Homère  le  nomme  un  Lion  ?  Et  quand  Voi- 
ture dit  du  grand  Cuftave^,  Voicy  le  Lion  du  Nort^ 

qui 
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qui  ne  découvre  au  travers  de  cette  image  écran- 
cére  un  Roy  redoutable  par  ia  valeur  &  par  fa 
puiflance  dans  tout  le  Septentrion  ? 

Ditons  donc  que  les  métaphores  {ont  com- 
me ces  voiles  tranfparens ,  qui  laiflent  voir  ce 
qu'ils  couvrent,  ou  comme  des  habits  de  maf- 
que  fous  lefqucls  on  reconnoiftlaperfonnequi 
eft  déj^uifée. 

Je  (liis  ravi,  dît  Philanthe ,  pour  l'amour  des 
Poètes  &:  des  Orateurs,  que  la  fî6tion  &  la  mé- 
taphore ne  bleflent  point  la  vérité  que  vous  de- 
mandez dans  les  ouvrages  d'cfprit.  Maisj'ay  bien 
peur,  ajoufta-t-il,  que  Téquivoque  Se  le  vray  n'y 
puifTent  compatir  enfemblc  félon  vos  principes. 
Cependant  ce  (eroit  dommage  que  tant  de  pen- 
lees  dont  tout  i  agrément  vient  d  une  équivo- 
que ne  fufTent  point  bonnes  ;  par  exemple  celle 
de  Voiture  fur  le  Cardinal  Mazarin,  que  fon  co- 
cher verfa  un  jour  dans  l'eau: 

.   Trélat  pajjant  tous  les  Prélats  pajfc:;^^ , 
Car  les  fjréfens  ferait  un  peu  trop  dire  ^ 
Pour  Dieu  rende:^^  les  pécheT^  ^jf-'^c^'K. 
De  ce  cocher  qui  vous  fceût  mal  conduire  : 
S'il  fut  peut  caut  a  fon  chemin  élire  ^ 
Vojire  renom  le  rendit  téméraire. 
Il  ne  crut  pas  verfant  powvoir  mal  faire , 
Car  chacun  dit  j  que  quoj  que  vous  fajJieTj 
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En  vutrn^  en  paix^  en  'voyage ^  en  affaire  j 
î^ous  'VOUS  trouve:^  toujours  defjus  'vos  pieds. 

Toutes  les'  équivoques  ne  refTemblent  pas  à 
celle-là ,  répondit  Eudoxe  ;  ôc  ce  placet  en  fa- 
veur du  cocher  qui  verfa  le  Cardinal  me  fem- 
ble  meilleur  que  l'autre  dont  je  me  fouviens  : 

Tlaije ,  Seigneur,  plaife  à  njofire  Eminence 

Faire  la  paix  de  l'ajïigé  cocher  i 

Qui  par  malheur ^  ou  bien  par  imprudence^ 

Deffous  les  jlots  'vous  a  fait  trébucher. 

On  ne  luj  doit  ce  criine  reprocher  : 

Le  trop  hardi  meneur  ne  ïçavoit  pas 

De  Phaêton  l'hiÉloire  ç^r  piteux  cas  : 

Une  lifoit  mêtamorphofe  aucune 3 

Et  ne  croyait  qu'on  deufl  craindre  aucun  pas 

JEn  conduisant  Ce  far  ç^  fa  fortune. 

Car,  fî  vous  y  prenez  ^arde ,  ce  cocher  qui  n'a 
point  leû  les  Métamorphofes ,  f<çait  un  endroit 
confidérable  de  l'Hiftoire  Romaine.  Cependant 
je.  ne  vois  pas  qu'un  homme  qui  n'a  point  en- 
tendu parler  de  Phaéton,deuft  élire  fi  bien  in- 
formé des  aventures  dcCéfar.  Mais  ce  n'ellpas 
de  quoy  il  s'agit ,  &c  je  reviens  à  la  penfée  du 
placet  que  vous  avez  rapporté.  Quoy-qu'elle  foit 
faufTc  en  un  fens,  elle  ne  laiffe  pas  d'ellre  vrayc 
en  un  autre  félon  le  caractère  des  pcnfées  qui 
font,  conceûës  en  paroles  ambiguës,  &  qui  ont 
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Toujours  un  double  lens,  l'un  propre  qui  eft  faux, 
l'autre  figuré  qui  eft  vray,  Icy  le  lens  propre  & 
faux,  eft  que  le  Cardinal  fe  trouve  toujours  fur 
fes  pieds,  en  forte  qu'il  ne  puiffe  jamais  tomber 
à  terre  ;  le  fens  figuré  &  vray  eft  qu'il  fe  trouve 
toujours  fur  fes  pieds,  en  forte  que  rien  ne  ren- 
Verle  fes  deffeins  ni  fa  fortune. 

Au  refte  le  vray  eft  toujours  vray,  bien  qu'il 
foit  meflé  avec  le  faux.  Une  bonne  piftole  ne 
fe  gafte  pas  auprès  d'une  fau(fe;  on  ne  vous  "en 
doit  qu'une  ;  on  vous  en  préfente  d'eux ,  l'une 
bonne,  l'autre  méchante  ;  choififlez,  on  verra  fî 
vous  eftes  connoifleur,  &c  vous  aurez  vous-mef^ 
me  le  plaifir  d'éprouver  la  juftefle  de  voftre  dil- 
cernement.  C'eft  à  peu  prés  ce  qui  fe  pafle  dans 
l'équivoque  ,  qui  proprement  n'eft  qu'un  jeu 
d'elprit,  La  vérité  y  eft  jointe  à  la  fauffeté,  &:  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable,  le  faux  y  conduit  au 
vray  ;  car  du  fens  propre  qui  eft  le  faux  fens  de 
l'équivoque,  on  pafle  au  figuré  qui  eft  le  vray , 
&  cela  paroift  vifiblement  dans  l'exemple  que 
vous  avez  apporté.  En  lifant  ce  que  dit  Voiture 
du  Cardinal  Mazarin ,  je  conçois  deux  chofes, 
comme  je  vous  ay  déjà  dit  :  l'une  fauffe,  que  le 
pied  ne  luy  manque  jamais,  &  qu'il  fc  tient  tou- 
jours debout;  l'autre  vraye,  que  Ion  elprit  Se 
la  fortune  font  toujours  dans  la  mcfme  fitua- 
tion.  La  première  mené  tout  d'un  coup  à  la  fe^ 

Cij 
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condc,  en  nous  taiiant  prendre  le  chanae  agréa- 
blement. Ces  équivoques  fe  louffrent,  &:  plaifent 
meime  dans  les  épigrammes,  dans  les  madri- 
gauXj  dans  les  récits  de  ballet,  &  dans  d'autres 
ouvrages  où  l'elprit  le  joûë. 

Mais  à  ne  vous  rien  difïimuler,  il  y  a  une 
■forte  d'équivoque  quieft  extrêmement  fade,  & 
que  les  gens  de  bon  gouft  ne  peuvent  fouffrir, 
parce  que  le  faux  y  domine ,  &c  que  le  vray  n'y 
a  nulle  part.  L'épigramme  de  Saint  Amand  tur 
l'incendie  du  Palais  eft  dans  ce  ^enre  : 

Certes  l'on  'vit  un  trijle  jeu  ; 
Quand  à  Paris  Dame  Jujlice 
Se  mit  le  Palais  tout  en  feu , 
Pour  avoir  mangé  tro^  d'épice. 

Ce  quatrain  a  ébloûï  autrefois  ;  &  certaines  gens 
le  trouvent  encore  fort  fpirituel.  Eh,  qu'y  a-t-il 
de  plus  heureux  &  de  plus  joli,  interrompit 
Philanthe?  Il  ne  fe  peut  rien  voir  de  plus  creux 
ni  de  plus  frivole,  reprit  Eudoxe  -,  ce  ne  iont  que 
des  mots  en  l'air  qui  n'ont  point  de  fens;  e'eft 
du  faux  tout  pur.  Car  enfin,  ce  qu'on  appelle 
cpice  au  Palais  n'a  nul  rapport  à  l'embrafement  ; 
&c  le  palais  de  la  bouche  qu'on  a  tout  en  feu, 
pour  avoir  mangé  trop  de  poivre ,  ne  conduit 
point  à  l'incendie  d'un  baftimcnt  où  la  judicc 
s'exerce  &  fe  vend  fi  vous  voulez. 
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Que  penfez-vous,  dît  Philanthe,  de  l'équivo- 
que qui  fait  la  pointe  d  une  autre  épigramme 
de  Saint  Amand  i 

Cy  gifl  un  fou  nommé  Pajquet^ 
Qui  mourut  d'un  coup  de  moufauet  ^ 
Lors  qu'il  voulut  lever  la  crej}e. 
Quant  a  moj/  je  croj  que  le  Jort 
Lujf  mit  du  plomb  dedans  la  tejle  y 
Tour  le  rendre  Jage  en  fa  mort. 

Cela  peut  trouver  fa  place  dans  le  genre  bur- 
lefque  ou  comique,  avec  les  turlupinades  &  les 
quolibets,  repartit  Eudoxe  \  ce  font  de  faux  dia- 
mans  qu'on  porte  dans  les  mafcarades  &  dans 
les  balets;  c'eft  une  fauffe  monoye  qui  ne  ^afte 
rien  dans  le  commerce  quand  on  la  donne  pour 
ce  qu'elle  vaut;  mais  qui  voudroit  la  faire  pafTer 
pour  bonne,  fe  rendroit  fort  ridicule  dans  la  lo- 
çiété  des  gens  raifonnables. 

A  parler  en  général ,  il  n'y  a  point  d'efpric 
dans  l'équivoque,  ou  ily  en  a  fort  peu.  Rien  ne 
coufte  moins ,  &  ne  fe  trouve  plus  facilement. 
L'ambiguité  en  quoy  confîfte  fon  cara(5tere,  eft 
moins  un  ornement  du  difcours  qu'un  défaut; 
&  c'eft  ce  qui  la  rend  infipide ,  fur  tout  quand 
celuy  qui  s'en  fert  y  entend  fineCe,  &  s'en  fait 
honneur.  D'un  autre  cofté  elle  n'eft  pas  toujours 
ailée  à  entendre  :  l'apparence  myiîérieufe  que 
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luy  donne  fon  double  fens,  fait  fouvcnt  qu'on 
"ne  va  pas  au  véritable  lans  quelque  peine  ;  & 
quand  on  y  eft  parvenu,  on  a  regret  à  fa  peine, 
on  ie  croit  joile,  &  je  ne  fc^ay  fi  ce  qu'on  fent 
alors  n'ell  pas  une  manière  de  dépit,  d'avoir 
cherché  pour  ne  rien  trouver. 

Toutes  ces  raifons  décreditent  fort  les  pures 
équivoques  parmi  les  perfonnes  de  bon  fens. 
Je  dis  les  pures  équivoques ,  car  toutes  les  figu- 
res qui  renferment  un  double  fens,  ont  chacu- 
ne en  leur  efpece  des  beautez  &  des  grâces  qui 
les  font  valoir ,  quoy-qu  elles  tiennent  quelque 
chofe  de  l'équivoque.  Un  feul  exemple  vous 
fera  concevoir  ce  que  je  veux  dire.  Martial  dit 
divcrfa  à.  Domitien  :  Tes  peuples  de -vojrre  Empire  par- 
fonat,  popu-  le„f  divers  Unzazes;  ils  nom  pourtant  qu'un  lan^ 
tamen  una  ;  gage  lors  ctu  ils  difent  que  vous  ejtes  le  véritable  père 
tnï  d^cerir  de  U  patrie.  VoûiL  deux  fens,  comme  vous  voyez, 
cfTe  pater.  ^  deux  fcns  Qui  font  antithefe  ;  parlent  divers 
Cifar.  langages ,  n  ont  au  un  langage.  Ils  ionttous  deux 

vrais  félon  leurs  divers  rapports,  &  l'un  ne  dé- 
truit point  l'autre.  Ils  s'accordent  au  contraire 
cnfemble,  &  de  l'union  de  ces  deux  fens  op- 
pofcz  il  réfulte  je  ne  fçay  quoy  d'mgénicux 
qui  eft  fondé  fur  le  mot  équivoque  de  vox  en 
latin,  ôc  de  /^«^^^e  en  trançois.  Pluficurs  poin- 
tes d'Epigrammes  &  quantité  de  bons  mots  ou 
de  reparties  fpirituellcs  ne  piquent  que  par  le 
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fcns  double  qui  s'y  rencontre  •■,  &  ce  font  là  pro- 
prement les  peniées  que  Macrobe  &:  Sénequc 
nomment  des  fophifmes  agréables. 

A  ce  que  je  vois ,  dît  Philanthe,  le  vray  a  plus 
d'étendue  que  je  necroyois,puis  qu'il  n'eft  pas 
incompatible  avec  l'équivoque  dans  les  ouvra- 
ges d'efprit:  il  ne  refte  plus  que  de  l'accorder 
avec  l'hyperbole ,  &  j'ay  bien  envie  de  fçavoir 
ce  que  vous  penfez  U-deflus. 

L'origine  feule  du  mot,  repartit  Eudoxc ,  dé- 
cide, la  chofe  en  général.  Tout  ce  qui  eft  ex- 
cefïif  eft  vicieux,  jufqu'à  la  vertu,qui  celle  d'eitrc 
vertu  dés  qu'elle  va  aux  extrémitez,  &  qu'elle 
ne  garde  point  de  mefures.    Ainfi  les  penfécs 
qui  roulent  fur  l'hyperbole  font  toutes  fauffcs 
d'elles-mefmeSjÂ:  ne  méritent  point  d'avoir  pla- 
ce dans  un  ouvrage  raifonnable ,  à  moins  que 
l'hyperbole  ne  foit  d'une  efpece  particulière , 
ou  qu'on  y  mette  des  adoucilTemens  qui  en 
tempèrent  l'excès  ;  car  il  y  a  des  hyperboles  uitr*  Edcm 
moins  hardies,  &  qui  ne  vont  pas  au-delà  des  dum"'"'""" 
bornes,  bien  qu'elles  foient  au  deflus  delà  créan-  ^'.'""i-  w* 
ce  commune.  Il  y  en  a  que  1  ulage  a  naturali- 
fées,  pour  ainfi  dire,  &  qui  font  fi  établies  qu'el- 
les n'ont  rien  qui  choque.  Homère  dit  que  Ni-  ''""^-  ^• 
réc  eft  la  beauté  mefme  ,  Se  Martial  que  Zoile  ^!='\"'"^q''i 
nelt  pas  vicieux,  mais  le  vice  mclme.  Nous  zoiicdixit, 
djfons  tous  les  jours  en  parlant  -d'une  perfonnc  {-us  h 
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zonc,Ceiù-  tics-façe  &c  tres-vertueufe :  C'efl-  la  Uzeffe  ,  c'ell 

i.,L  XI,        la  njertu  mejme.   Nous  allons  encore  avec  les 

Grecs  &  avec  les  Lacnis  :  Elle  ejl  plus  blanche 

que  la  nege  ;  //  'va  plus  tifte  que  le  'vent.    Ces 

Moaere  fatis    hvperboles ,  (clon  Quinnlien  ,  mentent  fans 

cft  mcntiri  -i  o    Tl  c  '   ^^  11  1»    T 

hyperboien ,    ttompcr  \  &i  klon  ScHeque ,  elles  ramènent  1  el-'. 
m'iaixcioku  prit  à  la  vérité  par  le  menfonge,  en  faifantcon-^ 
lerepofTu.      cevoit  ce  qu'ellcs  fignifient,  à  force  de  l'ex- 
In  hoc  hyper-  primct  d  unc  mamere  qui  iemble  le  rendre  m-- 
boieextcndi-  crovablc. 

tur,  ut  ad  ve-  •'  ^  , 

tum  meadi-        Pour  cellcs  OU  on  prépare  &c  qu'on  amené 

cio  vcniat.  n  ii  r        t  -i.r-l 

Dt  Ben.iib.  pc^i  2.  pcu ,  cllcs  lie  rcvoltcnt  point  1  elprit  des 
7.c.iî.  Ie6leurs  ou  des  auditeurs.  Elles  en  gagnent 
mefme  la  créance,  je  ne  f<^ay  comment,  au  len- 
timent  d'Hermogene  ;  de  ce  qu'elles  propofent 
de  plus  faux  devient  au  moins  vrayfemblable. 
Nous  en  avons  un  exemple  illuftre  dans  Ho- 
mère. Il  ne  dit  pas  tout  d'un  coup  que  Poly- 
phême  arracha  le  fommet  d'une  montagne: 
cela  auroit  paru  peu  digne  de  foy.  Il  difpofe  le 
leâ:eur  par  la  dcfcription  du  Cyclope  qu'il  dé- 
peint d'une  taille  énorme,  ôc  auquel  il  donne 
des  forces  égales  à  fa  taille,  en  luy  faifmt  por- 
ter le  tronc  d'un  grand  arbre  pour  ma{l'uë,tSi 
fermer  l'entrée  de  ia  caverne  avec  une  groffe 
roche.  De  plus  il  luy  fait  manger  plus  de  vian- 
des en  un  repas  qu'il  n'en  faudroit  à  pluficurs 
hommes  ;  ôc  enfin  il  ajouile  que  Neptune  cltoic 

fou 
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fon  pere.  Apres  toutes  ces  préparations,  quand 
le  Poète  vient  à  dire  que  Polyphême  arracha  le 
fommet  d'une  montagne ,  on  ne  trouve  point 
fon  adion  trop  étrange.  Rien  n'eft  ce  femble 
impoffible  à  un  homme  qui  eft  iils  du  Dieu  de 
la  mer,  &  qui  n'eft  pas  fait  comme  les  hom- 
mes ordinaires. 

Il  y  a  d'autres  manières  qui  adoucifîent  ce 
que  l'hyperbole  a  de  dur,  &  qui  mcime  y  donne 
un  air  de  vrayfemblance.  Virgile  dit  qu'avoir  P^iagocreJas 
les  flores  d'Antoine  &  d'Augufte  dans  la  batail-  fis   "" 
le  d' Aâiium,  on  croiroit  que  ce  foient  les  Cycla-  ^1,^^%.  s, 
des  qui  flotent  fur  l'eau.  Et  Florus  en  parlant 
de  la  promptitude  avec  laquelle  les  Romains 
firent  baftir  un  grand  nombre  de  vaifTeaux  à 
la  première  guerre  Punique ,  dit  qu'il  fembloit  a^tuaa "^fed 
non  pas  que  des  navires  fufTent  conftruits  par  s^^d-^m  mu- 
des  ouvriers  ;  mais  que  des  arbres  rullent  chan-  '^  ^ves  mu- 
gez  en  navires  par  les  Dieux.  Ils  ne  difcnt  pas  vl.^ercnuir? 
que  les  navires  font  des  ifles  flotantes,  ni  que  uh!if°^' 
les  arbres  font  changez  en  navires  :  ils  diient  feu- 
lement qu'on  croiroit  que  cela  eft ,  &  qu'il  fem- 

MT  -   .  ^        ,  .     "    ^    1  Propitiisanr;- 

e  que  cela  loit.  Cette  précaution  lert  comme  bus  auaitur 

de  paffeport  à  l'hyperbole  ,  fi  j'ofe  parler  ainfi,  cudTbilc  e"ft, 

&  la  fait  recevoir  jufques  dans  la  profe  :  car  ce  Z°^ ^.l''''''" 

>        l.  r  tur  an;c^uam 

qui  s'excufe  avant  que  d'eftre  dit,  eft  toujours  ^li^ùur. 
écoute  ravorablement,  quelque  incroyable  qu  il  s-uafo 
foit.  D 


lar-  i. 
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Voiture  ne  manque  jamais  de  mettre  ces  Cot- 
tes d'adouciiTcmens  où  il  faut;  &c  nui  Ecrivain 
ne  Içait  mieux  que  luy  rendre  vray  en  quelque 
façon  ce  qui  ne  l'elt  pas. 

Comme  Eudoxe  aime  la  leâiure ,  &  qu'allant 
fe  promener  leul  il  porte  ordinairement  avec 
luy  un  livre  ou  deux  ;  outre  les  Doutes  du  Gen- 
tilhomme Bas-Breton,  il  avoitles  Lettres  de  Voi- 
ture qu'il  ne  fe  lafle  point  de  lire,  ôc  ou  il  trou- 
ve toujours  de  nouvelles  crraces.   il  ouvrit  le 
livre,  &  leût  dans  la  Lettre  au  Cardinal  de  la 
Valette  fur  la  promenade  de  la  Barre  : 
"      Au  fortir  de  table  le  bruit  des  violons  fitmon- 
■"  ter  tout  le  monde  en  haut  ■-,  où  l'on  trouva  une 
»  chambre  fi  bien  éclairée,  qu'il  fembloit  que  le 
"  jour  qui  n  eftoit  plus  fur  la  terre,  s'y  fuit  retiré 
"  tout  entier. 

Cet  il  fembloit  j  continua  Eudoxe,  rectifie  la 
penfée,  &:la  réduit  à  un  icns  railonnable ,  toute 
hyperbolique  qu'elle  cft.  Il  leût  après  dans  la  Let- 
tre écrite  à  Madame  de  Saintot,  en  luy  envoyant 
le  Roland  Furieux  de  rAriofte  traduit  en  Fran- 
çois; il  leur,  dis-je,  les  paroles  fuivantcs  qui  fe 
rapportent  en  partie  à  Angélique. 
"       Toutes  les  couleurs  &  le  fard  de  la  Poéfie  ne 
»»  l'ont  fceû peindre  fi  belle  que  nous  vous  voyonsj 
»'  &  l'imagination  mefiiie  des  Poètes  n'a  pu  moii- 
••  tçr  jufques-là. 
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Voilà  qui  cft  bien  exceflif  &  bien  faux,  in- 
terrompit Philanrhe.  J'en  tombe  d'accord,  re- 
partit Eudoxe,  &:  j'avoue  que  la  pcnfée  feroit 
Fort  raîuvaife  fî  l'Auteur  en  demeuroitlà  :  mais 


écoutez  ce  qui  fuit 


Aufli  à  dire  le  vray ,  les  chambres  de  cryftal  " 
&  les  palais  de  diamans  lont  bien  plus  aifez  à  " 
imagmer,  &  tous  les  enchantemcns  des  Ama-  " 
dis  qui  vous  femblent  fi  incroyables  ne  le  font  * 
pas  tant  à  beaucoup  prés  que  les  voftres  :  dés  la  " 
première  veûë  arrefter  les  âmes  les  plus  réfoluës  " 
&  les  moins  nées  à  la  fervitude  \  faire  naiftrc  " 
en  elles  une  forte  d'amour  qui  connoifl'e  la  rai-  " 
fon,  &  qui  ne  f^ache  ce  que  c'eftque  du  defir  « 
&  de  l'efperance  }  combler  de  plaifir  &  de  gloire  " 
les  efprits  à  qui  vous  oftez  le  repos  &  la  liberté  :  " 
ce  font  des  effets  plus  étranc^es  &  plus  éloignez  " 
de  la  vrayfemblance  que  les  hypo2;riphes  &  les  " 
chariots  volans ,  ni  que  tout  ce  que  les  Romans  " 
nous  content  de  plus  merveilleux.  " 

Ces  réflexions  juftifient  tout^  &:  c'eft  par  des  Kumquam 
voyes  comme  celles-là  que  l'hyperbole  la  plus  r-rh)"^eihoîe 
hardie  parvient  à  eftre  crue  lors  mefme  que  ce  jeT^fcTin- 
qu'elle  allure  eft  audeffus  de  la  créance.  crediwiia  af- 

■^   y  ,  ■  r        T   1  \    r  ■         firmat,  ut  ad 

L  ironie  me  lembic  encore  toute  propre  a  raire  creiibiiiaper- 
paflerl'hyperbolejpourfuivitEudoxe.  Dés  qu'on  7è'r!ec.'de  Bg. 
raille  ou  qu'on  badine,  on  eft  en  droit  de  tout  "f-  '■'''•  ''•  *■• 
dire.  Si  Balzac  difoit  en  riant  qu'il  fort  de  fes  « 

Du 
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..  muicats  de  quoy  eny vrer  la  moitié  de  l'Angle- 

..  terre  i  que  tout  ce  qui  fe  doit  boire  en  tout  un 

.>  pais  s'eft  débordé  chez  luy  ;  qu'il  y  a  plus  de 

»  parfums  dans  fa  chambre  que  dans  toiîte  l'A- 

»  rabie  Heureufe,  &  qu'on  y  verfe  quelquefois  i\ 

.»  grande  abondance  d'eau  de  nafle  &  de  jafmin, 

»  que  luy  &c  fes  gens  ne  fe  peuvent  fauver  qu'à  la 

..  nage:  (î,  dis -je,  Balzac  difoit  cela  en  riant,  Phy- 

larque  n'auroit  rien  peut-cftre  à  luy  reprocher 

là-defliis  :  mais  par  malheur  il  parle  tres-férieu- 

fement  y  Se  c'eft  le  premier  homme  du  monde 

pour  dire  d'un  ton  grave  des  chofes  extrêmes 

où  il  n'y  a  pas  la  moindre  apparence  de  vérité. 

Voiture  eft  bien  éloigné  de  cecaradlére.  Il  le 
prend  fur  un  ton  railleur  dés  qu'il  avance  quel- 
que chofe  d'hyperbolique.  Ecoutez  un  autre  en- 
droit de  la  Lettre  au  Cardinal  de  la  Valette  iur 
les  divertifTemens  de  la  Barre. 

Le  bal  continuoit  avec  beaucoup  de  plaifir; 
"  quand  tout-à-coup  un  grand  bruit  que  l'on  en- 
»'  tendit  dehors,  obligea  toutes  les  Dames  à  met- 
•'  tre  la  tcfte  à  la  feneftre  -,  &:  l'on  vit  fortir  d'un 
•'  grand  bois  qui  cftoit  à  trois  cens  pas  de  la  mai- 
"  fon  un  tel  nombre  de  feux  d'artifice,  qu'il  lem- 
»  bloit  que  toutes  les  branches  &  tous  les  troncs 
«  d'arbres  fe  convertiflent  en  fufées ,  que  toutes 
»>  les  étoiles  du  ciel  tombaflcnt ,  ôc  que  la  fphe- 
M  re  du  feu  vouluil  prendre  la  place  delà  moyen- 
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ne  région  de  l'air.  Ce  font ,  Monfei^neur,  trois  * 
hyperbores,  lefquelles  appréciées  &:  réduites  à  la  « 
Julie  valeur  des  chofes ,  valent  trois  douzaines  « 
de  fufées.  «• 

Cette  conclufion  eft  toute  badnie  ôc  toute 
ironique.  Voiture  a  cru  que  le  correctif  d'ilfem- 
hloit  ne  fuffifoit  pas  en  cette  rencontre ,  &  qu'il 
falloit  tourner  les  chofes  en  raillerie.  Le  Tefauro 
n'y  fait  pas  tant  de  fa^on  :  il  fe  contente  de  dire, 
en  parlant  des  fufées  volantes,  qu'il  femble 
qu  elles  vont  embrafer  la  Sphère  du  feu ,  fou- 
droyer les  foudres  m-efmes,  &:  donner  l'alarme 
aux  étoiles  ,  par  che  fagliano  ad  irijî.immar  la  s  fera, 
del  fuoco  ;  à.  fulminare  i  fulmini^  ^  a  gridar  allar- 
me  contra  le  ftelle.  Il  fe  contente ,  dis-je ,  du  tem- 
pérament d'ilfemblej  par  che  fagliano  ;  ÔC  ne  mé- 
nage plus  rien  en  fuite.  S'il  badinoit  comme 
Voiture,  on  luy  pafîeroit  fes  pcnfécs  toutes  har- 
dies, toutes  faufl'es  qu'elles  font;  car  je  le  ré- 
pète, on  peut  tout  dire  en  riant,  &  mefmc  (i 
vous  V  prenez  oarde  ,  le  faux  devient  vrav  à  la  ^"'"'^  ^^k^ 

C  T        1  n      11  I  '•  diccniiiiino 

raveur  de  l'ironie:  c'eit  elle  qui  a  mtroduit  ce  in  eo  cit.  ut 

n„  ■  r   ■  aliter  cuim 

^  ^^      on?,  contre'veriteT^^  &quiraitque  cft,  redtum 

quand  on  dit  d'une  femme  libertine  &  fcan-  ^^^u,""^"*  "*'' 

daleufe,  que  c'eft  une  tres-honneftc  pcifonne  ;  Q^'tntn.ub.s. 

tout  le  inonde  entend  ce  qu'on  dit,  ou  plûtoft  ,    „.  . 

i.  ^  r  Intelhgitur 

ce  qu'on  ne  dit  pas.  quod  non  ii- 

Mais  je  fuis  las  de  parler  tout  feul ,  &  vous  ^î,'^'' 

D  iij 
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voulez  bien  que  je  refpire  un  moment.  Je  vous 
ay  écouté  fans  vous  interrompre,  répliqua  Phi- 
lanthe  ;  parce  que  je  prenois  plaifîr  à  vous  en- 
tendre, de  que  je  ne  voulois  rien  perdre  d'une 
doctrine  dont  je  navois  que  des  idées  fortcon- 
fufes.  Je  me  réjouis  au  rcfte,  continua-t-il,quc 
vous  fajfliez  un  peu  grâce  à  i'iiyperbole,  qui  eft 
fî  chère  aux  Italiens  &c  aux  Efpagnolsmes  bons 
amis.  J'entens  raifon  comme  vous  voyez,  re- 
partit Eudoxe ,  &:  je  ne  fuis  pas  fi  févcre  que 
vous  penfiez  :  mais  ne  vous  y  trompez  pas,  ajouf 
ta-t-il.  Se  fouvenez-vous  à  quelles  conditions 
ces  figures  font  permiles  ;  fur  tout  n'oubliez  ja- 
mais ce  qu'a  dit  un  des  meilleurs  efprits  de  noftre 
fiécle.  • 

Rien  nejlheaH  que  le  iray  ;  le  vrayfeulej}  aimable; 
Il  doit  régner  Par  toutj  ç^  mefme  dans  la  fable. 

Je  doute,  répliqua  Philanthe,  qu'il  règne  dans 
une  Epitaphe  de  François  I.  compofée  en  dia- 
logue par  Saint  Gelais  :  je  l'ay  leûe  depuis  peu, 
&  ne  l'ay  pas  oubliée. 

Qui  tient  enclos  ce  marbre  que  je  voy  f 

Réponfe.  Le  grand  François  incomparable  Roy. 

Comme  eut  tel  Prince  unfi  court  monument  f 

Réponfè.  T>e  luj  ny  a  que  le  caur  feulement. 
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Donc  icy  neji-pas  tout  ce  z^and  vainqueur, 

Réponfe.  Il  y  esl  tout;  car  tout  il  ejloit  cœur. 

Voftrc  cloute  eft  tres-bicn  fondé,  repartit  Eu- 
doxe.  Une  pièce  toute  Icrieufe  demande  quelque 
chofe  de  plus  folide  3c  de  plus  réel. 

Ace  compte-là,  dît  Philanthe,  l'Epitaphe  du 
Maréchal  de  Ranzau  ne  vaudroit  gueres  mieux 
que  celle  de  François  I.  Je  me  fouvicns  du  der- 
nier vers  qui  renferme  toute  la  penfée.  Vous 
fçavez  que  ce  Maréchal  avoir  perdu  un  œil  &c 
une  jambe  à  la  guerre,  &  qu'on  ne  vit  peut-eftrc 
jamais  un  Général  d]armée  plus  eftropié  que 
luy.  Le  Poète  fonde  là-defTus  fa  penlée.  Après 
avoir  dit  qu'il  n'y  a  fous  le  marbre  qu'une  moitié 
du  crrand  Ranzau ,  &  que  l'autre  eft  demeurée 
au  champ  de  bataille ,  il  conclut  ainfi  : 

Et  Mars  ne  luy  laijja  rien  d'entier  que  le  cœur. 

Outre  le  cœur,  interrompit  Eudoxe  en  riant, 
ne  luy  laifTa-t-on  pas  le  poumon  ôc  le  foye  en- 
tiers fans  parler  du  refte  ?  La  penfée  vous  fem- 
blc  donc  faufle,  reprit  Philanthe  ?  Oui,  repartie 
Eudoxe,  Se  j'aime  bien  mieux  ce  que  dit  Voiture 
à  Mademoifelle  Paulet.  Ecoûtez-le. 

Si  j'ofois  écrire  des  lettres  pitoyables,  je  di-  » 
LOIS  des  chofcs  qui  vous  feroient  fendre  le  cœur  :  «■ 
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»  mais  pour  vous  dire  le  vray ,  je  leray  bien-ai{c 

-  qu'il  demeure  entier  j  &  je  craindrois  que  s'il 

»>  cftoit  une  fois  en  deux,  il  ne  fuft  partagé  en 

"  mon  ablence.  Vous  voyez  comme  je  me  fçay 

»  bien  fervir  des  jolies  choies  que  j'entens  dire. 

Car  cnfin^pourfuivitEudoxe,  Voiture  s'écraye 

6c  le  joûc  :  il  (e  moque  mefme  de  quelqu'un 

qui  avoir  dit  quelque  choie  de  femblable  ;  &  je 

m'étonne  que  l'Auteur  de  UJufleJJe  ait  fait  fur 

cela  le  procès  à  Voiture  mefme.  Le  Cenfeur  n'a 

pas  fans  doute  pris  garde  à  ces  paroles ,  f^ous 

^i;oye^  comme  je  n^ejcay  bien  prvir  des  jolies  chojes 

que  j'en  t  en  s  dire. 

Mais  quand  Voiture  auroit  parlé  de  fon  chef, 
je  ne  le  chicanerois  pas  :  c'eitun  Ecrivain  enjoué, 
qui  dans  une  petite  débauche  d'efprit  dit  des 
folies  de  gayete  de  cœur  pour  fe  réjouir  &  pour 
réjoûïr  les  autres  y  de  mefme  à  peu  prés  qu'en  di~ 
roit  un  homme  de  belle  humeur,  qui  eftant  à 
table  avec  fes  amis  feroit  (cmblant  d'extrava- 
guer  après  avoir  un  peu  bû.  On  ne  doit  pas 
prendre  au  pied  de  la  lettre  ce  qui  échapeenccs 
rencontres  ■■,  Se  pour  moy  j'aurois  bien  plus  de 
peine  à  fouffrir  qu'un  Ecrivain  dît  de  fens  froid  , 
après  avoir  eu  un  vomifPement  de  fang. 
n      Je  n'oferois  pas  dire  comme  auparavant  que 
»  je  vous  aime  de  toute  mon  ame, puis  que  j'en 
»  ay  perdu  plus  de  la  moitié.  Pour  parler  réguliè- 
rement. 
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rcmenc,  je  dis  que  je  vous  aime  de  toute  ma 
force. 

Ce  font  les  paroles  de  Balzac  que  je  lifois  ce 
matin,  &c  qui  m'ont  frapé.  Qu^y  trouvez-vous  à 
reprendre,  dît  Philanthe?  Outre  qu'il  n'cft  per- 
mis qu'aux  Poètes,  reprit  Eudoxe,  de  confondre 
le  fang  avec  l'ame,  &:dc  prendre  l'un  pour  l'au- 
tre :  s'il  a  perdu  la  moitié  de  f on  amc,  il  ne  luy 
relte  plus  f^ucres  de  forces  ;&  c'cft  exprimer  fa 
tendreife  foiblement,  que  de  dire  à  ion  ami  qu'il 
l'aime  de  toute  la  force. 

Mais  ce  qu'il  dit  ailleurs  n'cft  pas  plus  vray, 
niplus  jufte.  Je  fuisaufTi  déchiré  que  fi  je  m'eftois 
trouvé  dans  toutes  les  batailles  que  j'ay  Icûës.  Je 
ne  fuis  plus  qu'une  pièce  de  moy-mefme,  plus 
que  le  quart  ou  le  demi-quart  de  ce  que  j'ay  efté. 

Il  n'appartient  qu'à  Voiture,  pourfuivit  Eu- 
doxe, de  pcnfer  plaifammcnt  &  corrédiement 
tout  enfemble:  voicy  un  endroit  qui  le  prouve 
bien. 

Je  ne  puis  pas  dire  absolument  que  je  fois  ar- 
rivé à  Turin  \  car  il  n'y  eft  arrivé  que  la  moitié 
de  moy-mcime  :  vous  croyez  que  je  veux  dire, 
que  l'autre  eft  demeurée  auprès  de  vous.  Ce  n'eft 
pas  cela  :  c'cft  que  de  cent  «Se  quatre  livres  que 
jepefois,  je  n'en  pcfe  plus  que  cinquante-deux  ; 
il  ne  fe  peut  rkn  voir  de  fi  maigre,  ni  de  fi  dé- 
charné que  moy. 

E 


34.  .PREMIER   T>IJLOGVE. 

Vous  voyez  que  Voiture  n'eft  point  faux  cïans 
fon  enjoûment,  &  ique  Balzac  l'eft  dans  Ton 
férieux.  Mais  fçavez  -  vous  bien ,  ajoûta-t-il , 
(qu'une  feule  penfce  faiiife  eft  capable  de  gaftcr 
une  belle  pièce  de  profe  ou  de  vers  ? 

Malherbe  n'a  peut-eftre  rien  fait  de  plus 
,bcau  que  les  Stances  fpirituelles  qui  commen- 
cent par  ce  vers  ; 

N' e Itérons  plus ^mon  amejduxpromejjes  du  monde. 

Et  c'eft  dommage  qu'il  y  ait  du  faux  dans  la 
Stance  la  plus  remarquable  : 

Ont-ils  rendu  l'efprit  ;  ce  n'ejlpîus  que  poujjiére 
Que  cette  Majejié  f  pompeufe  çjr  f  fére 
Dont  l'écUt  orgueilleux  étonnait  l'Uni'vers  ; 
Et  dans  ces  zr^^ds  tombeaux  ou  leurs  âmes  hatt" 
taines 

Font  encore  les  'vaines j 
Ils  font  mange^  des  'vers, 

Coftar  a  bien  remarqué  que  les  âmes  de  cc5 
Rois  dont  le  Poète  parle ,  n'ont  garde  de  faire 
les  vaines  dans  leurs  tombeaux,  ou  elles  ne  font 
,  pas  ni  félon  noftre  théologie,  ni  félon  celle  des 
payens.  Mais  le  fçivant  homme  qui  a  fait  des 
Obfervations  fî  curieufes  fur  les  Poéfies  de  Mal- 
herbe ,  dît  Philanthe,  a  bien  remarqué  auffi  que 
les  Poètes  ont  une  théologie  a  part,  félon  la- 
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ouelle  Malherbe  a  pu  dire  que  les  âmes  font 
dans  les  fepulcrcs  comme  Ronfard  l'avoit  die 
avant  luy  : 

I-fiiy  que  diront  la-has  fous  les  tomhes  poudreufès 
De  tant  'vaillans  Rois  les  âmes gmcreufesf 

La  remarque  de  l'Auteur  des  Obrervations,  re- 
prit Eudoxe ,  ell  tres-vraye  au  regard  de  cette 
théologie  particulière  des  Poètes.  Il  s'agit  feu- 
lement de  f(^avoir  fi  Malherbe  parle  icy  en 
théologien  du  Parnaife.  Je  tombe  d'accord 
qu'on  peut  feindre  que  les  morts  font  en  corps 
&  en  ame  dans  leurs  tombeaux ,  &  qu'on  peut 
mefme  les  y  faire  parler  en  faifant  leur  épita- 
phe.  J'avoûë  enfuite  que  dans  une  pièce  pro- 
fane &  toute  poétique,  il  cft  permis  avec  Vir-  i<irin<rem,& 

.1  J'       r        1-      1  Q  -  J       •      J       mânes  credis 

giie,  dénie velir  les  mânes,  c«:qu on  a  droit  de  curare fcpni- 
faire  errer  les  âmes  des  morts  autour  des  lieux  )°'  ^"«"^ 
où  ils  ont  eftè  enterrez  :  mais  je  doute  que 
dans  un  ouvrage  tout  chrcftien  &c  tout  uni, 
qui  n  a  rien  de  poétique  que  la  veilification, 
tel  qu'eft  celuy  de  Malherbe,  on  puiflc  parler  le 
langage  de  la  plus  haute  poélie.  Le  Poëme  de 
Ronfard  fur  les  miféres  du  temps  louftre  des 
idées  &  des  exprelîions  qu'une  Stance  fpiri- 
tuelle  fur  la  vanité  des  o-randcurs  du  monde  ne 
comporte  pas. 

Quoy  que  vous  en  difiez,  répliqua  Philan- 

Eij 
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die,  il  cft  certain  que  l'orgueil  des  Grands  pa- 
roift  julques  après  leur  mort  en  la  pompe  de 
leurs  funérailles,  &  fur  tout  en  la  magnificence 
de  leurs  tombeaux.  Cela  ne  fuffit-il  pas  pour 
dire  que  leurs  âmes  font  encore  les  vaines  dans 
CCS  fuperbcs  maufolées,  fans  qu'elles  y  foienr 
elles-mefmes;puis  qu'elles  y  étalent  encore  leur 
vanité, ou  plûtoil:  puis  que  leur  vanité  y  eft  en- 
core étalée  ? 

Je  ne  crois  pas,  répondit  Eudoxe,  que  ce 
foit-là  le  fens  du  Poète  ■■,  Se  c'eft  ce  me  femblc 
affoiblir  fi  penfée  en  voulant  la  juftificr.  On 
pourroit  du  moins  la  rectifier ,  dît  Philanthe  ^ 
en  mettant  ombres ;,  au  lieu  d'ames  : 

Et  dans  ces  grands  tombeaux  oh  leurs  ombres 
hautaines 

Font  encore  les  faines. 

Si  par  ombres,  repartit  Eudoxe,  on  n'entend  que 
les  figures  Se  les  repréfentations  qui  font  éle- 
vées en  bronze  ou  en  marbre  fur  la  fépulture 
des  Rois,  je  n'y  voy  nul  inconvénient:  mais 
ii  on  entend  ce  que  les  Anciens  entendoient 
)pM  ombres  des  morts,  &  ce  qu'ils  appclloient 
mânes,  la  penfée  efl  un  peu  payenne.  Après  tout 
je  ferois  moins  choqué  de  leurs  ombres  que  de 
leurs  âmes  ^  &  peut-eftrc  que  le  chriftianiinre 
pourroit  s'accorder  en  cela  avec  la  poéfîe. 


TREMIER  Tf/JLOGVE.       37 
L'Auteur  du  Poème  de  Saint  Loûïs,  répliqua 
Philanthe,  porte  les  chofes  plus  loin  que  Mal- 
herbe ,  en  parlant  de  fon  Héros  qui  va  à  Saint 
Denis  avant  que  de  partir  pour  la  Terre  Sainte: 

//  vifice  le  Temple  où  régnent  Jes  Ayeux 

Dans  leurs  tombeaux  encor  du  temps  'viùîorieux. 

Je  ne  vois  pas,  répondit  Eudoxe ,  comment  les 
Rois  de  France  résinent  la,  ni  qu'ils  y  foient 
viélorieux  du  temps;  ils  n'y  {ont  eux-mefmes 
que  cendres;  &  le  temps  qui  confumc  tout,  n'é- 
pargne ni  leurs  ftatuës,  ni  leurs  mautolées. 

Le  déf\iut  de  ces  vers  fran(^ois,  dit  Philan- 
the, me  fait  craindre  pour  une  Epitaphe  latine 
du  Cardinal  de  Richelieu  que  nous  avons  leûe 
eniemble  plus  d'une  fois,  &  que  j'av  toujours 
admirée.  Il  faut  avouer,  répliqua  Eudoxe,  que 
l'Epitaphe  eft  pleine  d'efprit,  &  qu'elle  marque 
parfaitement  le  caractère  de  ce  arand  Miniftrc  : 
mais  on  ne  peut  pas  nier  auiïi  qu'il  n'y  ait  du 
faux  en  plus  d'un  endroit.  Elle  commence  pai 
ces  mots,  fi  ma  mémoire  ne  me  trompe  :  t^fla, 
Viator ;  quod  ujquam  nj'idehis^ç^  audies,  hîc  tegt- 
tur.  Cela  fe  peut-il  ioûtenir?  Arrête ,  Tajftnt; 
tout  ce  que  tu  'verras ,  tout  ce  que  tu  entendras 
en  quelque  lieu  du  monde  que  ce  foit  j  eft  icjy  ren- 
fermé. 

L'endroit  du  chariot  fur  lequel  le  corps  fut 

E  lij 
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mené  la  nuit  au  lieu  de  fa  fépultuie  n'eft  pas 
plus  vray  i  les  paroles  me  reviennent  :  Secu-' 
ti  pediteSj  équité fatie  magno  numéro^  faces  pratule^ 
runt  ;  crucem  nemojquia  puhlicam  currus  defcrebat. 
Apres  avoir  dit,  comme  vous  voyez, que  plu- 
fieurs  ^ens  de  pied  &  plufîeurs  cavaliers  por- 
toient  des  flambeaux,  il  ajoute:  Perjonne  ne  por- 
tait la  Croix  j  parce  que  le  chariot  portait  la  croix 
publique. N'en  déplaife  à  l'Auteur  de  l'Epitaphe, 
fa  penfée  eft  faulTe  :  elle  pourroit  eftre  vraye,  &: 
plaire  mefme  avec  toute  fa  malignité ,  11  dans 
ces  fortes  de  pompes  funèbres  quelqu'un  por- 
toit  la  Croix,  ôc  que  dans  celle-là  on  euft  man- 
qué à  la  porter.  Mais  comme  ce  font  des  céré- 
monies du  monde  ,  &:  en  quelque  façon  pro- 
fanes, l'Eglile  ne  s'y  mefle  point  :  ainfi  ce  n'eft 
pas  parce  que  le  chariot  portoit  la  croix  pu- 
blique que  perfonne  ne  portoit  la  Croix  j  &  la 
raifon  de  l'Auteur  n'a  nul  fondement.  La  pen- 
fée qui  eft  à  la  fin  ne  meifemble  gueres  plus 
folide  :  Inter  Theologos  Jitus  :  ingens  dijputandi 
argumentum.  L'heureufc  conclufion , //  a  ejlé en- 
terré parmi  des  Docteurs  ^  ç^  il  eft  un  grand  fu jet 
de  difpute  ! 

Voilà  proprement,  dît  Philanthe,  ce  qui  s'ap- 
pelle des  pointes.  Ouï,  reprit  Eudoxe  -,  &  ce  font 
aufti  ces  faifeurs  de  pointes  qui  penfent  le  plus 
.foiivent  faux.  Quelque  fujet  qu'ils  ayent  entre 
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îes  mains,  ils  veulent  briller  ^  &  pour  l'ordinaire 
le  boii  fens  n'eft  pas  ce  qu'ils  cherchent.  Leur 
xJefleineft  d'ébloûïr;  mais  ils  n'irnpofent  qu'au 

•peuple ,  c'cft  à  dire  aux  gens  qui  le  contentent 
des  apparences  :  ceux  qui  ont  l'efpric  droit  ôc 

•folide  ne  font  pas  leurs  dupes. 

Un  de  ces  nommes  à  pointes  qui  s'eft  fait 

.  admirer  en  Ton  temps  à  la  Cour  de  Savoye ,  & 
qui  acompofé  en  latin  l'Eloge  de  Louis  XIII. 
dit  que  ce  Prince  devoir  infailliblement  guérir  Gai!!*medi- 
la  France  de  tous  les  maux,  ayant  eu  pour  mère  mcj^,,^/"'^ 
une  Princefle  de  la  maifon  de  Médicis,  &r  eftant-  ^°^™'^"  '^'  d^- 
ne  le  jour  de  Saint  Colme  &  de  Saint  Damien,  çis  fefto  .ik, 
tous  deux  médecins.  11  ajoute  que  Louis  le  pepcrit  g;„i- 
Jufte  tenoit  de  fon  horoicope  la  balance,  &  '["'js^""" ^''' 
qu'Henry  le  Grand  luy  mit  l'épée  à  la  main  j  juftiti.Tfimu- 
afîn  que  le  monde  reconnuft  en  fa  pcrfonne  '-"-^""""iLu- 
une  parfaite  ima^  de  la  luftice.  Et  je  m'étonne,  ^-"^  adoraret 
pourluivitEudoxe,  que  le  Panegyriite  n  ait  mis  inbenti  li- 
un  bandeau  fur  les  yeux  du  Prince,  en  luy  en  fai-  roc'^po 
fant  un  de  Ion  diadème: il  ne  reftoit  que  cela 
pour  rendre  la  penfée  complète. 

Apres  tout,  répliqua  Philanthe,ilyade  l'cf- 
prit  dans  cette  rencontre  de  l'épée  &:  de  la  ba- 
lance. Quel  efprit,  bon  Dieu,  reprit  Eudoxe  !  3c 
où  en  fommes  nous,  fi  la  penfée  de  Juglaris  eft 
m^énieufe  ?  Je  vous  confeille  d'admirer  encore 
celle  d'un  Poéte  Italien  lur  le  figne  de  l'écte- 
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vice ,  dont  le  fîane  de  la  balance  me  fait  fou- 
venir.  C'eft  au  fujet  du  grand  Apollre  des  In- 
des Saint  François  Xavier,  à  qui  un  cancre  ma- 
rin rapporta  le  Crucifix  qu'il  avoir  laifTé  tom- 
.:ber  dans  la  mer. 

Je  tcjay  ce  que  vous  voulez  dire ,  interrom- 
pit Philanthe;  la  pièce  eft  de  l'Achillmi,  &  je 
i'ay  appriie  par  cœur  ; 

'■'Terde  JCdverio  in  mare 

Il  Crocifijjo,  e  j^iann; 

Ouafi  che  PoJja  il  porto 

De  la  slcj^a  Jalute  ejjer  alyforto. 

Aientre  fui'  iido  ei  s' ange  3 

Ecco  un  iranchio  marino 

Recar^li  jra  le  branche  il  [ko  conforte  : 

S  giufio  fà  che  de  l'amor  divino 

Fra  le  béate  arfure  onde  ji  duole  ^ 

Non  altrov'e  che  in  granchio  s'havefje  il  foie. 

La  belle  imacrination,  dît  Eudoxe,  que  parmi 
les  ardeurs  de  l'amour  divm  dont  le  Saint  elloit 
cmbrafé,  le  ioleil  ne  puil  cftre  que  dans  l'é- 
crevice  !  fans  parler  de  ce  port  du  ialut  qui  ne 
peut  cftre  englouti.  Sont-ce  là,  à  voftre  avis, 
des  équivoques  ôc  des  métaphores  dans  les  re- 
lies ?  La  penfée  n  eft  peut-eftre  pas  fi  bonne 
en  François,  répliqua  l'iiilanthe  ;  mais  quoy 
que  vous  en  diliez,  elle  eft  excellente  en  Italien. 

Chaque 
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Chaque  nation  a  Ton  gouft  en  efpiic  de  mefmc 
qu'en  beauté,  en  habits  ,  &c  en  tout  le  refte. 
Comme  fi  la  juftefle  du  fens,  repartit  Eudoxe, 
n'eftoit  pas  de  toutes  les  langues,  &c  que  ce  qui 
eft  mauvais  de  foy-mefme ,  deuft  pafler  pour 
bon  en  aucun  pais  parmi  les  perfonnes  rai- 
fonnablcs. 

Je  ne  veux  pas  vous  contredire  toujours,  dît 
Philanthe,  &:  j'aime  mieux  vous  demander  à 
propos  de  juftefle,  l'idée  que  vous  avez  d'une 
penfée  jufte. 

La  vérité ,  répondit  Eudoxe,  qui  eft  indivi-  Pejus  adhoc 
fible  ailleurs,  ne  l'eft  pas  icy  :  les  penfées  font  Z^fiTiS: 
plus  ou  moins  vrayes,  félon  qu'elles  font  plus  g;ùspetitu|n. 
ou  moms  conrormes  a  leur  objet.  La  conror- 
mité  entière  fait  ce  que  nous  appelions  la  juf- 
tefle de  la  penfée  :  c'cft  à  dire ,  que  comme  les 
habits  font  juftes  quand  ils  viennent  bien  au 
corps,  &  qu'ils  font  tout- à -fait  proportion- 
nez, à  la  perfonne  qui  les  porte  ■■,  les  penfées  (ont 
juftes  auflî, quand  elles  conviennent  parfaite- 
ment aux  chofes  qu'elles  repréfentent  :  de  for- 
te qu'une  penfée  jufte  eft  à  parler  proprement 
une  penfée  vraye  de  tous  les  coftcz  &  dans 
tous  les  jours  qu'on  la  regarde.  Nous  en  avons 
un  bel  exemple  dans  l'Epigramme  latine  fur 
Didon,  qui  a  efté  traduite  fi  heurcufcment  en 
noftrc  Langue  : 


c.  S> 
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^ 

infeiix  Dido        ^dHvre  DidoYi  j  OU  td  réduitc  ' 

nuUibencnu-  .       _-^  ■     /  -/l      /"        a 

pta  marito  :         Dc  tcs  mATii  U  trijte  Jort  r 

I  "ug-sTHoc*  ,    ^;«»  f«  mourant  caufe  ta  fuite , 

fugicntcpe-   ■     J^'autrCj  en  fuyant  jCaufe  ta  mort. 

Cela  fuppofc,  comme  vous  voyez,  ce  que  racon* 
te  i'hiftoiie ,  que  Didon  fe  fauva  en  Afrique 
avec  toutes  Tes  richelFes  après  que  Sichée  eût 
efté  tué  ;  &c  ce  qu'a  feint  la  poéfie,  qu'elle  fe  tua 
cUc-mefme  après  qu'Enée  l'euft  quitée. 

Il  eft  vray ,  dît  Philanthe ,  que  les  propor- 
tions ne  peuvent  pas  eftre  mieux  gardées  qu'el- 
les le  font  dans  l'Êpicrramme  d'Aufone,  &  que 
tout  y  quadre  admiraolemcnt.  Cependant  n'al- 
lez pas  vous  imaginer,  dît  Eudoxe,  que  ces  re- 
tours fi  juftes  foient  eflentiels  à  la  juftefle  :  elle 
ne  demande  pas  toiijours  tant  de  fymmétriCj  ni 
tant  de  jeu  ;  il  fuffit  que  la  penfée  foit  vraye 
dans  toute  fon  étendue,  ainn  que  je  viens  de 
dire,  &c  que  rien  ne  s'y  démente  de  quelque 
collé  qu'on  la  prenne.  Mais  il  n'appartient  pas 
à  tout  le  monde  de  pcnfer  jufte  :  il  faut  avoir 
pour  cela  l'efprit  droit,  le  jugement  fain,  & 
quelque  chofe  du  génie  d'Homère,  qui,  félon 
le  fennment  d' Ariftote ,  a  toujours  des  penfécs 
&  des  paroles  proportionnées  au  fujet  qu'il  traite. 

Balzac  qui  n'eft  pas  fi  corred:  que  Voiture 
dans  les  pcnfées,  quoy  -  qu'il  le  foit  plus  dans 
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rélocution  &  dans  le  ftile,  ne  laifTe  pas  d'avoir 
quelquefois  beaucoup  de  jufteflè  :  témoin  ce 
qu'il  dit  de  Montaigne,  que  c'eft  un  guide  qui  >• 
égare  ^  mais  qui  mené  en  des  païs  plus  agréa-  n 
blés  qu'il  n'a  voit  prorais.  » 

Au  refte ,  quoy-qu'en  quelque  (renre  qu'on 
écrive,  on  doive  toujours  penfer  juite,  on  le 
doit  plus  faire  en  de  certains  genres  qu'en  d'au-* 
très.  L'élégie,  par  exemple,  &  la  traojédie  de- 
mandent une  vérité  plus  exacte  que  l'épigram- 
me  &  le  madrigal.  Il  y  a  dans  la  profc  des  ma- 
tières comiques  &  plaifantes  où  cette  éxacftiiu- 
de  a  moins  de  lieu  :  il  y  en  a  d'autres  graves  &: 
férieufes  où  elle  efl  abfolument  néceflaire  \,  & 
tels  font  les  fujets  qui  regardent  la  morale.  Ce- 
pendant plufieurs  livres  de  ce  genre-là  ne  bif- 
fent pas  d'avoir  beaucoup  de  faufles  penfées: 
j'en  ay  remarqué  quelques-unes  en  lifant ,  que 
j'ay  mcfme  écrites ,  Â:  que  je  vous  montreray 
quand  nous  ferons  dans  mon  cabinet. 

Comme  le  Soleil  eftoit  couché,  &  que  le 
temps  n'eftoit  plus  beau  pour  la  promenade, 
Eudoxe  &  Philanthe  fe  rendirent  au  logis.  Le 
cabinet  d'Eudoxe  eft  au  haut  de  fa  maifon ,  & 
a  une  veûë  admirable.  Il  eft  tapiflé  de  cartes  y 
&c  tout  couronné  de  livres  :  c'eft  une  petite  bi* 
blioteque  compofée  de  ce  qui  a  efté  écrit  de 
meilleur  en<}rec,  ca  Latin,  en  kalteoy  en  Efpa* 
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^nol,  &:  en  FratK^ois.  Eudoxe  ne  s'eft  pas  con- 
tenté de  lire  les  livres,  il  en  a  fait  des  extraits 
qu'il  relit  de  temps  en  temps  -y  fi  bien  que  les 
chofes  luy  font  fore  préfentes,  ôc  qu'il  ferait  pref- 
•  que  par  cœur  tous  les  beaux  endroits  de  fon 
recueil, 

•  Dés  qu'ils  furent  dans  le  cabinet,  Eudoxe 
prit  un  cahier,  &c  y  leût  ce  qui  fuit. 
"  Toutes  les  manières  d'écrire  ne  nous  plaifent 
"  qu'à  caufe  de  la  corruption  fecrére  de  noftre 
"  cœur  :  fi  nous  aimons  dans  une  pièce  bienécri- 
"  te  le  eenre  fublime,  l'air  noble  &  libre  de  cer- 
»'  tains  Auteurs  j  c'eft  que  nous  avons  de  la  vani- 
"  té,  que  nous  aimons  la  grandeur  ôc  l'indépen- 
»>  dance,  sil.,.  ...^y^^.;.  o.  j  '. 

Vous  avez  donc  remarqué  cèla\  dît'Philan- 
the,  comme  une  faulfe  penfée  ?  Oui,  repartit 
Eudoxe  :  car  qu'y  a-t-il  de  plus  faux  que  d'a- 
tribuer  à  la  corruption  du  cœur  ce  quieilTeffet 
d'un  difcernement  exquis,  &  la  marque  de  no{^ 
tre  bon  e;ouft  ?  Les  ouvrages  bien  écrits  plaifent 
aux  perfonnes  raifonnables,  parce  que  dans  les 
rej^les  les  belles  chofes  doivent  plaire,  &  que 
tout  ce  qui  eft  parfait  en  fon  ^enre  contente 
l'efprit  ordinairement.  La  vanité  n'a  pas  plus 
<îe  part  au  plaifir  que  donne  la  lecture  de  Vir- 
gile &  de  Ciccron,  qu'elle  en  a  au  plaifir  qu'on 
prend  à  voiur  d'exceUens  tableaux,  ou  à  cuten- 
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dre  une  excellence  mufique.  L'homme  du  mon- 
de le  plus  humble  eft  touché  de  ces  beautez 
comme  un  autre  ,  pourveû  qu'il  ait  de  l'intelli- 
gence &  du  gouft.  Quand  je  lis  l'Ecriture  Sain- 
te, qui  avec  fa  fimplicité  a  tant  de  fublimCjpen- 
fez-vous  que  ce  foit  l'amour  de  mon  élévation, 
ou  la  corruption  de  mon  cœur  qui  me  falle 
goûter  ce  que  je  lis  ?  N'eft-ce  pas  plûtoft  le  ca- 
lacflere  fimple  &  majeftueux  de  la  parole  divi- 
ne qui  fait  imprcfïion  furmoy?  Et  n'en  peut- 
on  pas  dire  à  peu-prés  autant  du  langage  des 
grands  maiftres  en  poéfie  &:  en  éloquence  ? 
■Qnelle  vifion,  de  s'imaginer  que  nous  n'aimons 
en  eux  la  noblefTe  &:  la  facilité  de  leur  ftile  que 
par  un  e(prit  de  hauteur  &  d'indépendance  ! 

Je  fuis  là-deflus  de  voftre  avis,  dît  Philanthe  ; 
&  je  ne  fçay  pourquoy  on  va  chercher  de  fauf- 
fes  raifons ,  lors  que  les  vrayes  le  préfcntent 
•d'elles-mefmes.  Mais  voyons  ce  qui  luit  dans 
voftre  cayer. 

Eudoxe  continua  de  lire. 

Chacun  tafche  d'occuper  le  plus  de  place  « 
qu'il  peut  dans  fon  imagination ,  &  l'on  ne  fc  <• 
pouffe  &  ne  s'agrandit  dans  le  monde  que  pour  « 
augmenter  cette  idée  que  chacun  fe  forme  de  <• 
foy  dans  fon  propre  efp rit  :  voilà  le  but  de  tous  « 
les  deifeins  ambitieux  des  hommes.  Alexandre  «• 
&  Céfar  n'ont  point  eu  d'autre  veûë  dans  tou-  a 
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..  tes  leurs  batailles  que  celle-là  ^  &  fi  on  deman- 
•>  de  pourquoy  le  Grand  Seigneur  a  depuis  pevi 
t>  fait  périr  cent  mille  hommes  dans  Candie,  on 
.'  peut  répondre  feûrement  que  ce  n'ell  que  pour 
I»  attacher  encore  à  cette  image  intérieure  qu'il  a 
»  de  luy-mefme ,  le  nom  de  Conquérant. 

Cette  penfée  ne  me  paroift  pas  plus  vrayc 
que  l'autre,  dît  Philanthe ,  du  moins  à  l'égard 
du  Grand  Seigneur.  Il  peut  n'avoir  pas  feule- 
ment fon^é  à  fon  ima^e  intérieure  en  affié- 
géant  Candie.  Il  vouloit  peut-eftre  prendre  une 
place  qui  l'accoramodoit,  ou  fe  venger  des  Vé- 
nitiens qui  ofoient  luy  faire  la  guerre.  Il  pou- 
voir vouloir  augmenter  fa  réputation,  c'eft  à  di- 
re, l'opinion  qu'on  avoit  de  fi  puiflance  &  de 
fa  grandeur.  Or  l'opinion  qu'on  a  de  nous  ne 
réfide  pas  dans  nous ,  mais  dans  les  perfonnes 
qui  nous  eftiment. 

Ce  que  vous  dites  eft  de  tres-bon  fens ,  re* 
partit  Eudoxe,  &  ne  regarde  pas  moins  Alexan- 
dre &  Céfar  que  le  Grand  Seigneur.  Mais  vous 
voulez  bien  que  j'ajoute  que  quand  la  penfée 
fcroit  vraye  en  quelque  rencontre,  elle  ne  peut 
l'eftre  dans  l'étendue  qu'on  luy  donne.  En  effet, 
combien  de  fcelerats,  pour  aquerirde  l'eftime, 
&  pour  s'élever  par  là,  veulent  paroiflre  fidel- 
les, defintéreffez ,  vertueux?  Ils  fçavent  en  leur 
fïEur  ce  qu'ils  font  j  ils  fe  font  juflice  j  &  le  moin* 
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dre  de  leurs  foins  cft  d'occuper  beaucoup  de 
place  dans  leur  imaa;ination,  pour  me  fervir  d'u- 
ne phrafe  Ci  nouvelle  &  fi  ékaante.  Bien  loin 
de  penfcr  à  augmenter  dans  leur  propre  efpric 
l'opinion  qu'ils  s'y  font  formé  d'eux-mefmes , 
ils  nefongent  qu'à  donner  aux  autres  une  im- 
prefTion  avantageufe  de  la  probité  qu'ils  n'ont 
pas ,  &C  qu'ils  ne  veulent  point  avoir. 

Que  dis-je,  félon  le  fentiment  de  Pafcal,  qui    • 
eft  le  Héros  èc  le  modèle  de  l'Auteur  dont  nous 
examinons  la  penfée  !  Nous  voulons  tous  vivre  « 
dans  l'idée  d'autruy  d'une  vie  imaginaire.  Si  „ 
nous  avons  de  la  géncrofité,  de  la  fidélité ,  de  « 
la  modération,  nous  nous  cmprefTons  de  le  faire  « 
fçavoir  pour  attacher  ces  vertus  à  l'elhe  d'ima-  „ 
gination  par  lequel  nous  fubfiftons  hors  de  .. 
nous-mclmes;  nous  les  détacherions  plûtoll:  de  « 
nous  que  de  ne  les  pas  joindre  à  ce  fintofinc  « 
de  vie  étrangère,  &  nous  ferions  volontiers  pol-  ,1 
trons  pour  avoir  la  réputation  d'eftre  vaillans.  « 
Il  s'enfuit  delà  que  chacun  ne  tafche  pas  d'oc- 
cuper le  plus  de  place  qu'il  peut  dans  fon  ima- 
gination, &  que  le  but  de  tous  les  deffeins  am- 
bitieux des  hommes  n'eft  pas  d'augmenter  l'idée 
que  chacun  forme  de  foy  dans  fon  propre  efprir. 

Cela  me  femble  convainquant ,  dît  Philan- 
the  j  paffons  outre ,  je  vous  prie.  Ecoutez  cecy , 
pourfuivit  Eudoxe. 
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»,      Quand  les  ignorans  voyent  ces  grandes  bi- 
..  bliochcqucs  que  l'on  peut  appelicr  à  quelque 
..  chofe  prés  le  magazin  des  fantaifîes  des  hom- 
»  mes  ;  ils  s'imaginent  qu'on  leroit  bienheureux, 
•>  ou  du  moins  bien  haoile,  fi  on  fçwoittout  ce 
«  qui  ell;  contenu  dans  ces  amas  de  volumes  qu'ils 
,.  confiderent  comme  des  trefors  de  lumière  :  mais 
..  ils  en  jugent  mal.  Quand  tout  cela  feroit  réuni 
..  dans  une  telle ,  cette  telle  n'en  feroit  ni  mieux 
,.  réglée,  ni  plus  fagej  tout  cela  ne  feroit  qu'aug- 
»>  menter  fa  confuiion,  &  obfcurcir  fa  lumière. 
L'on  peut  conclure  delà,  dît  Philanthe,  que 
l'ignorance  vaudroit  mieux  qu'une  érudition 
profonde ,  &  que  moins  on  feroit  habile ,  plus 
les  idées  qu'on  auroic  des  chofes  feroient  net- 
tes &  diftinctes.  C'eft  raifonner  juile  fur  un  faux 
principe,  répondit  Eudoxe:  je  dis  fur  un  faux 
principe  ;  car  il  n'cll  pas  vray  que  les  diverfes 
connoiiTances  qui  fe  tirent  de  la  lecture,  pro- 
duifent  d'elles-mefmes  la  confufion  &:  l'obfcu- 
lité.  Ces  mauvais  effets  ne  viennent  que  de  la 
mauvaife  dilpofition  des  efprits.  Tel  S(^avant 
que  nous  connoilfons  eft  un  abifme  de  doctri- 
ne ;  mais  un  abifme  qu'on  peut  appeller  un  ca- 
hos  où  toutes  les  langues  &  toutes  les  fciences 
font  brouillées  enfemble,  parce  que  c'eft  l'efprit 
le  moins  méthodique  &c  le  moins  clair  qui  fut 
jamais.  D'autres  Sc^avans  d'un  caraâ;cre  oppofé 

à  celuy- 
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à  celuy-là ,  ont  dans  la  telle  une  infinité  d'ef- 
peces  bien  rangées  ,  d>c  parlent  nettement  de 
tout.  • 

Ainfî  l'homme  qui  fçauroit  tout  ce  que  les 
livres  contiennent  ;  jufqu'à  devenir  une  biblio- 
thèque vivante  (  ce  qu'on  a  dit  d'Origene  ) 
n'en  teroitpas  plus  confus,  ni  plus  oblcur  dans 
fes  difcours ,  fî  c'eftoit  une  telle  bien  faite  &c 
de  bonne  trempe  :  il  pourroit  niefme  en  eftre 
plus  fage  &  plus  réglé  dans  fa  conduite,  s'il 
failoit  un  bon  ufaee  de  fes  lumières. 

Mais  ces  exemples  luiîient,  continua  Eudo- 
xe ,  pour  vous  faire  voir  le  foible  des  penfées 
morales  qui  ne  font  pas  vrayes.  Car  je  ne  dis 
rien  des  maximes  qui  ont  quelque  chofe  de 
faux  ;  &  qui  dés- là  ne  font  pas  dignes  du  nom 
de  maximes,  dont  l'unique  but  eft  de  régler  les 
mœurs,  &  de  conduire  la  raifon.  Les  réflexions 
hiftoriques  ne  valent  gueres  mieux  quand  elles 
font  fauffes.  La  vérité  eftant,  comme  vous  fqa- 
veZjl'ame  de  l'hilloire,  elle  doireftre  répandue 
dans  tout  ce  que  dit  l'Hiftorien  :  mais  c'eft  dans 
fes  réflexions  qu'elle  doit  briller  davantage;  & 
rien  n'eft  plus  irrégulier  que  de  penfer  faux  fur 
des  evenemens  véritables. 

Plutarque  qui  eftoit  un  efprit  folide  a  fenti  pi»tanh.  ;» 
,  en  condamnant  la  peniee  rameute  d  ua  t». 
Hiftorien  fur  l'incendie  du  Temple  d'Ephefe  ; 
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çmil  ne  falloit  pM  s'ctonner  que  ce  temple  mAgnijî-- 
:que  confacre  a  Diane  euji  eflé  hrujléja,  nuit  mejme 
au  AuxAndre  ifint  au  monde  i  parce  que  U  Déejje 
ayant  'voulu  AJjijler  aux  couches  d'OlympÎAS  fut  fi 
occupée  au  elle  ne  put  éteindre  le  feu. 

Mais,  interrompit  Philanthe, Ciceron  trou- 
ve la  penfée  jolie,  luy  qui,  félon  vous,  penfe  &c 
juçe  toujours  fainement.  Je  vous  avoue  de  bon- 
ne foy,  reprit  Eudoxe,  que  je  ne  comprens  pas 
bien  Ciceron  là-deflus.  Il  a  regardé  lans  doute 
la  penfée  de  Timée  comme  rimagination  d'un 
Poète,  &:  non  pas  comme  la  réflexion  d'un  Hif- 
concinnè  ut  torien.  Cela  ne  fe  peut  dire,  repartit  Philanthe  ; 
mïus,qm*a\m  ^at  Cicetoii  loûë  Tiiiiée  d'avoir  penfé  fi  joli- 
inhiftoriadi-  y\-\ç.\\z  dans  fon  hiftoire.  Pour  moy  je  me  per- 
flenatusAïc- luade  oue  l'Orateur  Romain  qui  avoit  refarit 

xandcr  elTet  ,  ,  ^  ,,  n    ,  Ho  •       • 

cadem  Diana  touriic  naturellement  a  la  raillerie,  &  qui  ai- 
pkm'dcflaT"  ii^ioit  les  bons  mots  julqu'à  en  dire  quelque- 
gravifre:ad-  foj^  d'aflcz  froids ,  ainfi  que  remarque  Quin- 
id  effcnùran- tilien,  a  efte  touche  de  ce  qu  il  y  a  de  plai- 
DiTna  c"m  m  faiit  dans  la  pcnfée  de  Timée  fans  examiner  le 
rfa^'^s^dcffê  r^ft^'^  au  lieu  que  Plutarque  qui  eftoit  férieux 
voiuiffet,  ab-  ^  critique ,  a  confideré  uniquement  ce  qu'elle 
x>.-  Natiirx.   a  de  taux. 

Ce  n'eft  pas  en  juger  trop  mal,  répondit  Eu- 
doxe. Mais  ne  vous  femble-t-il  pas  que  ce  cen- 
feur  /î  aullére  a  oublié  fa  févériré,  en  ajoutant 
que  la  réflexion  de  l'Hiftoricn  efl  ii  froide  qu'el- 
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le  fufifoit  pour  éteindre  l'incendic  ?  Pour  moy, 
je  trouve  la  penfée  de  Plutarque  mille  fois  plus 
faufle  &  plus  froide  que  celle  deTimée  j  &  je  ne 
voy  qu'un  biais  pour  fauver  Plutarque,  c'eft  de 
dire  qu'il  a  voulu  s'égayer  dans  l'endroit  mef- 
me  où  il  parle  gravement. 

Quoy  qu'il  en  foit,  dît  Philanthe,  je  conclus 
des  divers  jugemens  de  ces  deux  grands  hom- 
mes, que  ce  qui  plaift  à  un  bon  efprit  ne  plaift 
pas  infailliblement  à  un  autre.  Vous  avez  rai- 
Ion,  répliqua  Eudoxe,  &  nous  pouvons  joindre 
l'exemple  de  deux  célèbres  Académiciens  Fran- 
çois à  celuy  de  Plutarque  &  de  Ciccron. 

Balzac  ne  peut  (ouftir  ce  que  dît  Pompée 
lors  qu'il  s'embarqua  contre  l'avis  des  gens  de 
mer  par  un  temps  fort  orageux  ;  //  efinécejjaire  piutareh.  m 
cjue  faille  ;  mais  il  n'ejl  pas  nécejjaire  que  je  l'ive.  ^"""^  "  '^'^'*' 
Voilà,  s'écrie  Balzac,  l'apparence  d'un  bon  mot, 
qui  pourtant  regardé   de  prés  fe  détruit  foy-  « 
mefme,  ôc  implique  une  parfaite  contradidion  :  , 
car  pour  aller,  il  fiut  vivre  ■■>  &  ainfî  l'un  eil  aufli  , 
nécefl'aire  que  l'autre.  , 

La  Motte-le-Vayer  au  contraire  trouve  le 
mot  excellent,  plein  de  raifon  &  de  iens  autant 
que  de  réfolution  &  de  courage.  Qui  croire  dc^ 
deux ,  interrompit  Philanthe  ?  Je  ne  voy  nulle 
contradiction  dans  les  paroles  de  Pompée,  re- 
partit Eudoxe,  6c  j'y  voy  tous  les  fentimens  d'un 
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.vérirable  Romain.  Pour  exécuter  l'ordre  du  Sé- 
nat, il  déclare  qu'il  fait  moins  de  cas  de  fa  vie 
que  de  fon  honneur:  car  c'ell  comme  s'il  di- 
foic,  je  fuis  indiipenfablement  obligé  de  faire 
mon  devoir,  quand  ce  feroit  aux  dépens  de  ma 
vie  5  je  ne  dois  pas  ménager  ma  vie  aux  dépens 
tle  mon  honneur  j  il  eft  nece flaire  que  j'obéïfle, 
^  que  je  m'embarque ,  quelques  périls  qu'il  y 
ait  à  craindre  fur  mer  dans  une  faifon  fi  mau- 
vaife  (S:  par  un  temps  fi  orageux  j  il  n'eft  pas 
néceflaire  que  je  me  conferve,  ni  que  je  vive.  Où 
cft  la  contradiâiion,  pourfuivit  Eudoxe  ?  Appa- 
remment Balzac  s'eft  mépris  aux  deux  fens  du 
mot  de  néceffité  :  il  n'a  regardé  que  le  fens  pro- 

f)re  &:  phyfique,  en  difant  que  pour  aller  il  fa- 
oit  vivre,  &  que  l'un  eftoit  auffi  néceflaire  que 
l'autre  :  cependant  les  fens  de  Pompée  eft  le  fi- 
guré &  le  moral  qui  emporte  obligation  &  de- 
voir. 

•    Je  me  fouviens,  répliqua  Philanthe,  qu'A- 
îéxandre  dit  dans  le  Ouinte-Curce  de  Vau^elas  : 
j'aime  mieux  combattre  que  de  vivre  ;   &  Titus 
dans  la  Bérénice  de  Racine, 

tJHxis  il  ne  s'agit  plus  de  vivre  ^  il  faut  régner. 

Ges  deux  traits  reflemblent  affez  au  mot  de 
Pompée  ■■)  &  nul  critique  ne  s'eft  encore  âvifé 
«l'y  trouver  à  redire.  Auffi  n'ont-ils  rien  que 
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<îe  jufte ,  dît  Eucfoxe  ;  rien  qui  ne  foit  digne 
d'un  grand  cœur,  &  d'un  bon  efprit. 

Mais  pour  reprendre  ce  que  nous  difîons 
des  réflexions  hiftoriques,  fî  l'on  éxaminoit  la 
plulpart  de  celles  que  certains  Hiftoriens  affe- 
d:ent,on  y  trouveroit  bien  du  faux.  Il  m'en  re- 
vient une  entre  autres  que  j'ay  leûe  dans  l'iiif- 
toire  de  la  guerre  de  Flandre, au  fujet  de  Bar- 
lemont,  qui  fut  tué  devant  Maftric  en  une  oc- 
caiionpériUeufe  où  Alexandre  Farnefe  s'expofa 
comme  un  fimple  foldat  fans  recevoir  la  moin- 
dre bleflure.  L'Hiftorien  dit  fur  cela  ;  Tant  il  eft-  AJeè  non 
njray  au  on  n  a  pas  objerve  en  vain  que  Dieu  ajoin  tum  curx  cfl 
de  la  vie  des  Princes, cjT*  ^«'^^  «^^^ f^*  rnoins  don-  p^ °  y-|a^'^ 
né  à  un  Général  de  mourir  le  dernier  dans  fon  ar-  4"=»'' "«'n  ma- 

J  gis  cordi  in 

niée,  au  au  cœur  de  mourir  le  dernier  dans  l'homme,  homme  cjuàm 

■r.  ■  >    il       r         r  •/      rt  Imperatoii  in 

Rien  n  elt  plus  taux  que  ce  tant  il  en  vray,  au  exciatu  no. 
regard  de  la  féconde  propofition:  car  enfin  le  1^51""^^."" 
cœur  meurt  toujours  le  dernier  dans  l'homme  ;  strad.deBeii. 
ce  il  n  arrive  pas  toujours  que  les  (aeneraux  i- s- 
meurent  les  derniers  dans  leurs  armées  :  témoin 
le  Grand  Guftavc  &  le  Grand  Turenne ,  pour 
ne  rien  dire  des  autres  qui  ont  elle  tuez  des 
premiers. 

La  réflexion  d'un  de  nos  Hiftoriens,  au  fujet 
de  l'Amiral  de  Chaftillon  ,  qui  fut  une  des 
principales  viôlirries  de  la  Saint  Barthélémy,  me 
devient  fufpe^te,  répliqua  Philanthe  ;  &  je  fuis 
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bien  trompé  fî  elle  n'cft  faufle.  L'Hiiliorien  dit 

qu'après  que  TAmiral  eût  receû  un  coup  d'é- 

pée  dans  le  ventre  &  au  travers  du  vifa^e,  on  fe 

»  mit  en  de^^oir  de  le  jetter  par  la  feneftre,&  qu'on 

"  reconnut  que  les  perfonnes  les  plus  inttépides 

"  ont  un  attachement  à  la  vie  aulïi  naturel,  & 

»  mefme  aufli  violent  que  les  plus  timides  \  &  que 

"  les  Héros  le  cachent,  ou  pour  mieux  dire  le  dé- 

"  guifent  plûtoll  qu'ils  ne  l'étoufFent  dans  leur 

•'  cœur. 

Cette  belle  réflexion  que  l'Auteur  fait  faire 
••  aux  meurtriers  eft  fondée  fur  ce  que  les  jambes 
»  de  l'Amiral ,  qui  avoir  atendu  conftamment 
•»  la  mort  pendant  qu'il  avoit  encore  l'ufige  de 
"  l'efprit ,  fe  prirent ,  après  qu'il  l'eût  perdu ,  à  la 
»>  croifée  de  la  feneftre,  &:  s'y  tinrent  fi  fortement 
»  que  l'on  eût  peine  à  les  en  détacher  pour  le  pré- 
"  cipiter  en  bas. 

Le  fondement  de  la  penfée  n'efl  ^ueres  fo- 
lide ,  repartit  Eudoxe ,  &:  on  peut  dire  que  la 
penfée  ne  porte  fur  rien  :  car  comment  des  jam- 
bes qui  s'atachent  à  la  feneftre  par  un  mou- 
vement naturel  que  produit  un  refte  d'efprits, 
prouvent -elles  que  les  intrépides  reifemblent 
aux  plus  timides  en  ce  qui  regarde  l'amour  de  la 
vie ,  &  que  les  Héros  ne  le  font  pas  véritable- 
ment, fur  tout  après  qu'il  ont  perdu  l'efprit  ou 
l'ufage  de  l'efprit  ?  Car  dans  l'endroit  que  vous 
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venez  de  citer,  on  ne  {(^^itfi  après  qu'il  l'eût  per- 
du tombe  fur  tefprit  ou  fur  l'ufage  de  l'efprït^  8c 
cependant  il  y  a  beaucoup  de  différence  entre 
l'un  &  l'autre  :  le  premier  fîgnifie  devenir  fou  j 
le  fécond  ne  fignifie  qu'eitre  malade,  &  dans 
un  eftatoù  les  fondions  de  l'elprit  ne  font  pas 
libres.  Quoy  qu'il  en  foit,  ce  n'efl:  pas  merveille 
que  quand  l'homme  n'agit  plus  en  homme ,  il 
ne  foit  point  brave  ;  &  c'eft  fe  moquer  que  de 
reprocher  aux  Héros  l'amour  de  la  vie  dans  le 
temps  où  ils  n'ont  pas  alfez  de  railon  pour  bra- 
ver la  mort  ■■,  ou  plûtoft  que  l'inclination  natu- 
relle qu'a  tout  animal  pour  fa  confervation , 
éteint  en  eux  tous  les  fentimens  de  la  vertu  hé- 
roïque. J'aimerois  prefque  autant  les  accufer  de 
lafcheté ,  de  ce  que  tout  couverts  de  bleffures , 
&  perdant  leur  fang  de  tous  coftez,  ils  ne  pour- 
fuivcnt  pas  l'ennemi  j  ou  de  ce  qu'ayant  rendu 
l'amejils  fouffrent  qu'on  les  dépouille,  &  qu'on 
leur  inlulte. 

Si  les  réflexions  des  Hiftoriens,  dît  Philan- 
the ,  doivent  eitre  véritables ,  il  me  femble  que 
celles  des  Prédicateurs  ne  doivent  pas  eftrefauf- 
fes.  Ce  feroit  corrompre  la  parole  de  Dieu,  ré- 
pliqua Eudoxe,  que  d'y  mefler  l'ombre  du  men- 
ionge.  Nous  avons  veû  néanmoins  des  Prédi- 
cateurs, reprit  Philanthe,  charmer  le  monde  par 
des  difcours  tout  femez  de  concettij  &  de  pen- 
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lécsfaufles.Le  goufl  du  liécle  a  bien  changé  là-# 
defTus,  dit  Eudoxe  j  &  on  fe  moqueroit  aujour-» 
d'hiiy  d'un  Prédicateur,  qui  pour  prouver  que 
les  jeunes  gens  meurent  quelquefois  avant  les 
ch!as"pmo,  perfonnes  âgées,  diroit  que  Jean  courut  plus 
&  venu  pri-  y^f^g  3^  [eoulcre  que  Pierre  ,  &  qu'il  y  vint  le 

mus  ad  mo-  1  ^    .    i  '  i.  J^ 

numentum.  premier.  On  n  anneroit  pas  non  plus  a  enten- 
^oann.2o.v.+-  j^.^  diix  dajis  Li  chaire,que  Ics  fcmmcs  avec  leurs 
patins  ajoutent  quelque  chofe  à  leur  taille  con- 
tre la  parole  de  Jerus-Chrift,&  qu  elles  font  men» 
îir  la  Vérité  mefme. 

Je  ne  croy  pas  aufli  qu'on  puft  fouffrir  main>- 
tenant  des  penfées  que  j'ay  veû  admirer  autre-f 
fois  :  l'une,  que  le  cœur  de  l'homme  eftant  de 
figure  triangulaire,  &  le  monde  de  figure  rpn^ 
<le,  il  eftoit  vilible  que  toutes  les  grandeurs  mon» 
daines  ne  pouvoient  remplir  le  cœur  humain  ; 
l'autre,  que  chez  les  Hébreux  un  mefme  mot 
cxprimoit  la  vie  &  la  mort,  &:  qu'un  point  feul 
en  faifoit  la  différence  :  d'où  le  Prédicateur  con^ 
cluoit ,  qu'entre  la  vie  &  la  mort  il  n'y  avoit 
qu'un  point  à  dire.  Mais  le  Prédicateur  parloit 
en  l'air ,  &  fon  principe  n'efloit  pas  plus  folide 
que  fa  conclufîon  :  car  il  n'eft  pas  vray  que  la 
langue  Hébraïque  aitunmefrne  mot  qui  îigni» 
fie  la  vie  ôc  la  mort.  . 

J'ay  entendu  prefcher  dans  ma  jeunefle,  ré- 
pliqua Philanthe,  que  l'irxcivilité  de  Judas  avoir 

efté 
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^fté  caufe  de  fa  damnation,  &  que  ce  malheu- 
.  reux  difciple  s'c ftoitpeidu  pour  avoir  mis  la  main 
au  plat  avec  fon  Maiftre.  Il  n'y  a  pas  mefme 
trop  long-temps  qu'un  jeune  Abbé  prefchant 
la  Pâflion  à  une  grille  ,  dît  que  Noftre  Sei- 
gneur qui  Tua  du  fang  de  tout  fon  corps  dans 
le  jardin  des  Olives,  ne  devoir  point  pleurer  au- 
trement, parce  que  Dieu  eft  tout  œil  ]  qu'il  gar- 
da le  filence  devant  Hérode,  parce  que  l'Af^ncau 
perd  la  voix  en  voyant  le  loup  ;  qu'il  eftoit  tout 
nu  fur  la  croix ,  parce  qu'il  eftoit  tombé  entre 
les  mains  des  voleurs  j  que  pour  condamner  la 
.vanité  des  pompes  funèbres,  il  ne  voulut  point 
de  flambeaux  à  fes  funérailles,  pas  mefme  les 
flambeaux  du  ciel  5  6c  enfin  qu'il  voulut  eftre 
mis  dans  un  fépulcre  de  pierre,  pour  nous  ap- 
prendre que  tout  mort  qu'il  eftoit  il  avoir  hor- 
reur de  la  mollefle. 

Voila  une  belle  Paftion,  dît  Eudoxecn(ou- 
riant,  &  je  ne  doute  pas  que  l'auditoire  ne  fuft 
fort  touché  de  ces  pointes.  On  ne  pleura  pas, 
reprit  Philanthe  i  mais  en  récompcnfe  on  fe  ré- 
cria aux  beaux  endroits,  6c  fur  tout  les  Reli- 
gieufes  furent  extrêmement  fatisfiites.  A  la  vé- 
rité elles  le  furent  un  peu  moins  le  jour  de  Paf- 
ques  :  car  le  Prédicateur  cherchant  pourquoy 
Jefus-Chrift  refTufcité  apparut  d'abord  aux  Ma^ 
ries,  dît  froidement  que  c'eft  que  Dieu  vouIoIe 
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rendre  public  le  Myrtére  de  {a  Rcfiirreâiiôn,  A: 
que  des  femmes  (cachant  les  premières  une  cho- 
fc  fi  importante,  la  nouvelle  en  feroit  bientoft 
répandue  par  voùii     ,        >  - 

Croyez-moy,  repartît  Èudôbce  d'un  air  cha- 
grin, il  faudroit  défendre  la  chaire  à  ces  dil- 
(^oureurs  qui  deshonorent  le  miniftére  de  la  Pini- 
dication,  &  qui  le  rendent  inutile;  Quoy ,  je 
vas  au  fermon  pour  eftre  inil:ruit,  pour  ertre 
touché;  &  je  n'y  entendray  que  des  bagatel- 
les qui  ne  font  propres  qu'à  me  faire  rire,  & 
^ui  à  peine  pourroient  avoir  place  dans  les  dif- 
cours  Académiques  du  Loredan,  ou  du  Man- 
cini! 

Pour  moy ,  continua-t-il,  jfe  ne  puis  fouffrir 
qu'on  plailante  hors  de  propos ,  ni  qu'on  rai- 
fonne  de  travers  ;  &  j'aimerois  mieux  un  fim- 
ple  proverbe ,  que  cent  traits  d'efprit  badms  & 
frivoles  ;  car  au  moins  les  proverbes  n'ont  point 
de  faux,  &  la  vérité  contente  toujours. 

Comme  je  ne  hais  pas  les  proverbes  quand  ils 
iont  bien  choifis  &c  bien  appliquez,  repartit 
Philanthe,  je  trouve  aflez  bon  la  préférence 
que  vous  kur  donnez.  Il  y  en  a  d'Hebfeux, 
de  Grecs,  de  Latins,  d'Italiens,  d'Efpagnols, 
&  de  François,  ou  plûtoft  ce  font  prefque  les 
mefmes  en  toutes  langues  :  mais  quelque  lan- 
gage qu'ils  parlent,  ils  ne  difent  rien  que  de 
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véritable  j  &  pour  l'ordinaire  ils  cachent  un 
grand  fens  fous  des  termes  bas. 

Lesfentences  communes  &  autorifées  de  lap- 
probation  publique,  répliqua  Eudoxe,  ont  la 
vérité  des  proverbes  fans  en  avoir  la  bafTeffe. 
Par  exemple  celles  -  cy  :  IJn  homme  de  bien  n'efl 
étranger  nulle  part.  C'cjl  eftre  heureux  que'd'cjlre 
content,  de  fa  fortune.  La  bonne  fortune  eji  plus 
dijjicile  a  porter  que  la  mawvaife  ;  ou  pour  mieux 
dire ,  les  fentences  font  les  proverbes  des  hon- 
neftes  ^ens ,  comme  les  proverbes  font  les  fen- 
tences du  peuple. 

A  propos  de  fortune,  dît  Philanthe ,  je  vou» 
drois  fçavoir  le  jugement  que  vous  faites  des 
penfées  où  la  fortune  entre  comme  perfonna- 
ge,  telles  que  font  celles -cy:  La  Fortune  ne 
confidére  pas  toujours  le  mérite.  La  Fortune  favo- 
rife  Couvent  l'injujlice. 

A  regarder  ces  penfées  dans  leur  oriffine,  Forci.ni  nua. 

.     Î2      ,  11        r  quam  fimpli- 

repartit  hudoxe,  eues  iont  purement  payennes  ;  cuerinduiget. 
car  les  Payens  adoroient  une  Déeffe  Fortune  qui  ^-'l''  ^'"' 
gouvernoit  toutfclon  fon caprice,  &  qui  eftoit  Fortunaimpo. 
rarement  d'accord  avec  la  vertu.  C'eft  a  cette  1^"'  'i"'"  i^" 

humains  malis 

Divinité  bizarre  &  malio;ne  qu'on  faifoit   des  nbiipfaïudos 
vœux  en  toutes  rencontres  i  &:  c  clt  d  elle  dont 
parlent  les   Auteurs  profanes  quand  ils  difent  a'v'oijbTjL' 
que  les  faveurs  de  la  Fortune  ne  font  jamais  pu-  ^rrr^'^ri^T 

1  )  Y  miu  magna  ad 

f  es  i  que  la  Fortune  fe  joûë  de  nos  maux  fans  f^'S'*  i"'»^'» 

H  1) 
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lilT^olùiT'^'  ^^^^^  f^^^^  '  ^  ^^^^  toutes  les  fois  quelle  veut  Ce 
ïortunajo-     réjoûït,  clIc  élevc  au'faiilc  des  grandeurs  hu- 
J.'i-Jeaaifju.s.  maincs  les  hommes  de  ta  plusbafle  condition. 
Tout  cela  elt  vray  dans  le  {yftêmc  du  pa^a- 
nifme  ;  mais  rien  n'eil:  plus  fliux  dans  la  Rcli- 
c^ion  chrétienne  qui  ne  connoift  point  d'autre 
Fortune  que  la  Providence  ,  &  qui  rejette  la 
Déeiïc   Fortune  comme   une  vaine  chimère. 
Cette  chimère  pourtant  s'eft  établie  parmi  nous; 
&•  Tufacre  veut  non  P:ulement  contre  la  rai- 
ion,  mais  contre  la  Rclic^ion,  qu'en  profe  &  en 
vers  nous  faflions  un  perfonna^e  de  la  fortu-^ 
«e.  La  k6ture  des  Anciens  a  introduit  un  ufa- 
ge  fi  peu  religieux ,  &  nos  plus  fages  écrivains 
"  le  pratiquent  lans  fcrupule.  Ils  difent  que  la  For- 
"  tune  fe  fert  quelquefois  de  nos  défauts  pour  nous 
»  élever;  que  la  Fortune  a  beau  élever  de  certain 
"  nés  gens,  qu'elle  ne  leur  apprend  point  à  vivre  ; 
"  que  la  Fortune  fe  lafTa  de  favorifer  Charles  V» 
»•  &:  qu^elle  voulut  réparer  en  la  perfonne  d'Hen- 
*»  ry  II.  les  injuftices  qu'elle  avoit  faites  à  Fran- 
»  çois  I. 

Je  défère  trop  à  Tufage ,  &  je  refpeâ^e  trop 
nos  Maiftres  pour  n'approuver  pas  ces  penfées  : 
mais  fi  j'ofois  dire  mon  fentiment  là-defïùs,  je 
dirois  qu'on  y  poorroit  garder  des  mefures.  Je 
m'explique.  Toute  laqueftion  fe  réduit  prelque 
à  la  profê;  car  la  fyitêmc  de  la  poéfie  eftant 
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de  foy  fabuleux  &  tout  payen ,  la  Déede  For- 
tune y  eft  receûë  fans  difficulté  avec  la  DéenTe 
Diane  &  la  DéeiTe  Mmeivci  ^  nos  Poètes  ont 
droit  de  la  faire  agir  dans  le  caradlére  que  les- 
Idolâtres  luy  ont  donné.  Je  croy  donc  qu'en 
proie  nous  pouvons  etlre  un  peu  payens  de  ce; 
cofte-là  ;  quand  la  matière  de  nos  ouvrafrcs.ref^ 
femble  à  celle  des  livres  d'où  nous  avons  pris 
ce  perfonna^e  de  fortune  :  jç  venx  dire  quand 
nollre  Religion  n'y  a  nulle  part,  tels  que  fe- 
roient  des  Panégyriques  ^  des  hiltoires  profa^! 
nés ,  des  difcours  de  pure  morale  &  de  pure 
politique,  des  dialogues  femblables  à  celuy* 
qu'un  homme  d'eiprit  fit  il  y  a  quelques  an- 
nées, &  qui  a  pour  titre,  'Dialogue  de  la.  fortH- 
ne  cjfT  du  mérite.  Mais  je  doute  qu'on  doive  fi 
fort  faire  agir  la  fortune  dans  des  ouvrages  pu- 
rement chrétiens i  &  il  me  iemble  qu'un  fer-, 
mon  ne  fouffre  pas  des  penfées  qui  ne  peuvent 
avoir  qu'un  fens  payen ,  telles  que  ieroicnt  cel- 
les-cy  :  La  Fortune  Je  plaifl  à  abbatre  ceux  quelle 
a,  élenjt-^  au  haut  de  Ça  roué.  La  Forturte  traverje 
fowvent  les  Grands  de  la  terre  ;  comme  fi  eUe  ejloii 
jaloufe  des  faveurs  quelle  leur  a  faites.  Je  dis  que 
ces  penfées  ne  peuvent  avoir  qu'un  fens  payen  > 
parce  qu'elles  ne  peuvent  s'entendre  que  de  la 
Déelfe  Fortune,  &  qu'on  ne  peut  dire  vérita- 
blement de  la  Providence  divine  qu'elle  élev« 
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au  haut  de  fa  loûë,  ni  qu'elle  foie  jaloufe  des 

faveurs  qu'elle  fait. 

Je  voy  bien,  répondit  Philanthe,  que  vous 
voulez  banir  de  la  chaire  le  mot  de  fortune 
quand  il  fîgnifie  autre  chofe  que  bonheur  ou 
malheur,  &  qu'on  en  fait  une  perfonne.  Non, 
reprît  Eudoxe,  je  confens,  puis  que  l'ufagc  Ta 
emporté,  que  la  Fortune  élevé  les  bergers  fur 
le  trofne  j  que  la  Fortune  renverfe  les  delTeins 
les  mieux  concertez  ;  que  la  Fortune  favorife 
les  armes  des  bons  Princes  ;  car  cela  peut  s'en- 
tendre de  la  Providence  :  mais  je  ne  voudrois 
pas  qu'un  Prédicateur  attribuait  jamais  au  per- 
fonnage  de  fortune  ce  qui  ne  peut  convenir 
qu'à  la  DéelTe  du  paganifme  ;  &:  je  le  trouve- 
rois  ridicule  de  dire:  Cette  aveugle  divinité  qui 
préfide  aux  évenemcns  de  la  vie  j  ç^r  ctui  dïf^enfe 
les  biens  ç3r  les  maux  félon  Çon  caprice ,  à  moins 
que  ce  ne  fuft  pour  fe  moquer  de  l'aveuglement 
des  Payens. 

Il  ne  feroit  pas  peut-eflre  trop  mal  auiTi  de 
corriger  quelquefois  le  mot  de  Fortune  par  celuy 
de  Providence ,  en  difant,  à  l'exemple  de  l'Au- 
teur des  Penfées  diverfes ,  qui  font  imprimées 
après  celles  de  la  Marquife  de  Sablé  :  La  Fortune, 
ou  ,  pour  parler  plus  chrétiennement ,  la  Provideti'- 
ce  diflribuë  les  roUes  que  chacun  joue  fur  le  grand 
théâtre  du  monde;  ou  comme  a  fait  un  illuflre 
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Académicien  dans  le  Panégyrique  du  Roy: 
Parmi  tant  de  projperite-;^  ^  de  triomphes,  s'il  faut 
que  la  Fortune ,  ou  plutcjl  cette  SageJJe  fupérieure 
qui  ne  femhle  aveugle  au  à  taueuarjernent  humain  , 
le  traite  une  fois  ou  deux  comme  tout  le  rcjle  des 
plus  grands  hommes;  on  croiroit  quelle  ne  leut  hu- 
milier la  Nation  que  pour  relever  davantage  le  mé- 
rite du  Prime. 

Les  mefme  régies  devroients'obferver  à  mon 
avis  dans  une  hilloire  Eccleuaftique  i  &  fi  je  fai- 
fois  celle  de  l'hérefie  en  parlant  de  Zifca  ce  fa- 
meux chef  des  Huiïites ,  qui  après  avoir  perdu 
la  veûë  ne  laiiToic  pas  de  conduire  des  armées, 
&  de  remporter  des  victoires,  je  ne  du'ois  point: 
Comme  fi  la  Fortune  qui  eji  aveugle  eufl  pris  plaijîr 
à  favorijer  un  autre  aveugle;  &  quand  nortre 
Religion  me  le  permettroit ,  je  doute  que  le  bon 
fens  me  le  permift.  Je  dirois  bien  avec  Ciceron 
dans  une  pièce  toute  profane  :  Non  feulement  la  Non  Mim 
Fortune  eji  avew^le  ;  mais  le  plus  Jouvent  elle  rend  cxca^c°ft'"fc,t 
aveugles  ceux  quelle  emhrajje. 

Je  fuis  là-defTus  tout-à-fait  devoftre  gouft, 
interrompit  Philanthe ,  &  je  vous  afleûre  que 
ce  fantofme  de  fortune  m'a  toujours  choqué 
dans  les  difcours  de  piété,  fur  tout  quand  on 
iuy  fait  faire  une  perfonnage  indigne  de  la  Sa- 
gefle  divine.  Mais  je  ne  trouverois  pas  mauvais 
qu'un  homme  dumonde  écrivift  dans  les  me- 


eos  etiam  ple- 
tumque  elfi^ic 
cicos   quos 
complexa  eft. 
De  Amicit, 
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moires  de  fa  vie  :  Les  malheureux  ne  le  jont  pas 
toujours ,  (^  mefme  la  Fortune  nous  apprend  par 
(on  inconjlance  que  ceji  au  malheureux  a  ej^erer^ 
^  aux  heureux  à  craindre.  Ni  que  dans  une 
hiftoire  plaifante  quelqu'un  dift  :  Si  je  ne  me 
trouve  au  un  malheureux  Comédienne  efl  fans  doute 
que  la  Fortune  s' efl  voulu  venger  de  la  Nature j  qui 
avoit  voulu  faire  quelque  choje  de  mojy  fans  Ton 
confentement  ;  ou  y  fi  vous  voule-^,  que  la  Nature 
prend  quelquefois  plaifir  a  favôrijer  ceux  que  la  For- 
.  tttne  a  pris  en  averfion. 

Mais  que  dites-vous  de  ces  perfonnages  qu'on 
ijitroduic  dans  les  Epitres  dédicatoires  ?  Encen- 
dez-moy,  s'il  vous  plaift.  L'Auteur  d'un  ouvra- 
ge qui  traite  des  conqueftes  de  Céfar ,  ou  des 
aventures  d'Hippolite  ,  ne  fait  point  de  diffi- 
culté de  dire  à  un  Prince ,  en  luy  dédiant  Ton 
livre  :  V^oiey  le  vainqueur  des  Gaules  qui  vient 
vous  rendre  Ces  hommages.  Hippolite  fort  du  fonds 
des  hois  dans  le  defjein  de  vous  faire  fa  cour. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  faux  que  cela,  repartit 
Eudoxe  i  &  c'cft  fe  moquer  que  de  confondre 
le  livre  qu'on  dédie  avec  le  Héros  qui  fait  le  fu- 
jet  du  livrera  moins  que  l'Auteur,  par  une  ef- 
pece  de  fidion ,  ne  faffe  parler  fon  Héros  ou 
fon  Héroïne  au  lieu  de  parler  luy-mefme,  com- 
me l'a  fait  fpirituellement  un  de  nos  Poètes,  en 
faifant  imprmicr  une  pièce  de  Théâtre. 

Cependant 
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Cependant  Voiture  qui  eft  un  de  vos  ora- 
cles ,  répliqua  Philanthe  ,  confond  le  Héros 
avec  le  Roman ,  &  prend  l'un  pour  l'autre  dans 
deux  de  fes  Lettres.  Il  ouvrit  le  livre,  &  leût  le 
commencement  de  la  Lettre  qui  a  pour  titre, 
t^  Monfeiqneur  le  Duc  de  Bellegarde,  en  luy  en- 
ojoyant  l'Amadis.  Monfeigneur,  en  une  ûifon  où  " 
l'hiftoire  eft  fî  brouillée ,  j'ay  cru  que  je  vous  " 
pouvois  envoyer  des  fables,  &:  qu'en  un  lieu  où  « 
vous  ne  fongez  qu'à  vous  délafî'er  l'efprit,  vous  « 
pourriez  accorder  à  l'entretien  d'Amadis  quel-  " 
ques-unes  de  ces  heures  que  vous  donnez  aux  « 
gentilshommes  de  voftre  Province,  J'eipereque  » 
dans  la  folitude  où  vous  eftes,il  vous  divertira  « 
quelquefois  agréablement,  en  vous  racontant  « 
fes  aventures  qui  feront  fans  doute  les  plus  bel-  « 
les  du  monde ,  tant  que  vous  ne  voudrez  pas  » 
qu'on  f^ache  les  voftres.  a 

Vous  voyez  que  dans  le  titre  il  s'agit  du  li- 
vre qu'on  appelle  l'Amadis,  ôc  que  dans  la  Lettre 
l'Auteur  parle  du  Héros  furnommé  Amadts  de 
Gaule.  Il  fait  le  mefme  dans  la  lettre  qui  a  pour 
titre,  (_A  Afadame  de  Suintot,  en  luy  envoyant  le 
Roland  furieux  d'Ariojle  traduit  en  François.  Ecou- 
tez les  premières  lignes.  Voicy  fans  doute  la  plus  « 
belle  aventure  que  Roland  ait  jamais  cûë  ;  &  «• 
lors  qu'il  défendoit  feul  la  couronne  de  Char-  « 
Icmagne,  &  qu'il  arrachoitlesfceptres  des  mains  « 
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»  (ks  Rois,  il  ne  faifok  rien  défi  glorieux  pour 

»  liiy  qu'à  cette  heure  qu'il  a  l'honneur  de  baifer 

»  les  voftres. 

Si  j'ofois  ecndamner  Voiture,  repartit  Eu- 
doxe  ;  je  dirois  qu'en  ces  deux  rencontres  il  s'ou- 
blie un  peu,  &  fort  du  caraâ:ére  de  véritable  bel 
cfprit  :  mais  j'aime  mieux  dire  qu'il  fe  joue  aaréa- 
bkmcnt  de  Ion  fujct,  &  que  des  Lettres  galan- 
tes ne  demandent  pas  une  vérité  iî  auftére  que 
des  Epitres  dédicatoires ,  qui  (ont  d'elles  -  meC- 
mes  graves  &  férieufes.  Je  vous  entens,  dît  Phi- 
lanthe,  &  je  m'apperçois  que  je  commence  à 
démefler  le  vray  du  faux.  Je  ne  fçay  pourtant, 
ajoûta-t-il,  ii  une  penfée  que  j'ay  vcûe  depuis 
peu  dans  des  Mémoires  tres-curieux  &  très-bien 
écrits  eft  vraye  ou  faufle  ^  la  voicy  en  propres 
termes  :  Le  cœur  eji  plus  ingénieux  que  l'efhrir. 

Il  faut  avouer,  repartit  Eudoxc,  que  le  cgeur 
&  l'efprit  font  bien  à  la  mode  :  on  ne  parle  d'au- 
tre chofe  dans  les  belles  converfations  ;  on  y 
met  à  toute  heure  l'efprit  &  le  cœur  en  jeu.  Nous 
avons  un  livre  qui  a  pour  titre ,  Le  Dcmejlé  du 
cœur  &  de  l'efprit;  &  il  n'y  a  pas  jufqu'aux  Pré- 
dicateurs qui  ne  faffent  rouler  fouvent  la  divi- 
fîon  de  leurs  difcours  fur  le  cœur  &  fur  l'efprit. 
Voiture  eft  peut-eflre  le  premier  qui  a  oppofe 
l'un  à  l'autre,  en  écrivant  à  la  Marquiie  de  Sa- 

»  blé.  Mes  Lettres^  dit-jl,  le  font  avec  une  lî  véri^ 
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table  afFedion,  que  fi  vous  en  jugez  bien,  vous  « 
les  eftimerez  davantage  que  celles  que  vous  me  « 
redemandez.  Celles-là  ne  partoient  que  de  mon  « 
eiprit  ;  celles-cy  partent  de  mon  cœur.  « 

L'Auteur  des  Réflexions  morales  renchérit  bien 
fur  Voiture,  en  difant  que  l'efpnt  eft  toujours  « 
la  dupe  du  cœur  ;  que  chacun  dit  du  bien  de  « 
fon  cœur,  &  que  perfonne  n'en  ofc  dire  de  Ton  « 
efprit  y  que  l'efprit  ne  fçauroit  joûër  long-temps  «« 
le  perfonnage  du  cœur.  * 

Mais  pour  ne  nous  pas  «carter, ce  que  vous 
m'avez  propofé  tient  un  peu  de  la  natutf  'des 
paradoxes,  qui  font  faux  &c  vrais  tout  enlemble 
félonies  différens  jours  fouslciquels  on  les  conii- 
dere.  Car  fl  vous  ne  regardez  pour  ainii  dire  que 
l'écorce  de  la  penlée  ;  fi  vous  vous  attachez  aux 
termes  dans  lefquels  elle  eftconceûë,  il  ellfaux 
que  le  cœur  ait  plus  d'efprit  que  l'efprit  mefme  : 
mais  fl  vous  aprofondiiîez  la  chofe ,  &:  que  fins 
vous  amufer  aux  paroles ,  vous  alliez  au  feiis  j 
vous  trouverez  qu'il  elt  vray  qu'une  perfonne 
qui  aime  a  plus  de  veûës,  plus  d'expédiens  , 
éc  plus  d'adreffcs  pour  venir  à  bout  de  fes  def- 
feins  en  ce  qui  regarde  fa  paflion,  que  n'en  a 
une  perfonne  fort  {pirituellc  &:  fort  habile  qui 
n'aime  point. 

On  ne  peut  mieux  éclaircir  la  qucftion,dit 
Philanthe.  Mais  il  faut,  pourlui vit  Eudoxe,  que 

lu 
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je  vous  confulte  à  mon  tour,  &  que  vous  me 
difîez  voftre  fentimenc  iur  la  penfée  d'un  Hif- 
torien  Grec,  fur  laquelle  deux  S<^avans  de  noftre 
fiécle  ne  s'acordént  pas  :  ces  deux  Sçavans  font 
Girac  èc  Coflar.  Pour  entendre  la  penfée,  il  eÛ: 
nécefl'aire  de  (çavoir  le  fait. 

Un  Cavalier  Perfan  prit  dans  le  combat,  &: 
renverfa  de  cheval  une  femme  Scithe.  L'ayant 
trouvée  jeune  &  belle,  il  luy  donna  la  vie  &:  la 
liberté  :  mais  dés  qu'il  l'eût  perdue  de  veûë,  il 
vint  à  l'aimer  pafïionnément.  Comme  elle  mé- 
prif^fi  pallîon,  il  fut  fuli  d'une  violente  dou- 
leur, &  le  deieipoir  luy  fit  prendre  la  réfolution 
de  mourir.  Il  mourut  en  effet;  mais  il  écrivit  au- 
paravant à  celle  qui  eftoit  la  caufe  de  la  mort  ; 
Jevoiis  ay  Jau'vé  U  'vie^^  je  'viens  de  mourir  pour 

'VOUS. 

On  demande  s'ily  ade  lavéritédansje  w«j 
âe  mourir  pour  'vous  :  car  pour  le  dire,  il  ne  faut 
pas  eftre  mort;  &  pour  le  dire  véritablement,  il 
ne  faut  pas  eftre  en  vie. 

Ne  pourroit-on  pas  vérifier  ces  paroles ,  ré- 
pliqua Philanthe,  en  difant  que  le  Cavalier  en- 
voya peut-eftre  fa  Lettre  avant  que  de  mourir, 
&  qu'il  prit  fi  bien  fes  mcfures  que  la  Femme 
ne  reccût  la  nouvelle  de  fa  mort  que  quand  il 
fut  mort  effedivement?  L'expédient  eft  tres- 
commode,  reprît  Eudoxe^  &:  je  penfe  que  Girac 
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l'a  imaginé  avant  vous  :  car  il  foûtient  contre 
Coftar  que  les  paroles  du  billet  font  vrayes. 
Mais  fon  expédient  ou  le  voftre  n'empefche  pas 
qu'elles  ne  fuffentfaufTes  dans  le  temps  qu'elles 
furent  écrites  ;  puis  que  le  Perlan  n'eftoitpas  en- 
core mort  lors  qu'il  écrivoit^ye  'vïms  de  mourir 
Pour  'VOUS. 

Il  n'appartient,  fi  nous  en  croyons  Coftar, 
qu'à  l'Amant  tranfi  pour  qui  Madame  Deiloges 
compoiaun  air,  dédire  dans  une  chanioni  Je 
njais  mourir ,  je  me  meurs ,  je  fuis  mort. 

A  la  vérité  Démétrius  Phaleréus  favorife  le 
fentiment  de  Girac ,  en  difant  que  Ctefias ,  c'eft 
le  nom  de  l'Hiftorien  grec ,  fit  dire  au  Cava- 
lier, qu'il  vcnoit  de  mourir  ;  parce  que  cela  avoic 
beaucoup  plus  d'cmphale  àc  de  force  que  s'il 
euil:  dit  Çnri^XQmç.nz ,  Je  meurs ,  ou  je  'vais  mourir  : 
Car  les  choies  font  bien  plus  évidentes,  &  font 
bien  plus  d'impreffion  fur  les  elprits,  ajoute 
Démétrius ,  après  qu'elles  ont  eu  leur  accom- 
pliflementi  que  lorsqu'elles  le  font,  ou  qu'elles 
fe  doivent  faire  dans  la  fuite. 

Je  conclus  delà,  dît  Philanthe,  que  la  pen- 
fée  feroit  fiufl'e  fi  on  la  prenoit  à  la  lettre ,  & 
fuivant  la  rigueur  des  termes  s  mais  qu'elle  ne 
l'eft  pas,  pourveû  que  par  je  'viens  de  mourir  on 
entende  je  fneurs  j  ou  je  'vais  mourir  :  ce{\.  à  dire 
que  la  faulfeté,  s'iil  y  en  a^  n'eft  que  dans  l'ex- 

I  lij 
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prefïion ,  ou  dans  le  tour  qu'on  donne  à  la  peu- 
fée,  pour  la  rendre  plus  claire  &  plus  vive. 

Pour  moy  je  conclus ,  repartit  Eudoxe  ,  que 
le  Cavalier  ne  Te  feroit  jamais  avifé  deluy-meC- 
me  d'ufer  en  mourant  d'une  expreffion  il  élo- 
quente ,  &  qu'il  auroit  dit  naturellement ,  Je 
meurs  four  'vous  ;  fi  Ctefias  ne  l'euft  fait  parler  à 
fa  mode.  Car  cet  Hiftorien  n'aimoit  pas  la  (im- 
plicite :  &c  Démétrius  luy-mefme  le  nomme  Poè- 
te, non  feulement  à  caufe  des  fables  dont  il 
remplit  fon  hiitoire  •■,  mais  encore  à  caufe  de  ion 
fille  empoullé,  fleuri  &  poétique. 

Concluons  enfin  de  tout  ce  que  nous  avons 
dit,  que  la  raifon  efl  d'elle-mefme  ennemie  du 
faux ,  &  que  ceux  qui  veulent  penier  juil:e,  doi- 
vent imiter  les  grands  Peintres,  qui  donnent 
de  la  vérité  à  tous  leurs  ouvrages  ^  ou  plûtoft 
fuivre  la  nature  fur  laquelle  les  Peintres  fe  rè- 
glent. Delà  vient  ^jfïi  que  les  comparaifons  bien 
choifies  &  tirées  de  la  nature  fondent  toujours 
des  penfées  tres-raifonnables,  témoin  celles-cy  : 

Les  perjonnes  reconnoijpintes  font  comme  ces  ter- 
res fertiles  ^  QUI  rendent  beaucoup  plus  quelles  n'ont 
receu. 

Les  actions  des  Princes  rejTemhlent  aux  grandes 
rivières  dont  peu  de  gens  ont  veu  l'origine ,  ç^dont 
tout  le  monde  voit  le  cours. 

Sénequc  qui  ne  penfe  pas  toujours  jufte,  en 
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fuivant  fon  propre  génie,  eft  vray  &:•  corredb 
dans  Tes  penfées  lors  qu'il  copie  la  nature  ;  & 
toutes  Tes  comparaifons  font  les  plus  belles  du 
inonde. 

J'ay  dit  que  les  comparaifons  dévoient  eftre 
bien  choifies  :  car  il  eft  aifé  de  s'y  méprendre, 
&  les  plus  habiles  s'y  méprennent  quelquefois. 
Le  Cardinal  Pallavicin  eftant  encore  Jéfuite,  &: 
dédiant  à  JMonftgnor  Kinuccïni  Archevefque  de 
Fermo  un  de  fes  ouvrages  que  j'ay  icy,  intitulé, 
Conftâerationi  Jopra  l'arte  dello  Stile  e  del  DialogOy 
dît  à  ce  Prélat  pour  le  louer  de  divers  Traitez 
qu'il  avoit  écrits  touchant  les  fonctions  Epifco- 
pales  :  Il  Cent ir  materie  coji  arïde ,  coji  aujîfre  ^  cofi 
digtune ,  trattate  con  tanta  copia,  di  pelle grini  con- 
cettiycon  tanta  foa'vita  di  fille:,  con  tanta  laute':ç^a 
d'ornamenti  e  di  figure ,  fummi  ogetto  di  pià  alto 
flupore  che  non  Jarrebono  i  deli:^ioJi  giardini  fabri- 
cati  fii  gli  ermijcogli  dalt  arte  de  negromanti. 

La  comparaifon  n'eft  pas  heureufe  :  car  ou- 
tre qu'il  n'yagueres  de  rapport  entre  un  Evef- 
que  &:  un  Magicien  j  dire  que  ces  matières  lî 
féches  &  fi  dures ,  mais  traitées  avec  tant  d'eC 
prit,  tant  de  polite{re&  tant  d'éloquence, ont 
quelque  chofe  de  plus  furprenant  que  ces  jar- 
dins délicieux  qui  paroifTent  tout-à-coup  fur 
des  rochers  affreux  &  fteriles  avec  le  fecours  de 
la  magie:  n'eft-ce  pas  ditre,fàns  y  penfer,  que 
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les  ouvrages  du  Prélat  ne  font  pas  lolides,  oc 
qu'il  y  a  plus  d'apparence  que  de  fonds  dans 
ce  qu'il  écrit?  A  la  vérité  les  palais  &  les  jar-, 
dins  enchantez  ébloûïflent  &  charment  les 
yeux  ;  mais  tout  cela  n'ell  qu'illufîon ,  &  il  n'y 
a  rien  de  moins  réel  que  ce  qui  y  plaift  da- 


vantage. 


Le  Feu  Duc  de  la  Rochefoucault  qui  penfoit 
fi  jufte,  &  qui  jugeoitfi  fainement,  interrom- 
pit Phiianthe,  dîtun  jour,  après  avoir  leii  je  ne 
{(^dij  quel  ouvrage  plein  de  fubtilité  &  de  bril- 
lant, qu'il  luy  fembloit  voir  ces  palais  baftisen 
l'air  à  force  de  charmes ,  &  qui  s'en  vont  en 
•       fumée  dans  le  temps  qu'on  en  ell:  le  plus  ébloui. 
Lapenfée  du  Duc  de  la  Rochefoucault,  reprit 
Eudoxe ,  ell:  vraye  autant  que  celle  du  Cardi- 
Qaociquidem  liai  Pallaviciii  eft  faufle.   Mais  en  matière  de 
buraam''deci>  cottiparaifons,  ajoûta-t-il,  il  faut  éviter  fur  tout 
matonamaxi-  ^ç.  falf^Her  Li  natutc,  Dout  ainfi  dire  ;  en  luy  atri- 

mc  licentia  .  ^V  v    l,'  i 

corrupwnicf.  buaiit  cc  qui  ne  luy  convient  pas,  a  r  exemple 
munturima-  de  CCS  Otateuis ,  ou  plûtoft  de  ces  corrupteurs 
iwnuïTnavi.-  ^^  l'éloqucnce  dont  le  moque  Qujntilien,qui 
gabiies fontes  difoicnt  comme  quelque  chofe  de  beau-,  que 
tofio'ns  ïrbo-  les  gtands  fleuves  eftoient  navigables  à  leur  four- 
ra ci^^'frïaù  ce,  &:que  les  bons  arbres  portoient  du  fruit  en 
tA.ui.s.c.+-  nailTant. 

Ce  qui  m'étonne,  repartit  Philanthc  ,  c'eft 
que  le  Cardinal  Pallavicin  n'ait  pas  penfé  jufte 

dans 
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dans  un  livre  qui  traite  de  la  jufteire  du  ftile, 
&  où  l'Auteur  accufe  de  faux  de  bons  Ecrivans; 
entre  autres  le  Tafle^  qui  avant  que  de  décrire 
la  dernière  bataille  des  Infidelies  avec  les  Chré- 
tiens, dit  que  les  nuées  difparurent  furie  point 
que  fe  donna  le  combat ,  &:  que  le  ciel  voulut 
voir  fans  voile  les  grandes  adlions  de  valeur 
qui  s'alloient  faire  de  part  ôc  d'autre  ; 

e  fen-^d  'velo 
Volfe  mirar  topre  grandi  il  cielo. 

Car  nous  fçavons  bien,  dit  le  Pallavicin,  que  le 
ciel  matériel  n'a  point  d'yeux  pour  voir,nid'a- 
me  pour  vouloir,  &  que  les  habitans  du  ciel, 
{i  c'eft  d'eux  qu'on  entend  parler ,  voyent  au 
Travers  des  plus  épaifles  nuées  ce  que  les  mor- 
tels font  fur  la  terre. 

Il  critique  encore  je  ne  f(^ay  quel  Poète  de 
fon  temps,  qui  voulant  louer  un  ancien  Scul- 
pteur fur  la  ftatuë  d'une  Déelfe,  avoit  dit  de  luy 
qu'il  eftoit  luy-mefme  un  Dieu,  parce  qu'il  n'ap- 
partenoit  qu'a  un  Dieu  de  donner  la  vie  à  des 
marbres. 

Tu  pur  Diojei; 
Che  Dio  fol  è  j  chi  puo  dar  ijita  à  i  marmi. 

Ce  fophifm.e  confifte,  félon  le  Cenfeur,  à  prendre 
dans  le  fens  propre  ce  qui  ne  le  prend  d'ordi- 

K. 
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naire  que  dans  1g  fens  métaphorique  ;  je  veux 
dire,  ravanta2;e  qu'on  attribué  aux  excellens 
Sculpteurs  de  donner  la  vie  aux  marbres.  Cet 
avantac^e  dans  le  fens  propre  eft  un  effet  &  une 
marque  de  la  puiflance  divine  ;  tel  qu'il  fut  dans 
Jupiter,  qui ,  faivant  la  fable ,  anima  les  pierr*s 
que  jetterent  Deucalion  ôc  Pirrha  :  ce  qui  n'eft 
pas  vray,  &  ne  fe  peut  dire  des  Sculpteurs  que 
dans  une  fignifîcation  métaphorique,  par  la  ref- 
fcmblance  qu'ont  leurs  ftatuës  avec  les  chofes 
vivantes. 

Je  fuis  furpris,  dis-je,  qu'un  Critique  fî  éxaâ: 
de  fi  judicieux  foit  tombé  luy-mefme  dans  le 
défaut  qu'il  reprend.  Pour  moy,  repartit  Euda- 
xe,  je  ne  m'en  étonne  pas  ;  les  fages  ont  de  mau- 
vais intervales,  comme  les  fous  en  ont  de  bons  i 
&c  de  micfme  qu'en  matière  de  mœurs  ôc  de  lanr 
^ue,  ceux  qui  l^avent  bien  les  règles  ne  les  gar- 
dent pas  toujours  ;  il  arrive  quelquefois  que  les 
Philofophes  font  des  fophifmes.  Vous  &  moy, 
avec  toutes  nos  réflexions  fur  la  fauffeté  des 
penfées,  fommes  capables  de  nous  égarer^  ôcnouS 
nous  égarons  peut-eftre  lors  mefme  que  nous 
voulons  redreflerles  autres.  Du  moins  aimons- 
nous  la  vérité  jufques  dans  nos  égaremens  : 
que  dis-je,  tous  les  hommes  Taimentj  ôc  quand 
^«j.  sp.  iç.  nous  lifons  quelque  chofe  de  vray ,  ce  n'eft 
ni  le  livre,  ni  l'Auteur  qui  nous  le  fait  trouver 
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vray  ;  c'eft  quelque  chofe  que  nous   portons 
en  nous  -  mcfmes  de  bien  élevé  audefTus  des 
corps  &  de  la  lumière «fenfible,  &r  qui  eft  une  im- 
preflion ,  un  rejailliflement  de  la  lumière  éter- 
nelle de  la  vérité.  Auflî  un  des  bons  efprits  de 
noftre  fiécle  nous  afTeiire,  que  quand  un  diC-  «« 
cours  naturel  peint  une  pafTionjOn  trouve  dans  « 
foy  la  vérité  de  ce  qu'on  entend ,  qui  y  eftoit  «« 
fans  qu'on  lefceuft;  &on  fe  fent  porté  à  aimer  « 
celuy  qui  nous  le  fait  fentir  :  car  il  ne  nous  fait  «• 
pas  montre  de  fon  bien,  mais  du  no  lire.  u 

Tout  cela  eft  beau  &c  curieux,  dît  Philanthc. 
Mais  pour  penfer  bien ,  fuffit-il  que  les  penfécs  \ 
n'ayent  rien  de  faux?  Non,  répliqua  Eudoxe: 
les  penfécs  à  force  d'eftre  vrayes,  font  quelque- 
fois triviales  j  &c  pour  ce  fuiet  Ciccron  louant  sentemia; 

Il  l/^rT  '  ■        1-  y    \\         C  r    Cralli  tam  in>4 

celles  de  Cralius,  après  avoir  dit  qu  elles  lont  li  tegra.-,  tam 

fa     r  •     '>  ■>    W        r  r  vcra:,  tajn  no» 

aines  &  il  vrayes , ajoute  quelles  lont  li  nou--  v«. 

velles, &  fi  peu  communes;  c'eft  à  dire, qu'où-  i^^orut.i.z, 

tre  la  vérité  qui  contente  toujours  l'efprit,  il 

faut  quelque  choie  qui  le  frappe,  &c  qui  le  fur- 

prcnne.  Je  ne  dis  pas  que  toutes  les  penfées  in- 

génieufes  doivent  eftre  aufti  nouvelles  que  l'cf- 

toient  celles  de  CralTus  ;  il  leroit  difficile  de  ne 

rien  dire  qui  ne  fjft  nouveau  :  c'eft  allez  que 

les  penlées  qui  entrent  dans  les  ouvrages  d'el- 

prit,  ne  foient-  point  ufées:  que  fi  l'invention 

n'en  eft  pas  tout-à-fait  nouvelle,  la  manière 

K  ij 
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dont  on  les  tourne  le  foit  au  moins  :  ou  que  fî 
elles  n'ont  pas  la  grâce  de  la  nouveauté,  mefmc 
dans  le  tour  j  elles  ayent  je  ne  fçay  quoy  en  elles- 
mefmes  qui  donne  de  l'admiration  &  du  plai- 
-^SiY.  Ah  voilà  ce  que  j'aime,  dît  Philanthe,  de  je 
meurs  d'envie  de  f<^avoir  tout  ce  que  vous  pen- 
fez  là-delTus. 

Ce  fera  pour  une  autre  fois,  repartit  Eudoxe  ; 
aufTi-bien  eft-il  déjà  tard,  ôc  je  voy  que  l'on  a 
fervi.  Us  finirent  là  leur  converfation  :  ils  fou- 
perent ,  Ôc  ne  parlèrent  que  de  chofes  indiffé- 
rentes avant  que  de  fe  retirer. 
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P  H  IL  AN  THE  eût  toute  la  nuit  l'imagi-^ 
nation  remplie  du  vray  &r  du  faux  qui 
avoient  efté  le  fujct  de  leur  entretien.  Les  prin- 
cipes &  les  exemples  fur  quoy  Eudoxe  avoir  le 
plus  appuyé ,  luy  revinrent  en  l'efprit  à  {on  ré- 
veil :  mais  les  dernières  paroles  de  fon  ami  luy 
donnèrent  une  extrême  impatience  de  renouer 
le  difcours. 

Il  fe  leva  de  bonne  heure  contre  fa  couftu- 
me,  &  alla  aulïitoft  chercher  Eudoxe. que  l'a- 

Kuj 
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mour  de  l'étude  rend  fort  matineux ,  à  l'exem- 
ple de  ces  Philofophes ,  qui  croyoient  que  les 
heures  du  jour  les  plus  précieufes  pour  les  gens 
de  lettres  eiloient  celles  du  matin  :  fans  doute 
parce  que  la  tefte  eft  plus  libre  alors,  &  que  les 
images  des  chofes  y  font  plus  nettes  après  le 
fommeil  ;  ou  parce  que  l'efprit  eft  plus  recueil- 
li avant  que  les  affaires  le  diflipcnt.  Phllan- 
the  trouva Eudoxc  dans  fon  cabinet,  &luy  té- 
moigna d'abord  combien  il  fouhaitoit  qu'ils 
reprifl'ent  leur  entretien  des  penfées.  Je  travaille 
pour  cela,  dît  Eudoxe  5  &:  il  y  a  plus  d'une  heure 
que  je  revois  tout  ce  que  j'ay  tiré  de  bon  des 
Anciens  &  des  Modernes. 

Pour  revenir  donc  où  nous  en  eftions  hier, 
je  vous  difois  qu'en  matière  de  penfées  inaé- 
nieufes,  le  vray  ne  fuffifoit  pas,  ôc  qu'il  y  fal- 
loit  ajouter  quelque  chofe  d'extraordinaire  qui 
frappaft  l'efprit.  Nous  l'avons  dit,  &  on  ne  fçau- 
roit  trop  le  dire  :  la  vérité  eft  à  la 


ifé 


penlee  ce 


que  les  fondemens  font  aux  édifices  ;  elle  la  loû- 
tient,  &  la  rend  folide.  Mais  un  baftimentqui 
ne  feroit  que  folide  n'auroit  pas  de  quoy  plaire 
à  ceux  qui  fe  connoiffent  en  architecture.  Ou- 
tre la  folidité,  on  veut  de  la  grandeur,  de  l'a- 
grément, de  mefme  de  la  delicateffe  dans  les 
maifons  bien  bafties  ;  &  c'eft  aufTi  ce  que  je  vou- 
drois  dans  les  penfées  dont  nous  parlons.  La 
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vérité  qui  plaift  tant  ailleurs  fans  nul  ornement, 
en  demande  icy  y  &  cet  ornement  n'eft  quel- 
quefois qu'un  tour  nouveau  que  l'on  donne  aux 
chofes.  Les  exemples  vous  feront  comprendre 
ce  que  je  veux  dire.  La  mort  n'épargne  perfon- 
ne.  Voilà  une  penfée  fort  vraye ,  de  qui  ne  l'eft 
que  trop  par  malheur ,  ajouta  Eudoxe  ;  mais  c'cft 
une  penfée  bien  fimple  &  bien  commune.  Pour 
la  relever,  &  la  rendre  nouvelle  en  quelque  fa- 
<jon,  il  n'y  a  qu'à  la  tourner  de  la  manière 
qu'Horace  &  Malherbe  ont  fait. 

Le  premier  la  tourne   ainfi^comme  vousfl^a- 
vez  :  La  mort  rennjerfe  également  les  Palais  des  Rois  ^^'|^  ^  "j'J* 
f^  les  cabanes  des  pauvres.  P"'^''^ 

-,  ,  '   ,  Fauperum 

Le  lecond  prend  un  autre  tour.  tabcmas ,  re. 

gumijue  tur- 

Le  pauvre  en  fa  cabane  où  le  chaume  le  couvre  carmin.iit,t. 

ejlfujet  afes  loix  ^  '^^'  ^' 

6t  la  Garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 

n'en  défend  pas  nos  R,ois. 

Je  vous  entends,  dît  Philanthe:  mais  laquelle 
de  ces  deux  penfécs,  ou  plûtoft  lequel  de  ces 
deux  tours  vous  plaift  davantage  ?  Chacun  en 
fon  genre  a  de  quoy  plaire,  repartit  Eudoxe. 
Le  tour  du  Poète  latin  eft  plus  figuré ,  &  plus 
vif  j  celuy  du  Poète  françois  eft  plus  naturel  &c 
plus  fin:  il  y  a  delanoblcfife  dans  l'un  ôc  dans 
l'autre. 
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Pour  moy  ,  répliqua  Philanthe ,  j'aime  fur 

tout  les  peniées  qui  ont  de  l'élévation ,  &  qui 

ne  reprcfentcnt  a  l'elpnt  que  de  grandes  choies. 

Vous  n'eilcs  pas  en  cela  de  trop  méchant  ^ouft. 
Non  ad  per-  dît  Eudoxe.  La  fublimité ,  la  arandeur  dans  une 
ad  ftuporem  penlcc  clt  jultement  ce  c]ui  emporte,  &  ce  qui 
»piunt  î,'^''-  ^2.yit  y  pourvcu  que  la  penfée  convienne  au  fu- 
Longin  defu-  -jet:  cat  c'ell  unere^le  eériérale, qu'il  fautpen- 

1er  lelon  la  matière  qu  on  traite  5  &  rien  n  elt 
Afermoncte  nioins  raifoiiiiable  que  d'avoir  des  penfées  fu- 

nui  fubhme  ^-       r    ■  •       >  J  I 

difcordat ,  ht-  biimes  dans  un  petit  lujet  qui  nen  demande 

que  corru-  j  /j.  -^.i  j^.  ,' 

prum,  quiain  quc  dc  mcdioctes  :  il  vaudroit  prelque  mieux 
e«i«i/"T/7  '"^'^"^  avoir  que  de  médiocres  dans  un  grand  fu- 
jet  qui  en  demanderoit  de  fublimes  ;  &  le  Ti- 
mée  dont  parle  Longin,  qui  loûë  Alexandre 
d'avoir  conquis  toute  l'Afie  en  moins  d'années 
qu'lfocrate  n'avoitcompofé  le  Panégyrique  des 
Athéniens,  me  fait  moins  de  peine  que  Balzac 
»  qui  dit  à  la  Motte-Aigron  :  Je  meure  fî  la  moin- 
"  dre  partie  de  l'ouvrage  que  vous  m'avez  montré 
»  ne  vaut  mieux  que  tout  ce  qu'ont  fait  les  Hol- 
»  landois,  pourveû  que  vous  en  exceptiez  les  vi- 
"  (Gloires  du  Prince  d'Orange. 

A  la  vérité  Longin  traite  de  puérilité  &:  de 
baflefle  la  comparaifon  du  Roy  de  Macédoine 
avec  un  Sophifte ,  &  celle  de  la  conqueltc  de 
J'Afie  avec  un  fimpledifcours:  mais  il  y  a  en- 
,<:ore  plus  de  proportion  entre  un  illuftre  Con- 
quérant 
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querant  &  un  fameux  Orateur,  entre  un  effet 
de  la  vertu  héroïque  &un  chef-d'œuvre  de  l'é- 
loquence; qu'il  n'y  en  a  entre  la  moindre  par- 
tie d'un  petit  ouvrage  &  tout  ce  qu'a  fait  une 
nation  habile  &  heureufe.  Car  fans  parler  des 
victoires  du  Prince  d'Orange,  puis  que  l'Au- 
teur veut  qu'on  les  excepte  ;  jufqu'oû  la  Ré  - 
publique  de  Hollande  n'a ~t- elle  point  por- 
té (a  puiffance  fur  mer  &  fur  terre ,  malgré  tou- 
tes les  forces  &  toute  la  politique  de  l'Efpa- 
gne? 

Je  ne  fuis  pas  en  cette  rencontre  pour  Balzac, 
dît  Philanthc,  mais  je  ne  fuis  pas  aufïi  pour 
Longiiij  &je  le  trouve  trop  critique  de  repro- 
cher à  Timée  une  puérilité  fur  la  louange  d'A- 
lexandre. Qui  diroit  de  Louis  le  Grand,  qu'il 
a  conquis  la  première  fois  la  Franche  -  Comté 
en  moins  de  jours  qu'on  ne  pourroit  faire  foa 
Panégyrique,  diroit-il  à  voftre  avis  une  fottife? 
Et  fi  au  retour  d'une  campagne  fi  courte  de  fi 
2;loricufe  on  euft  dit  que  ceux  qui  dévoient  faire 
des  complimens  à  Sa  Majefté  avoient  befoin  de 
plus  de  temps  pour  préparer  leurs  harangues, 
qu'elle  n'en  avoir  mis  àcetteconquefte  :  croyez- 
vous  que  la  penfée  euft  efté  mauvaife  ? 

Je  ne  le  croy  pas ,  répondit  Eudoxe  ;  &  je 
cioy  pourtant  que  la  penfée  de  Timée  eft  vi- 
cieufe,  par  la  raifon  que  les  harangues  dont  vous 
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parlez  ont  rapport  au  Roy  &  à  raconquefte,& 
que  le  Panégyrique  d'ifocrate  n  en  avoir  point 
à  Alexandre  ni  à  fes  victoires.  Mais  ne  nous 
écartons  pas,  ajoûta-t-il,  &  revenons  à  cette 
noblefl'e  que  vous  aimez  tant. 
ve  Tormu  Hcrmogene  a  établi  divers  rangs  de  penfées 

nobles  &  majeftueufes,  comme  il  les  appelle.  Le 
premier  ordre  eft  de  celles  qui  ont  relation  aux 
Dieux,  &  qui  expriment  quelque  chofe  de  di- 
vin. Si  bien  qu'on  peut  dire,  félon  la  do(5trine 
de  ce  Rhéteur,  qu'il  y  a  beaucoup  de  dicrnité 
dans  ce  qu'a  dit  un  Père  Grec,  que  le  Chriftia- 
nifme  eil:  une  imitation  de  la  vie  divine  y  &c  un 
Père  Latin,  que  c'eft  fe  venger  en  Dieu  que  d'ai- 
mer fes  ennemis. 

Il  n'y  en  a  donc  gueres  moins,  repartit  Phi- 
lanthe ,  dans  ce  que  dit  Ciceron,  que  les  hom- 
propiiis  acce-  mcs  n'aporochcnt  par  nul  endroit  de  plus  prés 
lutc  homini-  ocs  Dicux  qu  Cil  cloniiant  la  vie  aux  hommes. 
orJ.^plo^Li-  Non  fins  doute, répliqua  Eudoxe.  Lapenféede 
S'*"-  Velleïus  Paterculus  fur  Caton  eft  à  peu-prés 

Homo  Tirtuti  (J^ns  le  mcfiTie  rang  :  C'efloit  un  homme  trei-fem- 

{i;T>ill)mus,pc:     ,  ,    ,  ,    -y    ,  J    ^     I'    n     ■  l     r  • 

cir.ria  ingc-  blable  a  la 'vcrtHj  dont  /  ejhrit  en  toutes  choies  tenait 
hômm'bur'"  p^^  des  Dieux  que  des  hommes  j  f0  qui  ne  fit  ja~ 
propior:  qui   ^^^  ^^  ^;^^  p^^^  parotftre  le  faire.  Celle  de  Séné- 

niinijujm  re-  l  I  J  J 

ùè  ftcitutfa-  que  fur  les  Héros  &c  les  Vertueux  maltraitez  de 

ccrevideretur.   ■,'■    f.  --,  \  r 

i.tb.  2.  la  rortune  ,  elt  apparemment  de  cette  eipece , 
simagnusvir  dît  Philanthc.  Si  un  grand  perfonna^e  tomhe  j  fa 
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chute  ne  diminue  rien  de  fa  z^'^ndeur.  On  a,  pour  luy  "ddit.  w»- 
les  me/mes  égards  au  on  a  pour  les  temples  démolis,  "on  magisii- 

,  /  r  •  Il  /■■  '^  lum  puces 

dont  les  perjonnes  qui  ont  de  la  religion  révèrent  contemni 
er  adorent  jufquaux  ruines.  l^^.  fa^«. 

Enfin  on  doit  mettre  dans  ce  premier  ordre,  ^umminaîcai, 
reprît  Eudoxe ,  la  penfée  fameufe  de  Sannazar  reiigiofi  x- 
fur  la  ville  deVenife.  Le  Poète  feint  que  Neptu-  adoram.^""* 
ne  voyant  Venife  s'élever  au  milieu  des  eaux  ^""ff"'-  "^ 
du  Golphe  Adriatique,  &  donner  la  loy  a  tou- 
te la  mer,  dît  à  Jupiter  par  une  eipece  d'infulte  : 
VanteT  maintenant  tant  qu'il  njous  plaira  njoflre 
Capitale  ^  ces  murs  renommeT  de  'voflre  Afars  :  fi  S' peiago  Ty- 
'VOUS  préfère:^  le  Ijbre  a  la  mer,  regarde/:"  l  une  çy  uibem  afpicc 
l'autre  ville.  Vom  dire?  que  celle-là  aejléhajliepar  "uiTm^ho- 
les  hommes  j  c^  que  celle -cy  ne  l'a  pu  eflre  que  par  {^^""''(•"k 
les  Dieux.  Deos. 

La  noblefle  des  penfées,  continua  Eudoxe, 
vient  encore ,  félon  Hermoc^ene ,  de  la  nature 
des  chofes  qui  font  humaines  à  la  vérité  ;  mais 
qui  pafTent  pour  grandes  &  illuftres  parmi  les 
hommes ,  comme  la  puidance ,  la  générofité , 
l'efprit ,  le  courage ,  les  viâ:oires ,  &:  les  triom- 
phes. En  voicy  des  exemples  que  j'ay  remar- 
quez ,  &  que  j'ay  écrits. 

Vous  na've:(_  receii.  rien  de  plus  grand  de  la  fof-  Nihii  hab 


et 

ec  fortuna 


tune  que  le  pouvoir  de  conferver  la  vie  à  une  inR-  " 

i  r  -' .  ....  J        tua  majus 


nité  de  perjonnes ,  ni  rien  de  meilleur  de  la  nature  qi»»™  "^  p°^- 
queU,  volonté  de  le  faire  :  c'efl  1  Céfar  que  parle  la  ma  mcims 

Lij 
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cotfovLr'"  ainli  rOraceur  Romain;  &:voicy  comme  parle 
<}uara  piuri-    de  l'Orateur  Romain  un  Hiflorien  que  vous  ai- 
omt.fTo  Li-  mez,  5c  qui  lelon  vous  a  quelque  chofe  déplus 
^''^'  .   .        piquant  que  Tite-Live  :  //  n'a  deu  fon  élenjation 

Omnia  incrc-  r    1  1  J      ^    ■  ri' 

menta  lua  (ibi  OU  a  luv-me  /NCi  f^  lon  zrand  g-enie  a  empe  che  que 

debuit:virin    7  "^  ■  '       n'  /'    T     ■      ^       .  J> 

genio  maxj.  i^s  HUtions  Véiincues  H  cu lient  par  l  ejprit  autant  a  a- 
mus,  qui  ctFe-  ryxntaze  furies  Romains  que  les  Romains  en  a'voient 

tu  ne  quorum  é>    J  I 

arir.3  vicera-   furclles  par  Uvaleur.  Mais  le  vieux  Séneque  dit 

mus ,  eorum   -'  ii/>ii  ■  r  \   r 

ingenio  vin-  quciquc  cliole  dc  plus  magnihque,  en  d liant  que 
"XT^-rfr-  Ciceron  eft  le  feul  efprit  qu'ait  eu  le  peuple  Ro- 
cui.  i,h.  2.      main  égal  à  fon  empire. 

niL"ra^fd'fo.  Caton  eft  peut-eftre  celuy  des  Romains  qui 
icm  Popuius  a  donné  lieu  à  de  plus  hautes  penfées.  Les  qcns 

Romanus  par     ■     i  .         ^  \  ^    , .  .       . .  '^  ■-) 

imperiofuo  de  bien  jont  a  part j  dit  Virgile,  ^  Caton  leur 
controverf.  donne  des  loix.  Tout  efljûumis  dans  le  monde ,  dit 
lib.  r.  Horace,  hors  l'amc  fiére  &  indomptable  de  Caton. 

pios^hi^dan-  J^  voudrois  bien  f^avoir,  répliqua  Philan- 
temjuraca-  j-J^g    qyj  ^  pcnfé  Ic  pllis  iioblement  lur  Ca- 

tonem.  'Il  1 

x-tiu.iib.s.  ton,  de  Vircrile  ou  d  Horace.  Leurs  peniees 
Etcun^iater-  daiis  le  foiids ,  répoiidit  Eudoxe,  {ont  preique 

larumfubrda    ,  \        i  1        .    n  '  • 

Piarteratro-  également  nobles  :  car  il  n  eit  aueres  moins 
caToms'"""  beau  d'eftre  à  la  tefte  des  gens  de  bien  &  de 
car„,,n.i,i>.z.  ]çy^  commander;  que  d'eftre  le  feul  qui  refufè 
de  {e  foumettre  au  Vainqueur  du  monde.  Ma>s 
à  juger  par  les  apparences,  la  penfée  d'Horace 
a  plus  d'élévation  &  de  majefté  que  celle  de 
Virgile.  Je  ne  prétens  pas  au  refte  décider  que 
ce  foit  le  mefme  Caton  dont  tous  deux  parlent  ; 


yREM/EK  DULOGVE.  gy 
il  eft  certain  qu'Hoiace  parle  de  Caton  d'Uti- 
quci  &  il  eft  du  moins  probable  que  Virgile 
en  parle  auffi ,  par  la  raifon  que  dans  le  vers 
précèdent  il  fait  mention  de  Catilma,  auquel  le 
vieux  Caton  n'avoit  nul  rapport. 

Mais  je  reviens  à  mon  cahier.   Un  ancien  FaiHttemen- 
Poète,  grand  imitateur  de  Virgile ,  penfe  d'une  credfs' u:«  ° 
manière  fort  noble  au  lujet  à'Annibal  qu'on  Torbeiiis 
avoit  réfolu  d'attaquer  dans  un  feftin.  Tu  te  s^a-fi"  viro , 
trompes  j  dit  quelqu  un  au  jeune  iiomme  de  Ca-  armât 
poue  qui  avoit  rorme  ce  deltein  hardi,  tu  te  tcn'aduccmj 
trompes,  fi  tu  crois  trouver  Annïhal  dejarme  a  ta-  J^»  aJmovens 
yie.  La  maiefté dont  il  cR-  reieflu,  ft)  mi  ne  le  quitte  cannas  & 

.    ny         ,1     >    ri  r  I     Trebiam  ante 

jamais;  cette  majejte  au  il  s  est  aquije  par  tant  de  ocuios,  Xra- 
guerres^par  tant  de  batailles  farinantes,  luji  tient  lieu  ^^^^^'^^^ 
de  bouclier  ft)  d'epée.    Si  tu  t'approches  de  luy  ,  tu  ^'  p^"''  ^^^^ 

I  .  1      r  r  t  irgentem  mi- 

feras  furpris  de  loir  autour  de  fa  perjonne  les  jour-  labetis  um- 
nees  de  Cannes ,  de  Trêhie  &  de  Trajjmene  avec  sa,,  itaïu. 
l'ombre  du  grand  Paulus.  '■■^-  "" 

Un  des  plus  célèbres  Orateurs  de  noftre  temps, 
répliqua  Philanthe ,  s'eft  fervi  bien  à  propos  de 
la  penfée  du  Poète  latin  dans  une  haranojue  la- 
tine, pour  nous  faire  entendre  que  le  grand 
Prince  de  Condé  n'eftoit  jamais  feul  dans  fes 
promenades  les  plus  folitaires  de  Chantilly  ;  que 
les  vi6toires  l'accompagnoient  en  tous  lieux  : 
qu'en  le  voyant,  les  images  de  Rocroy ,  de  Lens, 
de  Fribouigj.deNorlingue,  de  Senef  fe  prèièn- 

L  iij 
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toient  à  refprit,  ôc  qu'on  s'imaginoit  mefme  voir 
à  fa  luire  les  ombres  des  fameux  Généraux  d  ar-  * 
mée  qu'il  avoir  défairs. 

Je  me  iouviens  encore ,  conrinua  Philanrhe , 

qu'un  excellenr  Poére  larui  de  nollre  temps  dit, 

en  décrivanr  le  combat  de  Tolus  après  le  pa{^ 

^erfugfunt  %^  ^^  Rbin,  que  les  ennemis  ne  purent  foû- 

fine  vuinere    tenir  la  préfence  du  Prince  de  Coudé  :  que  fans 

Muita  ocu-  eftre  bleifez,  ils  fîiyoient  à  demi -morts  ^  tant 

gua  s^Yentia  Notlingue  &  Lens  s'ofiroieiit  à  leurs  yeux.  Je  ne 

milita  recur-   p^■g  y^^^  pj^g  oublier  icy  ce  que  j'ay  leû  dans 

le  Poëme  de  Saint  Loûïs  au  fujet  de  deux  corps 
d'armée  envoyez  de  Grèce,  qu'on  croyoit  del- 
cendus  de  ces  anciens  Grecs  qui  fe  rendirent 
maiftres  de  l'Alie ,  ôc  qui  remportèrent  deux  vi- 
<Stoires  fi  célèbres  fur  les  Perfes  :  l'une  aux  Ter- 
mopiles,  &  l'autre  â  Arbelle.  Le  Poète  françois 
parle  ainfi  des  braves  qui  compofoient  les  deux 
corps. 

De  ces  Pères  fameux  les  noms  ^  la,  mémoire 
Qui  combattent  encore  ^  régnent  dans  l'Hifioirej 
jtettr  injbirent  un  air  de  gloire  (^  de  -valeur  i 
Leur  remettent  Athènes  ^  Sparte  dans  le  cœur; 
£t  pour  mot  au  marcher  par  leurs  rangs  ^  leurs 

files  ^ 
On  n'entend  réfonner  au  Arhelle  ^  Thermopiles, 

Mais  je  vous  interromps ,  &  vous  empefche 
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de  Tuivre  voftre  cayer.  Quintilien ,  pourfuivit  Tanta  in  eo 
Eudoxe,  dit  que  Céfar  a  dans  fesdifcours  tant  ^en %'a'^  con" 
de  véhémence,  tant  de  vivacité,  &  tant  de  feu,  fi""°'"t  »'- 

'  1  /     1  r  eodem 

qu'il  lemble  avoir  parle  du  meime  air  d<  avec  la  an'^o  dinfl'c 
mefrue  force  qu'il  a  combatu.  On  a  dit  de  luy,  appareac. 
répliqua  Philanthe,  qu'il  avoit  un  talent  admira-  ^'^'  '°'  ''  '' 
ble  pour  l'éloquence-,  mais  qu'il  avoit  mieux  ai- 
mé vaincre  les  hommes  que  de  les  perfuader  :  on 
a  dit  encore  qu'il  fembloit  ne  vouloir  vaincre 
que  pour  avoir  la  gloire  de  pardonner. 

Ciceron  en  a  parlé  bien  noblement,  reprit 
Eudoxe,  en  difant  qu'il  n'eftoit  pas  néceflaire 
d'oppofer  les  Alpes  aux  Gaulois,  ni  le  Rhin 
aux  Allemands;  que  quand  les  montagnes  les 
plus  hautes  feroient  aplanies,  quand  les  fleuves  ff'^"'"'^  *"« 

r  ^       r  •         ^   '71  ut  (i  montes 

les  plus  profonds  feroient  à  fec  ,  l'Italie  n'au-  refed.iTent , 

■         ■  \  -1  o  lin  r\  ■  amiies  cxa- 

roit  rien  a  craindre  ;  ôc  que  les  belles  actions ,  ruurem ,  non 
les  vidoires  de  Céfar  la  défendroient  beaucoup  dfo"fcdvIaô- 
mieux  que  les  ramparts  dont  la  nature  l'a  foi-  ''^  ^ua.  ^ebuf. 
tihee  elle-melme.  Mais  joignons  Pompée  a  Ce-  i>ammumtam 

,-  \       a      I  r  i      C    ■      habcrcmus. 

lar,  contmua-t-il ,  &  écoutez  une  leconde  rois  contr;^  p,fon. 
voftre  Hiftorien  favori. 

Pompée  a  vaincu  toutes  les  nations  aufquelks  urprimùmer 
il  d  fait  U  guerre  ;  &  la  Fortune  l'a  tellement  élevé  t^'ÈZ'oll%7. 
au  il  triompha  à'ahord  de  l' Airique,  après  de  l'Euro-  "°  ^^  Afia 

.  J        .,  'In]-'  tnumpharet  ; 

P^'W  pMisdel  y^Jie:  comme  s  il  eufl  dek  y  avoir  au-  &:quot  panes 

_^^j'  1^  .--,.■'         j.i^  .,     teirarum  01-- 

tant  de  monumens  de  les  ViCcOires  au  il  y  avoit  de  bis  font,  toti. 
parties  du  monde. 
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dem  factret  Ecoiitcz  cncorc  uH  autrc  Hiftorien  fur  ce  que 
yidorii-  iLi-.  Pompée  ayant  derait  Tigranes  Roy  d  Arménie , 
rene^-PMirc.  j^^  ^^  fouftiic  pas  long-temps  à  fes  pieds,  &:  luy 
In  priftiuum  Tcmit  la  coLiromie  lur  la  tefte.  //  le  rétablît  en 
Mm"rèftuui':':/^  /7;TW/>Vf  fortunc  ^  jugeant  qu'il  efloit  aujji  beau 
xquè  puicrum  ^^  ^;,.(.  ^f.^  ^qj^  „ue  d'en  'vaincre.    Mucien  dans 

eflejudicans,  ,_,■'.  {  r  ^1  i>t- 

&  vincerc  re-  Tacitc  trouve  plus  lon  compte  a  donner  1  £m- 
ylùf.  Tux'  pii'e  qu'à  l'obtenir ^  à  faire  Velpafien  Empereur 
itb.s.c.  ^^^'^  î'eftre  luy-melme  ;  &  à  mon  avis  c'eft 
îius  L^m  tra.  P^^s  la  pcnféc  de  l'Hiftorien  que  le  fentiment 

derc  impc-        ^^^   HérOS. 

rium  quam  in  i        Ia     T^l    -1  1 

obtincre.  Tout  cda  elt  grand,  dit  Philanthe,  &  rien 

i,b. ,,  a  mon  gre  n  eleve  plus  1  elprit  que  ces  lorres  de 

penfées.  Mais  il  me  femble,  ajoûta-t-il,  qu'on 
a  penfé  pour  le  moins  aiifTi  noblement  fur  le^ 
Romains  en  général  que  (ur  les  particuliers  qui 
fe  font  diftinguez  par  un  mérité  extraordi- 
naire. 

Vous  avez  raiion ,  repartit  Eudoxe,  &:  fi  on 
en  croit  les  Auteurs  non  feulement  de  la  Lan- 
gue latine ,  mais  des  autres  Langues  ;  le  mef- 
tier  du  Peuple  Romain  eftoit  de  commander 
aux  autres  peuples  :  les  Rois  n'eftoient  rien  au 
prix  des  Bourgeois  de  Rome  :  le  feul  nom  des 
Romains  taifoit  tout  trembler,  &  pouvoir  tout 
vaincre  :  leur  puifTance  n'eût  point  de  bornes, 
&ç  il  n'y  eiit  que  l'exceflive  grandeur  de  Rome 
.qui  fut  caufe  de  {a  ruine. 

Mais 
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Mais  ne  penfez  pas  que  Rome,  en  perdant 
Tempire  du  monde ,  ait  perdu  tout  ce  qu'elle 
avoir  de  grand  »S«:  d'augufte.  On  voit  juiques  ^^ç-  ■    ^^^^_ 
dans  Tes  ruines  la  majefté  de  ce  peuple  conque-  ''"'^  ™»'« . 
rant  qui  eltoit  le  mailtre  des  autres  :  &  un  bel  f«a, 
efprit  d'Italie  nous  l'a  bien  marqué  dans  l'E-  horr/nt'i'vrfta 
pigramme  adrelTée  à  un  voyageur  qui  cherche  ^"c  funî  rÔ- 
Rome  au  milieu  de  Rome.  RcTarâe'^ ,  dit -il  ."^^  =  y^à^a, 
s  énorme  de  pierres  j  ces  'vajtes  amphnhea-  davcra  tantr 
trss  démolis  ^  ruineTi  :  voilà,  ce  que  cejl  que  I{o-  ^uc  fpîrcnc' 
me.  VojeT^  comme  le  cadavre  d'une  ville  ji  fuperbe^^^^^^°^^"^^' 
a,  encore  quelque  chofe  d'impérieux  (y  de  menaçant. ]<iniii  Kit»i'i: 

De  tous  les  beaux  efprits  que  l'Italie  a  por- 
ter, répliqua  Philanthe ,  le  TalTe  eft  peut-eftrc 
celuy  qui  penfe  le  plus  noblement.  Sa  Gierufa- 
lemme  eft  pleine  de.  peniées  fublimes,  &  il  ns 
faut  que  l'ouvrir  pour  en  trouver  tant  qu'on 
veut.  Il  prit  le  livre,  &:  à  l'ouverture  il  tomba 
fur  l'endroit  où  Lucifer  haraneuant  les  démons 
en  faveur  de  l'armée  Sarafine,  les  fait  fouvenir 
du  combat  qu'ils  foûtinrcnt  autrefois  contre 
les  troupes  céleftes. 

Fummo  (io  nolnego)  in  quel  conflino  vinti. 
Pur  non  manco  virtute  al  iran  penfiero  : 
Mebbero  i  più  felici  allor  vittoria      , 
Kirnaje  a  noi  d'invitto  ardir  la  gloria. 

Peut  -  on  rien  concevoir  de  plus  élevé  ?  Nouf 
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fufmts  vaincus  dans  ce  combat  ^  je  t avoué  :  mats  te 
courage  ne  nous  manqua  pas  dans  une  f  haute  en- 
tre prife  ;  ^  ft  les  autres  eurent  le  bonheur  de  vain- 
cre y  nous  avons  la  gloire  d'avoir  oféla  choje  du  mon- 
de la  plus  hardie. 

La  mort  d'Armant  n'eft  pas  exprimée  avec 
moins  de  nobleffe  que  la  défaite  des  démons. 
Ce  Sarafîn  fi  vaillant  &  fi  fîerjouplûroft  fi  bar- 
bare &  fi  féroce, infatigable  &:  invincible  à  la 
guerre,  qui  brave  le  Ciel,  &  qui  met  en  Ton  épée 
toute  fa  raifon  &  toute  fa  loy  : 

Impatiente  j  inejjorabil  j  fero  ; 
Ne  l'arme  infuticabile  ^  invitto; 
D'ogni  Dio  Jpre:^:(^ator  j  e  che  ripone 
Ne  la  Jpadayfua  legge  e  Jua  ragione. 

Ce  Sarafin ,  dis-je ,  meurt  de  la  main  de  Tan- 
crede  :  mais  il  menace  celuy  qui  le  tue ,  &C 
veut  mefme  en  mourant  paroiftre  n'eftre  pas 
vaincu. 

E  vuol  morendo  ^  anco  parer  non  vinto. 
Teiefmus  fc    Cc  iVeft  pas  affcz,  dît  Eudoxe,  de  vouloir  ne 

mianimis  re-  ■  •  n  ■  I  •        l  •  >  a 

pcrtus  eft,  VI-  poiiit  patoiitre  vaincu  :  on  devoir  dire  qu  Ar- 
ftoris  mag.s  ^^^y.  yQuloit  oaroiftre  vi(Ctorieux  ,  comme  le 
tis  vuituiu  Chef  des  Samnites  j  qui,  au  rapport  de  l'Hifto- 
reuti.paurc.  rictt  quc  vous  aimez,  avoit  plus  lair  dun  vam- 
''*■  "*■  qucur  que  d'un  mourant. 
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Le  Tafle,  reprit  Philanthc,  die  quelque  chofc 
de  plus  fort  d'un  autre  Saraiîn. 

E  morto  anco  minaccia. 

Ce  Barbare  menace  les  Chreftiens  tout  mort  ^^'^  ^°^' 

1      n  n     N      1  1  tibus  luis  im- 

qu'il  elt  :  c'elt-a-dire,  interrompit  Eudoxe,  qu'il  mortui  ;  om  - 

n       r        1  ■  r  1  •  nium  in  ma- 

relfce  lui  le  viiage  du  mort  un  air  menaçant  i  mbus  enfes& 
comme  dit  Florus  de  ces  généreux  foldats  qui  [.îut^mrnl"^' 
mouroient  attachez  à  leurs  ennemis,  &  aufquels  ^'^-  '•  '-  '*• 
la  mort  ne  falloir  pas  quitter  l'épée.  C'eft  aufli  ^*ï''fms'm  ' 
ce  que  dit  Sallufte  de  Catilina  :  que  Ton  corps  '^^  hoftium 

f>-  ,  ,  ^  .  \       cadavera  re- 

ut  trouve  parmi  ceux  des  ennemis,  &  que  la  perçus eftipau- 

fierté  qui  paroiiToit  fur  ioR  vilage  pendant  la  fplr^srfe™. 
vie ,  y  eftoit  encore.  ciamquc  ani. 

ni  111  ^  nii  quam  ha-» 

Ces  penlees  ,  repartit  Philanthe,  me  font  bucratyivus, 
fouvenir  de  celle  d'un  Auteur  Efpagnol  fur  l^Js! 
la  mort  du  Duc  de  Bourbon  qui  fut  tué  de-  ■*'"'  ^'**'^"' 
vaut  Rome  :  Aunque  le  quito  el  Jer^  pero  un  Jo^ 
lo  punto  non  le  pudo  quitar  la  magnanimidad  y 
'vigoren  tanto  que  el  cuerpo  tenio  fentimiento.  Ce- 
la veut  dire,  comme  vous  voyez ,  que  fon  cou- 
rage ne  l'abandonna  pas  un  moment  5  &  que 
Ion  cœur  rut  toujours  terme,  toujours  intrépi- 
de, tant  que  fon  corps  eût  du  fentimeiit  &c  de 
la  chaleur. 

Ce  qu'un  Poète  des  derniers  fiécles ,  illuftre  ^"/^«"^ . 
par  ion  caradere,  ôc  de  Gouverneur  &  d'Evel- 
que  dit  des  François  en  général,  vous  doit  pa- 
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roiftre  plus  beau,  répliqua  Eudoxe  :  Leur  coït' 
ra^e  leur  fnr'uit  prejque. 

t^nimoque  Juperjunt 
Jam  Probe  boji  animam. 

Il  veut  faire  entendre  qu'ils  combattent  vail- 
lamment jufques  au  dernier  foupir  ■■,  &  l'op- 
pofition  de  deux  mots  qui  (c  reflemblent  fans 
avoir  la  mefme  fignification ,  eft  un  jeu  heu- 
reux. 
sicut  pnmuî  Un  Hiftorien  latin  n*a  pas  fi  bonne  opinion 
impctus  eis    j^  nous ,  repartit  Phylanthe  :  car  il  dit  que  les 

major  quam  '1  J  i 

■virorum  eft  :  Ftancois  fout  olus  Que  des  hommes  dans  le  pre- 

.ita  fequens  ■        "   rr  «.-ir  ir 

minor  quàra   mier  eftort,  &  qu  ils  iont  moins  que  des  remmes 

Srr/r   dans  le  fécond. 

'■  +•  Mais  je  veux  vous  lire  encore  deux  ou  trois 

endroits  du  Taffe  qui  ont  je  ne  fçay  quoy  de 

bien  héroïque  : 

I  gradi  primi 
P'm  meritar  che  confequir  dejîo  : 
Ne ,  pur  che  me  la  mia  njirtu  fuhlimï , 
Di  fcettri  ahe:^:(^a  invidiardeggio. 

K'cft-cc  pas  un  fentiment  digne  de  Renaud  Se 
du  magnanime  d'Ariftotc^  de  vouloir  plûtoft 
mériter  les  premières  places  que  d'y  parvenir, 
&  de  n'envier  point  aux  Rois  leurs  fceptres  ni 
leurs  couronnes ,  pourveû   qu'on  s'élève ,  & 
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qu'on  fe  dilHngue  par  fa  vertu  ? 

Souffrez,  dit  Eudoxe,  que  je  vous  interrom- 
pe, &  que  je  vous  dife  à  mon  tour  deux  pen- 
fées  qui  font  peut-eftre  des  copies  de  l'endroit 
du  Tafle  que  vous  venez  de  citer.  L'une  finit 
un  Madrigal  qui  eil:  le  Portrait  du  grand  Prin- 
ce de  Condé ,  &  que  vous  ne  ferez  pas  fafché 
de  f(javoir  tout  entier. 

J'ay  le  cœur  comme  la  naijjance  ; 
Je  porte  dans  les  jeux  un  feu  l'if  ç^  brillant  ; 

Tay  de  la  foj,  de  la  conjfance  s 
Je  fuispromt ,  je  fuis  fier^ généreux  ç^T  l'aillant  ; 

"B^cn  n'ejl  comparable  a  ma  gloire; 
Le  plus  fameux  Héros  (ju'on  vante  dans  l'hijloire 

JVe  me  le  fçauroit  difputer. 

Si  je  nay  pas  une  couronne  ^ 

C'ejl  la  J^ortune  qui  la  donne  : 

Il  fujfit  de  la  mériter. 

L'autre  pcnfée,  ou  plutofl  l'autre  fentimcnteft 
de  la  Reine  de  Suéde  Chriftme ,  qui  dans  la  Let- 
tre qu'elle  écrivit  en  Italien  au  Roy  de  Pologne, 
après  qu'il  eût  fait  lever  le  fiége  de  Vienne,  luy 
dit  quelle  ne  luy  envie  point  fon  Royaume,  ni 
les  trefors  &  les  dépouilles  qu'il  a  remporté  ; 
qu'elle  luy  envie  feulemcrt  fes  fatigues  &  les 
périls  qu'il  a  effuyez  ■■,  qu'elle  luy  envie  le  b'-au 
titre  de  Libérateur  de  la  Chreflienté ,  le  plaifir 
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qu'il  y  a  de  donner  la  vie  &  la  liberté  à  tant  de 
malheureux, amis  &  ennemis,  qui  luy  doivent 
l'une  ôc  l'autre:  lonon  le  innj'tdio  tl  fuo  regno ^  ne 
atiixnti  tcfori  e  fpoglie  ella  s'aquijio  :  io  invidio  Jolo 
à  V.  M.  le  fue  faiiche  j  e  li  juoi  pericoli  :  io  invi- 
dio ilbeltitolo  di  LiberMore  delUCrijlianità/ilgujlo 
di  darc  ogni  hora  la  vita  e  la  libertk  a  tanti  sfor- 
tunati  de  gl'amici  e  nemici^  i  quali  devono  a  lei  o  la 
liber  ta  o  la  vit  a  loro. 

Il  eft  vray ,  reprît  Pliilanthe ,  que  la  penféc 
du  Madrigal  &  celle  de  la  Lettre  reflemblent 
bien  à  ce  que  je  vous  ay  dit  fur  Renaud  ;  mais 
fouffrez  à  voftre  tour  que  j'achève  ce  que  j'ay 
commencé. 

Le  mefme  Héros  s'cftant  battu  avec  le  Prin- 
ce Gernand ,  &  l'ayant  tué ,  bien  loin  de  fe  fou- 
mettre  aux  loix  de  la  difcipline  militaire,  &  aux 
ordres  du  Général  de  l'armée  Chrcftienne,  dit 
fièrement  &c  avec  un  fourire  meflé  de  colère 
quand  on  luy  parle  de  prifon,  que  c'eft  à  ceux 
qui  font  efclaves ,  ou  qui  méritent  de  Teftre  à 
Te  juftifier  dans  les  fers  ;  que  pour  luy,  il  ell  né 
libre,  qu'il  a  vécu,  &  qu'il  mourra  libre.  Il  ajou- 
te, qu'une  main  comme  la  fienne  accouftu- 
mée  à  manier  l'épée  &  à  cueillir  des  palmes, 
ne  fçait  ce  quec'ellque  dechaifnes.  Les  paro- 
les Italiennes  vous  plairont  peut-cftre  davan- 
tage: 
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Sorrife  alhor  Rinaldo  e  con  un  volto 
In  cui  tral  rifo  lambeggio  lo  Jciegno, 
Difenda  Jua  ragion  ne  ceppi  innjolto  ^ 
Chi  fer'vo  è,  df/Je^o  d'ejjer  Jerio  ê  degno. 
Lihero  i  nacquij  e  'vijjij  e  morro  fciolto  ; 
Tria  che  man  porga  0  piede  à  faccio  indegno. 
Ufk  à  la  Jpada  è  quejla  dejira  ^  uÇa 
A  le  palme ,  e  'vil  nodo  ella  reçu  fa. 

Je  tombe  d'accord ,  dît  Eudoxe,  que  quand 
le  TafTe  penfe  bien,  il  penfe  mieux  qu'un  autre, 
&  que  fes  Héros  ont  des  fentimens  fort  rele- 
vez. Mais  c'eft  particulièrement  au  regard  de 
fon  principal  Héros,  reprît  Philanthe,  que  ce 
divin  Poète  a  d'excellentes  penlées. 

Armide  dit  à  Godefroy  en  implorant  (on 
fecours ,  que  fon  deftin  eft  de  vouloir  ce  qui 
eft  jufte,  àc  de  pouvoir  tout  ce  qu'il  veut. 

Tu  cui  concejje  il  cielo  e  dielti  in  fato 
Voler  il  giujlo  j  e  poter  cio  che  njuoi. 

La  penfée  eft  noble  ,  interrompit  Eudoxe , 
&  revient  à  celle  d'un  Panégyrifte  de  Saint 
Louis:  que  la  vraye  grandeur  [ne  confifte  pas  à 
faire  tout  ce  que  l'on  veut  ■■,  mais  bien  à  vouloir 
tout  ce  que  l'on  doit.  Je  ne  fçay  mefme  i\  l'O- 
rateur Fran(^ois  ne  furpalfe  point  le  Poète  Ita- 
lien. 
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Un  des  Ambafladeurs  du  Soudan  d'Egypte^ 
continua  Philanthe ,  dit  au  mefme  Godefroy, 
pour  le  détourner  du  fiége  de  jéruialem,  qu'on 
ne  peut  rien  ajouter  à  la  réputation  de  les  ar- 
mes j  qu'il  peut  faire  de  nouvelles  conqueftes , 
mais  qu'il  efpere  en  vain  d'aqucrir  une  nouvelle 
<rloire. 

E  fe  hen  xquijlar  Puoi  novi  imperi  : 
Aauijiur  nova  zlor'iA  indarnojperi. 

Godefroy  dît  luy- mefme  au  Prince  Alra- 
mor ,  qui  le  rendant  à  luy  dans  le  combat,  luy 
offroit  pour  fa  rançon  tout  l'or  de  fon  Royau- 
mes avec  les  pierreries  de  la  Reine  fon  époufe  : 
Gardez  pour  vous  ce  qui  vous  vient  de  plus 
précieux  des  Indes,  &i  ce  que  la  Perfe  a  de  ra- 
re ;  je  ne  cherche  point  à  m'enrichir  de  la  vie 
d'autruy  ;  je  fais  la  guerre  dans  l'Afie,  ^  je  n'y 
fais  point  de  trafic. 

Cio  che  ti  nj'ien  da  l'Indiche  maremme 
J-fabbiti  pure  j  e  cio  che  Perjia  occoilie  : 
Che  de  la  vita  altrui  pre^'i^^o  non  cerco  ; 
(jiierevaio  m  Afia,  e  non  njï  camhïo  o  merco. 

Cela  ne  vous  femble-t-il  pas  fort  magnanime 
S>c  fort  digne  d'un  Héros  Chrcfticn,  qui  n'a  en 
vcu^  aucun  inréreft  que  celuy  de  la  Rehgion  ? 
Jl  n'y  a  rien  de  plus  généreux,  repartit  Eudoxe. 

Mais 
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Mais  il  n'y  a  rien  aufTi  de  mieux  imité,  pour  ne 
pas  dire  de  mieux  dérobé,  ajoûta-t-il.  Car  enfin 
Alexandre  dit  prefque  lemefme  dans  Quinte- 
Curce  ,  en  répondant  à  Parménion  qui  luy 
avoit  fait  des  propofitions  intéreflées,  &  peu 
honneftes  :  que  s'il  eftoit  Parménion,  il  prefé- 
reroit  l'argent  à  la  eloire;  mais  qu'elliant  Aie-  ., 

t>  o  ,U  Me  non  mer- 

xandre.il  ne  craignoit  point  de  devenir  pauvre.  ":orem  me. 

p.    .  ^       .     k  \  r        -6  m.n.  effe.fed 

Si  je  ne  me  trompe ,  ajoute- t-n,  jejnis  Koy  j  ^  Rcgcm.i,^.^. 
non  pas  marchand. 

Quinte  -  Curce  luy  fait  dire  au  mefme  en- 
droit, fi  je  m'en  fouviens,  que  ce  n'eft  pas  fa  Bciium  c«m 
coullume  de  s'attaquer  aux  prifonniers  Se  aux  fa'^nmfs  ^e- 
fcmmcs  ;  qu'il  n'en  veut  qu'à  ceux  qui  ont  les  ["'  "°"  '°- 
armes  a  la  main,  &  qui  font  en  eftat  de  le  de-  fit  oportec 
fendre.  A  voftre  avis,  le  Tafle  n'a~t-ilpas  volé  Vm'!'ilid.' 
Quinte-Curce,  en  difmt  de  fon  Renaud,  qu'un 
homme  (ans  armes  n'a  rien  à  craindre  de  luy, 
qu'il  ne  fe  bat  que  contre  ceux  qui  ont  l'épée 
à  la  main,  &  qu'il  ne  daigne  pas  exercer  fa  fu- 
reur guerrière  quand  on  n'ell  pas  en  eitat  de 
la  loû tenir? 

Difeja  é  qui  l'eljer  de  l'arme  iznudo  .• 
Sol  contra  il  ferra  ,  il  nohil  ferra  adopra; 
E  picqno  negli  inermi  efjer  féroce. 

Je  juge  de  la,  pourfuivit  Eudoxe,  que  ce  grand 
Poète  dont  l'imagination  eft  fi  abondante,  àc 
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le  ^énie  fî  heureux,  reflemble  un  peu  à  ces  gens 
riches  de  leur  fonds,  qui  ne  lailFenc  pas  de  s'ac- 
commoder du  bien  d'autruy. 
\  Si  vous  faites  là-defl'us  le  procès  au  TafTe , 
dît  Philanthe,  vous  pouvez  le  faire  à  bien  d'au- 
tres. Le  malheur  des  Modernes,  ajoûta-t-il,  eft 
de  n'eftre  pas  venus  les  premiers  ;  &c  tout  leur 
crime  fouvent,  c'eft  de  penfer  comme  les  An- 
ciens ,  fans  les  avoir  leûs. 

J'en  demeure  d'accord  avec  vous,  repartit  Eu- 

doxe  :  mais  convenez  aufïi  avec  moy  qu'il  y  a 

des  penfées  qu'on  peut  croire  fans  fcrupule  avoir 

efté  dérobées  aux  Anciens.  Pour  ne  rien  dire 

de  celles  que  Phyllarque  a  remarquées  dans  les 

ouvrages  de  Narciffe  comme  autant  de  larcins 

vifibles  ;  ccCada^vre  de  l'ancienne  Rome  que  je 

vous  ay  rapporté  d'un  Moderne,  eft  pris  mani- 

feftement  de  la  Lettre  qu'écrivit  Sulpice  à  Ci- 

ceron,  pour  le  confoler  fur  la  mort  de  fa  fille. 

Car  après  avoir  dit  qu'en  revenant  d'Afîe ,  & 

Hem  nos  ho-  faifant  voilc  vcts  Mé^arc ,  il  jetta  les  yeux  de 

gnamur,  fî     tous  coltez  ,  &  qu  il  Vit  E2;me ,  Megare,  Piree, 

^nilnk,  ouo-  &  Corinthe,  villes  autrefois  tres-floriftantes,  &z 

v'i^r^'elfc  d"   ^^^^^  toutes  ruinées,  il  ajoute  que  cette  penfée 

bet,  cum  uno  luv  vlnt  cn  l'cforit  :  Eh  quoy  ^  nous-  autres  petits 

Jocototoppi-    .    '  A  ,  r  II 

aorum  cada  hommes  j  OUI  'voyons  dans  un  mefme  endroit  les  ca- 
Ja'ceamT  "^  ^  danjrcs  de  tant  de  vilhs ,  nous  ne  pouvons  fans  in^ 
s^ip,t:MCice-  diznation  'voir  mourir  quelqu'un  de  nous  dont  la  'vit 

ni».  o  il 
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doit  eflre  plus  courte!  Mais  voftre  TafTe,  pourfui- 
vit  Eudoxe ,  a  bien  profité  de  la  réflexion  de 
Sulfice  en  parlant  des  ruines  de  Carthage  j  &  (i 
je  n^craignois  de  vous  fakher,  je  dirois  que 
c'ell:  un  voleur  qu'on  peut  convaincre  de  lar- 
cin :  jugez  en  vous-mefme  : 

Giace  l'ait  a  Cartago  :  a  pena  i  fegni 
De  l'alte  fue  ruine  il  lido  Jerba  ; 
Aiuoiono  le  città^  muoiono  i  regni  ; 
Copre  i  fajii  e  le  pompe  arena  ^  herha; 
E  l'huom  d'ejjer  mortal  par  che  Jijdegni. 

Quoy  de  plus  conforme  &  dans  le  fens  &  dans 
les  paroles  que, //èw  nos  homunculi  indignamur,  fi 
quis  nojhrum  interiit^ôce  l'huom  d'efjer  mortal  par  chc 
p  jdegnif  Les  autres  vers  neparoiflentpas  tout- 
à-fait  fî  copiez  :  mais  pour  peu  qu'on  y  regar- 
de de  prés,  on  trouvera  que  la  Lettre  latine 
cft  l'original  de  la  Stance  italienne  ;  ôc  que  ces 
ruines  de  Carthage  defquelles  il  ne  refte  prefque 
pas  de  vertiges,  que  ces  villes  &  ces  royaumes 
qui  meurent,  ne  font  que  la  copie  des  cada- 
-  vres  d'Egine ,  de  Mégare,  de  Pirée,  &  de  Co- 
rinthe. 

Que  fî  le  Tafle  n'a  pas  tout  pris  de  Sulpice, 
il  pourroit  bien  avoir  emprunté  quelque  cho- 
fe  de  Lucain,  en  appliquant  à  Carthage  ce  que  .  ^  ^^^^  ^  . 
Lucain  dit  de  Troye.  Toute  U  "ville  efl  cowverte  guntu* 
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de  broffaïUeii  les  ruines  mefme  nen  paroi ffent  pas. 

métis  i  etiam    ^         ■'■'.  /rr       \  i  1   ^     i  i 

pcricreruinse.  ^ar  ccla  Hc  rcllcmbie  pas  mal  a  deux  endroits 
de  la  Sraiice  italienne. 


Pergama  du. 
métis  ;  etiam 
pc: 


Cobre  i  fafii  e  le  pompe  arcnaç^herha. 

à  pena  i  fegni 

T>e  l'alte  fue  ruine  il  lidoferha. 

Qui  Romam  ^omme  fî  CCS  fottes  de  penfées ,  repartit  Plu- 
111  mcdia  tpx-  r  '     r 

ris  noYus  ad-  Lintlic,  nc  Douvoient  pas  venir  a  tout  le  mon- 

vena  Roma        .  t     r  •  ^        C  ■  n  ii 

EtRomxin  de,  &  quc  le  lujet  ne  les  rourniit  pas  de  luy- 
^e°ri^*mèdu."  niefuie.  Vous  direz  fans  doute  par  la  mefme 
Janus  ritahi.  raifon^que  l'Auteur  de  l'Epigramme  latine  adreC- 
fasm'bî'umdi-  ^^^  ^u  voyageur  qui  cherche  Rome  dans  Ro- 
ruit ,  ut  hodie  ji-ie'  a  pj-is  cela  de  Florus  ;  que  Florus  l'a  pris  de 

Samnium  in^-'l  ^  .1  1 

ipfa  samnio  Scneque,  &  Seneque  de  Ciceron.  Car  Florus  dit 
nel"foci?c'àp-  que  le  Peuple  Romain  détruifit  les  ruines  me{l 
mq'ua"o7&  ^^^^  ^^^  villes,  en  forte  qu'on  cherche  aiijour- 
viginii  trium-  d'iiuv  Samiiium  dans  Samnium,  &c  qu'une  ville 

phorum.  r        •      '  t\  n.      1  / 

Fhr.  c.  16.  n  ruinée  ne  paroiit  pas  avoir  pu  eltre  la  matière 
Lugdunum,  de  vingt -quatre  triomphes.  Seneque  dit  fur 
barur'in^Gl^  l'embrafèiTient  de  la  ville  de  Lyon,  qu'on  cher- 
^Te'nTllTcV  cl"^e  Lyon  dans  la  Gaule.  Et  Ciceron  reproche 
>Etncnfis  ager  à  Verrcs  d'avoir  tellement  delolé  la  Sicile,  qu'on 
mis^"mue^°^  la  chciche  dans  fes  plus  fertiles  campagnes.  Voi- 
hortidus,  ut  La  par  tout  la  mefme  penfée,  &  apparemment 
sicii  X  parte  chacuii  de  ces  Auteurs  ne  doit  la  lienne  qu  a 

Siciliam  aux-    i  r 

rcremus.        luy-mclme. 

cic.^ub.3.in        Qupy  qu'il  en  foit,  reprit  Eudoxe,  Virgile 
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a  mieux  penfé  que  les  autres,  en  difant  qu'il  ne 
reftoit  de  Tioyequela  place  où  elle  avoir  efté: 
Et  campos  uhi  Troja  fuit.  C'eft  aller  plus  loin  que 
Lucain,  qui  fait  mention  de  Tes  ruines ,  de  que 
je  ne  fçay  quel  autre  Poète  qui  parle  de  fes  cen- 
dres. Par  les  champs  où  aefléTroye,  on  n'a  l'idée 
ni  de  ruines,  ni  de  cendres,  qui  (ont  au  moins 
les  reftes  d'une  ville  détruite  &  brûlée  :  le  lieu 
feul  où  fut  cette  ville,  revient  en  l'efprit.  Vous 
me  faites  penfer,  dît  Philanthe ,  au  Sonnet  de 
GiroUmo  Preti  fur  l'ancienne  Rome  -,  ileft  admi- 
rable, &  dis:ne  de  toute  la  arandeur  Romaine. 

Qui  fu  quella  di  Imperio  antica  fède 
Temuta,  in  pace  e  trionfante  in  guerra. 
J^H  :  perch'ahro  che  il  loco  hor  non  Ji  iiede. 
Quella  che  Komafù^  gtace  fotterra. 

Quejle  cui  llierba  copre  e  calca  il piede 
Fur  moli  al  ciel  ^icine,  ed  hor  fon  terra. 
lioma  che'  l  mondo  vinfe,  al  tempo  cède , 
Che  i  piani  in  al:(aj  e  che  l'alte:^^e  atterra 

Ecorna  in  Rama  nonè.  Vulcano  e  Marte 
La  grande:ç(^a  di  Roma  a  Roma  han  tolta. 
Strugvendo  topre  e  di  Natura  e  di  Arte. 

Volto  Sojjopra  il  mondo  ^e'npolve  è  uolta: 
E  jrà  quefle  ruine  a  terra  [parte 
In  Je  jiejja  cadeo  morta  e  jepolta. 
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»  Voicy  comme  je  voudrois  traduire  ce  Sonnet? 
»'  Icy  fut  autrefois  la  Capitale  de  l'Empire,  re- 
»>  doutée  dans  la  paix  ôc  triomphante  dans  la 
»  guerre.  Elle  fut  :  parce  qu'on  ne  voit  plus  que 
»  le  lieu  où  elle  a  elté.  Cette  Rome  il  fameufe 
»'  eft  fous  terre  :  ces  mafles  de  pierre  que  l'her- 
»>  be  couvre ,  &  qu'on  foule  aux  pieds ,  ont  efté 
»»  élevées  jufqu'au  ciel,  &  ne  font  plus  que  terre. 
»'  Rome  qui  a  vaincu  le  monde ,  cède  au  temps 
»  qui  relevé  les  cliofes  les  plus  bafles ,  &c  qui  ab- 
»  baiife  les  plus  hautes.  Rome  n'eft  plus  dans 
»  Rome.  Vulcain  &c  Mars  ont  ofté  à  Rome  tou- 
»»  te  fa  grandeur,  en  détruifmt  les  ouvrages  ÔC 
»  de  la  nature  &c  de  l'art.  Enfin  le  monde  eftant 
»  bouleverfé  elle  eft  tombée,  elle  a  efté  ré- 
f  duite  en  pouftiere;  &  parmi  ces  ruines  épar- 
»  fes  à  terre,  elle  eft  morte  &i  enfevelie  en  elle- 
»  mefme. 

Il  y  a  de  l'efprit,  de  la  nobleffe,  &  fi  vous 
voulez  de  la  magnificence  dans  le  Sonnet  ita- 
lien,  repartit  Eudoxe:  mais  à  ne  vous  rien  dé- 
guifer,  ce  feul  mot  de  Virgile,  cjT*  les  champs  oh. 
a  efté  Troycj  me  icmhlc  plus  beau,  &  plus  grand, 
tout  fimple  qu'il  eft. 

On  peut  néanmoins  enchérir  fur  la  penfée 
de  Virgile ,  interrompit  Philanthe  ;  ôc  le  TafTe 
Ta  fait,  en  dilant  du  Palais  enchanté  d'Armide, 
qu'il  ne  paroift  plus  ;  qu'il  n'en  paroift  pas  mef- 
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me  de  veftiges ,  &  qu'on  ne  peut  dire  qu  il  ait 
jamais  efté  en  ce  lieu-là. 

I\^e  pià  il  paUgio  appâr^  ne  bur  le  fue 
Vefii^ia,;  ne  dtr puojjïj  egli  qui  fue. 

Faites  valoir  le  TaiTe  tant  qu'il  vous  plaira,  dît 
Eudoxe,  je  m'en  tiens  pour  moy  à  Virgile,  &  je 
vous  déclare  que  je  ne  veux  pas  avoir  plus  d'cC- 
prit  que  luy .  Ce  n'cft  pas  que  je  méprife  le  Poè- 
me du  TalTe  ;  il  a  de  grandes  beautez,  &  du  fu- 
blime  en  plufieurs  endroits  :  mais  c'eft  que  j'ef- 
time  plus  l'Enéide  qui  n'a  rien  dans  les  pen- 
fées  que  de  noble  &  de  régulier.  Je  ne  fuis  pas 
mefme  entefté  des  Anciens  jufqu'à  n'admirer 
que  leurs  penfées:  les  Modernes  en  ont  d'excel- 
lentes ;  ôc  fans  parler  des  Italiens  ni  des  Eipa- 
gnols,  en  lifant  nos  Auteurs  François,  j'en  ay 
marqué  quelques-unes  dans  le  genre  noble,  que 
Ton  pourroit  oppofer  à  celles  du  fiécle  d'Au- 
gufte. 

Je  fuis  ravi,  dît  Philanthe,  que  vous  ne  (oyiez 
pas  de  ces  ^ens  que  l'amour  de  l'Antiquité  aveu- 
gle, &:  qui  s'ima2;inent  qu'on  n'a  point  d'ciprit 
dans  les  derniers  fîécles.  Pour  moy,  je  fuis  un 
peu  de  l'avis  du  Chancelier  Bacon,  qui  croit  que 
l'antiquité  des  fiécles  eft  la  jeuneffe  du  monde^ 
&  qu'à  bien  compter  nous  fommes  proprement 
les  Anciens.  Je  ne  f^ay,  reprît  Eudoxe,  fi  la  pen- 
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fée  de  Bacon  n'eft  point  trop  fubtile  :  mais  je 
f(jay  bien  que  {ans  décider  fi  nous  lommes  les 
Anciens  ou  non,  nous  avons  du  bon  fens,  de 
l'élévation,  &  de  la  jullefle  pour  le  moins  autant 
que  les  Grecs  &  que  les  Romains. 

Eudoxe  prit  alors  Ton  recueil,  &  le  feuilletant 
1.  continua  ainfi.  Un  de  nos  meilleurs  Ecrivains 
.'  dit  du  Cardinal  de  Richelieu ,  que  c'eftoit  un 
»  homme  plus  ^rand  par  fon  efprit  &  par  Tes  ver- 
»  tus,  que  par  Tes  dignitez  &  par  fa  fortune  \  toû- 
»  jours  employé,  &  toujours  audeflus  de  fes  em- 
»  plois  i  capable  de  régler  le  préfent ,  &  de  pré- 
»  voir  l'avenir  j  d'affeûrer  les  bons  évenemens , 
»'  &  de  réparer  les  mauvais  5  vafte  dans  fes  def- 
•>  feins,  pénétrant  dans  fes  confeils  ;  jufte  dans  fes 
»  choix,  heureux  dans  fes  entreprtfes ,  &  pour  tout 
»>  dire  en  peu  de  mots ,  rempli  de  ces  dons  ex- 
»  cellens  que  Dieu  fait  à  certaines  âmes  qu'il  a 
»  créées  pour  eftre  maiftrefles  des  autres,  pour 
»  faire  mouvoir  cesrefTortsdontfa  Providence  fe 
»  (ert  pour  élever  ou  pour  abattre  félon  fes  de- 
»  crets  éternels  la  fortune  des  Rois  &  des  Royau- 
mes. 

Ces  penfées  ont  de  la  grandeur,  &  convien- 
nent parfiitcment  bien  à  un  grand  Miniftre 
d'Etat.  La  pcnlée  d'un  de  nos  Poètes  qui  a  fait 
dans  un  fonnet  l'Epitaphe  de  ce  Cardinal ,  cft 
aufïi  fort  élevée  &  fort  jufte  : 

II 
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llfut  trop  ahjolu  fur  l'ejprit  de  fon  maijhe  ; 
Mais  Jon  maijlrepar  luy  fut  le  maijlre  des  Kois. 

Voicy  quatre  vers  d'une  Epitaphe  d'Anne  d'Au- 
triche qui  font  à  mon  gré  incomparables  : 

Elle  Jceût  mépri fer  les  caprices  du  fort  j 
jl{egarder  Jans  horreur  les  horreurs  de  la  mort , 
yijfermir  un  grand  trofne^  ç^  le  quitter  fans  peinCj 
Et  peut  tout  dire  enfin  j  t'injre  (^  mourir  en  Keine. 

L'Oraifon  funèbre  de  la  Reine  d' Analeterrc 
Henriette  de  îrance,  &  celle  de  la  Duchefle 
d'Orléans  Henriette  Anne  d'Aneleterre,  font 
pleines  de  ces  penfées  qu'Hermogene  nomme 
majeftueufes;  &  j'en  ay  icy  quelques-unes  qui 
peuvent  fort  bien  fubfifter  hors  du  corps  de 
l'ouvrage  d'où  elles  ont  efté  tirées. 

Son  grand  cœur  a  furpafle  fa  naiflance  :  tou-  « 
te  autre  place  qu'un  trofne  euft  efté  indigne  « 
d'elle.  « 

Douce,  familière,  agréable  autant  que  ferme  « 
&  vigoureufe,  elle  fçavoit  perfuader  &  convain-  « 
cre  auili-bien  que  commmander,  &  faire  va-  <« 
loir  la  raifon  non  moins  que4'autorité.  « 

Malgré  les  mauvais  fuccés  de  fes  armes  in-  « 
fortunées,  cefi  de  Charles  I.  Roy  d' Angleterre  dont  * 
parle  l' Auteur  j  fi  on  a  pu  le  vaincre,  on  n'a  pas  « 
pu  le  forcer  i  &  comme  il  n'a  jamais  refufé  ce  « 
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M  qui  eftoit  raifonnable  eftant  vainqueur,  il  a  toii- 
»  jours  rejette  ce  qui  eftoit  foible  ôc  injufte  cC- 
»>  tant  captif. 

»  Ce  Prince  magnanime  (Charles  II.)  euftpu 
»  oafter  Tes  affaires  en  fe  fervant  de  la  main  de 
V  ceux  qui  s'offroient  à  détruire  la  tyrannie  par 
»>  un  feul  coup.  Sa  grande  ame  à  dédaigné  ces 
»  moyens  trop  bas.  Il  a  cru  qu'en  quelque  état 
j.  que  fulfent  les  Rois ,  il  eftoit  de  leur  Majefté 
I»  de  n'agir  que  par  les  loix,  ou  par  les  armes. 
»  Ces  loix  qu'il  a  protégées  l'ont  rétabli  prefque 
»  toutes  feules  :  il  règne  paifible  &  glorieux  lut 
»  le  trofne  de  fes  anceftrcs,  &  fait  régner  avec  luy 
»  la  juftice,  la  fagefle,  6c  la  clémence. 
.>  Les  malheurs  de  fa  maifon ,  il  s'aqjt  de  la 
..  Duchejje  d'Orléans  j  n'ont  pu  l'accabler  dans 
»  fa  première  jeuneffe ,  &  deflors  on  voyoit  en 
«  elle  une  grandeur  qui  ne  devoit  rien  à  la  for- 
»  tune. 

M  Qooy-que  le  Roy  d'Angleterre,  dont  le 
»  cœur  égale  la  fageffe ,  fceuft  que  la  Princefle 
«'  fa  fœur  recherchée  de  tant  de  Rois,  pouvoit  ho- 
»>  noter  un  trofne,  il  luy  vit  remplir  avec  joye 
«  la  féconde  place  de  France,  que  la  dignité  d'un 
».  fi  grand  Royaume  peut  mettre  en  comparai- 
«  fon  avec  les  premières  du  refte  du  monde. 
Ce  qu'a  dit  d'un  de  nos  Héros  un  de  nos  fa- 
meux Orateurs  eft  bien  héroïque. 
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L'employ  le  porta  dans  des  pais  difïerens  ;  <« 
la  vidioire  le  fuivic  prerque  par  tout,  &  la  gioi-  <* 
re  ne  l'abandonna  jamais.  S'il  n'a  pas  toujours  « 
vaincu,  il  a  du  moins  toiîjours  mérité  de  vain-  « 
cre.  «« 

Tant  que  ce  grand  homme  feralnoUretef-  « 
te,  di fuient  les  foldats  j  nous  ne  craignons  ni  les  «t 
hommes,  ni  les  élcmens  ^  &  déchargez  du  foin  «« 
de  noftre  feûreté  par  l'expérience  &  par  la  ca-  et 
pacité  du  chef  qui  nous  commande,  nous  ne  « 
fongeons  qu'à  l'ennemi  &  à  la  gloire.  « 

Un  autre  Orateur  dit  du  mefme  Héros  :  Il  » 
parle ,  chacun  écoute  fes  oracles  :  il  comman-  « . 
de ,  chacun  avec  joye  fuit  fes  ordres  :  il  marche,  « 
chacun  croit  courir  à  la  gloire  ;  on  diroit  qu'il  « 
va  combattre  des  Rois  conféderez  avec  fa  feule  » 
Maifon, comme  un  autre  Abraham-,  que  ceux  « 
qui  le  fuivent  font  fes  loldats  &  fes  domefti-  « 
ques,  &  qu'il  eft  Général  &  Père  de  famille  tout  «« 
enfemble.  » 

Un  Auteur  célèbre ,  ôc  qui  fe  diftingue  par 
le  talent  qu'il  a  d'écrire  aullî  poliment  dans  la 
langue  des  anciens  Romains  que  dans  la  nof- 
tre ,  a  dit  d'un  grand  Magiftrat  ami  du  Héros 
dont  nous  venons  de  parler  :  Tout  eftoit  élo-  « 
quent  en  fa  perfonne,  julqu'à  à  fon  air  &  à  fon  « 
filence.  La  nobleffe  de  fon  ame  paroiffoit  pein-  « 
te  en  quelque  fa^on  dans  la  noblefle  de  fon  dif-  « 
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»  cours.  Il  perfuadoic  encore  davantage  par  l'o- 
«  pinion  qu'on  avoir  de  (a  probité  que  par  l'efti- 
»  me  qu'on  avoir  de  (on  fçavoir.  Ce  n'elloit  pas 
«  tant  à  fon  éloquence  &  à  fa  dignité  qu'on  fe 
»  foumetroit,qu'a  l'autoriré  de  fa  verruj  &  on 
«  avoir  honte  de  ne  fe  pas  rendre  à  fes  raifons,  dés 
»  qu'on  eftoit  raifonnable. 

On  ne  peut  donner  en  peu  de  paroles,  dîc 

Philanthe,  une  idée  plus  jufte  ni  plus  haute  de 

feu  M.  le  Premier  Préfident  de  Lamoicrnon. 

Ajoutons,  pour  achever  fon  portrait,  ce  que  le 

Nihii  in  Tita  Pane^yrifte  du  Parlement  de  Paris  luy  a  appli- 

Bifi  laudan-    ^^^  ^  ^^  ou'on  3.  dit  d'uii  dcs  premiers  hom- 

dum  aut  tecu,     i       ^  1  //,  a  i     l    a 

aut  dixit ,  ac   mes  dc  l'Antiquité  :  Il  nj  a  eu  rien  que  de  loua- 

re'j.e'i.pateu.  ^/^  (^  duns  Jls  aflwns ,  cir  dans  Jh  dijcours j  (^ 
i^i':'deruM   ^        r   fentimens. 

Mais  c'eft  fur  le  Prince  qui  nous  gouverne, 
ajouta  Eudoxe,  que  nos  meilleurs  Ecrivains  ont 
penfé  peut-cftre  le  plus  noblement  j  comme  fî 
la  hauteur  du  fujet  avoit  élevé  leur  ^énie,  &c 
que  Loûïs  le  Grand  leur  cuit  infpiré  luy-mef- 
me  des  pentées  dignes  de  luy. 

Un  homme  de  qualité  qui  a  de  l'efprit  infi- 
niment, &  qui  écrit  d'une  manière  dont  les  au- 
tres n'écrivent  point,  dit  dans  le  Portrait  du 
>»  Roy  :  Il  a  l'air  d'un  Héros  ■■,  &  quand  on  ne  trai- 
»»  teroitpas  fa  dignité  Royale  de  Majefté,  on  en 
.»  devroit  traiter  la  pcrlonne.  Onl'admireioit  s'il 
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eftoit  un  particulier,  &  la  pourpre  qui  rehauffe  « 
d'ordinaire  l'éclat  des  bonnes  qualitez,  reçoit  «« 
du  lullre  de  toutes  les  Tiennes.  « 

Un  aun'e  bel  efprit  &  fort  honncfte  hom- 
me a  fur  le  mefme  fujet  une  penfée  également 
jufte  &  fublime  : 

Ton  ejhrit  que  rien  ne  limite  j 
Fait  honneur  à  la  Roj/aute  : 
Et  l'on  ne  voit  que  ton  mérite 
x^u  dejjus  de  ta  dignité. 

Quand  je  parle  de  Louis  le  Grand,  dit  l'Auteur  «« 
d'un  Difcours  poli  &  ingénieux,  je  nomme  un  " 
Prince  qui  fait  plus  d'honneur  autrofne  que  le  " 
tiofne  n'en  fait  aux  autres  Rois;  un  Prince  qui  « 
eftacjant  &  relevant  tout  à  la  fois  la  gloire  des  " 
Rois  fes  ayeux,  leur  rend  de  la  fîcnne  plus  qu'il  " 
ne  prend  de  la  leur.  «« 

Celuy  que  j'ay  déjà  cité  en  parlant  du  Car- 
dinal de  Richelieu  ôc  de  M.  de  Turenne,  &  qui 
n'écrit  pas  moins  bien  en  vers  qu'en  profe,  dit 
dans  un  Eloge  du  Roy  qui  n'a  pas  efté  imprimé  : 

Son  ame  ejt  audcjftn  de  Ja  grandeur fuprême  ; 
La  'Vertu  brille  en  luj  plus  que  le  diadème  ; 
Et  quoy-quun  njajle  Etat  foit  Joum'is  à  fa  loy  ^ 
Le  Héros  en  L  O  U  ï  s  ejl  plus  grand  que  le  Roj. 

L'Auteur  de  la  Lettre  écrite  de  U  campagne  à  une 
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perfonne  de  la  Cour  (c  contente  de  dire  que  dans 
luy  l'homme  eft  aufîi  grand  que  le  Roy.  Car 
*•  après  avoir  dit  que  la  grandeur  luy  eft  fi  natu- 
"  relie,  qu'il  n'eft  pas  en  Ton  pouvoir  de  s'en  dé- 
"  faire  -,  qu'il  a  beau  deicendre  du  trofne  par  la 
*•  familiarité  delà  converfation,  que  dans  le  temps 
•»  qu'il  ne  fait  aucun  ufige  de  l'autorité  que  don- 
*'  ne  le  fouverain  pouvoir,  il  fc  diftino;ue  par  l'au- 
"  torité  que  donne  la  fouveraine  raifon  ;  qu'il  y 
••  a  toujours  quelque  chofe  en  luy  qui  l'élevé  mal- 
»»  gré  luy  ;  que  la  gloire  qui  le  fuit  eft  indépen- 
»'  aante  de  fa  couronne  ;  qu'elle  fort  de  fa  perfoii- 
"  ne  comme  de  fa  fource,  &c  qu'elle  rejaillit  dans 
»*  fes  moindres  avions,  dans  fes  difcours,  dans  fes 
"  geftes,  dans  fes  regards  j  que  quand  il  pourroit 
"  ne  fe  pas  fouvenir  de  ce  qu'il  eft ,  il  luy  écha- 
'•  peroit  mille  chofes  qui  ne  permettroient  pas  aux 
'»  autres  de  l'oublier,  &  que  c'eft  ainfî  qu'en  parle 
"  tout  le  monde.  Après  tout  cela,  dis-je,  l'Auteur 
••  ajoute  : 

Aïaii  parle-t'on  de  bonne  foy  f 
EJl'Ce  une  fable  _,  ejl-ce  une  hifloire  ? 
Si  ce  qu'on  dit  eji  vray,  rien  ne  manque  à Ja gloire  : 
Et  dans  luy ,  qui  le  pourrait  croire  j 
L'homme  ejl  aujji grand  que  le  Rojf 

Il  s'enfuit  delà ,  répliqua  Philanthe  ,  que 
noftre  Monarque  eft  bjen  différent  de  ces  Prin^ 
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ces  qui  n'ont  pour  tout  mérite  que  l'éclat  de 
leur  fortune,  &  dont  l'on  pourroit  dire  jufte- 
ment  avec  l'Auteur  de  Téloge  qui  n'a  point  pa- 
ru ^  &  que  vous  m'avez  fait  voir  : 

Ils  ne  feroient^lus  rierij  s'ils  cejjoient  d'ejîre  Rois. 

Car  fa  moindre  qualité  c'eft  de  l'eftre  j  &c  le 
Comte  de  Fuenfaldagnedîtun  jour  fort  à  pro- 
pos, que  la  Royauté  eftoit  de  trop  en  luy ,  qu'il 
n'en  avoit  que  faire  •■,  &c  que  fon  propre  mérite 
iuy  tenoit  lieu  de  tout  :  Le  fohra,  fer  Rey.  Ce 
mot  efl  beau,  &  a  donné  lieu  à  une  belle  de- 
vife  qui  a  pour  corps  le  folcil  entouré  du  mé- 
téore appelle  la  Couronne,  ôc  pour  ame  cespa- 
rôles  :  Le  fohra  la  Corona. 

Une  de  nos  amies,  reprît  Eudoxe ,  qui  efl  la 
gloire  de  fon  fexe,  &  un  peu  la  honte  du  nof- 
tre,  a  fur  le  Roy  des  penfees  fublimes.  En  par- 
lant d'un  lieu  ou  eftoient  tous  les  Portraits  des 
Rois  de  France,  après  avoir  dit  que  Louis  XIV. 
les  furpafle  en  tous  les  avantages  extérieurs  com- 
Yne  en  toutes  fortes  de  vertus  militaires  &  paci- 
fiques ,  elle  ajoute  :  //  paroifi  enfin  ejhre  le  Roy  de 
toiis  ces  Rois. 

Elle  dit,  en  faifant  parler  la  Seine,  au  fu- 
jet  des  feux  d'artifice  qui  fe  firent  fur  l'eau 
devant  le  Louvre  à  la  naiffance  du  Duc  àt 
Bourgogne  : 
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Nouveau  Prince,  dont  l origine 
Toute  grande  j  toute  divine 
Vous  montre  tant  c^r  tant  de  Kois 
Dignes  du  fceptre  dei  François  : 
n^lujieurs  Louis ,  un  Charlemamc  ^ 
IJn  Henri  terreur  de  l'Efj>agne  ^ 
Vainqueur  de  Jh  propres  fujets  , 
Oui  m'enrichît  de  Ces  bienfaits. 
Vous  fçaure':^  hientofl  leur  hifioire  : 
JUais  pour  aller  droit  a  la  gloire , 
Croje:(^-mojy  tous  ces  R^ois  fi  grands  j 
Jufles  y  pieux  y  ou  conctuerans , 
Leur  bonté  comme  leur  puiffance  ^ 
Leur  valeur  comme  leur  prudence  j 
Enfin  tous  leurs  faits  inouisj 
Vous  les  trouvere:^^  en  L  O  u  ï  s. 

-    Tout  cela  regarde  proprement  la  perfonnc 
de  noftre  augufte  Monarque  en  général  :  mais 
que  n  a-t-on  point  dit  de  grand  fur  les  adbions, 
fur  fcs  conqueftes ,  fur  fes  vertus  particulières^? 
Je  n'aurois  jamais  fait,  fi  je  voulois  vous  lire  touf 
ce  que  j'ay  remarqué  là-delTus  :  je  me  borne  à 
trois  ou  quatre  traits  qui  me  touchent  davan- 
tage. 
»       Vous  marchez  vous-mefme  à  la  défenfe  de 
>'  vos  peuples  5  &  préférant  l'honneur  au  repos , 
«  vous  comptez  pour  rien  vos  victoires,  fi  vous 

n'avez 
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n*avez  eu  part  aux  périls  &  aux  fatigues  des  « 
combats.  Vofl-re  camp  &  vollre  cour,  ce  n'eft  « 
pour  vous  qu'une  mefme  chofe  :  vos  meilleurs  «« 
courtifans  font  vos  plus  braves  guerriers.  Vos  « 
travaux  font  vos  feuls  divertilfemens  y  ôc  quand  « 
la  gloire  vous  appelle,  vous  ne  commandez  pas  « 
qu'on  vous  ferve,  mais  qu'on  vous  fuive,  C'eft  c 
ce  que  dit  un  célèbre  Académicien  dans  fon 
Compliment  au  Roy  au  nom  de  l'Académie. 

Il  dit  dans  la  mefme  pièce  fur  les  entrepris 
fes  de  Sa  Majefté  :  La  fagefle  les  forme,  &  les  con-  „ 
duit  elle-mefme -,  la  fortune  les  accompagne,  la  « 
valeur  les  éxécute,la  gloire  les  couronne.  Il  ajoû-  « 
te  en  parlant  de  l'Académie  Fran^oiferElle  feroit  <• 
heureufe ,  S  i  R  e  ,  fi  elle  f(^avoit  écrire  &  pen  -  <• 
fer  aufïi  noblement  que  vous  fçavez  agir.  Cette  <• 
penfée  ne  vaut-elle  pas  celle  de  Quintilien,  qui 
dit  de  Céfar,  comme  nous  l'avons  remarqué, 
<ju'il  a  parlé  avec  autant  de  force  qu'il  a  com- 
battu ? 

Que  ne  dit  point  un  autre  fimeux  Académi- 
cien dans  un  Diicours  Académique  qui  me  pa- 
Xoift  un  chef-d'œuvre,  &c  que  je  vous  lirois  tout 
entier  fi  je  ne  m'ellois  prefcrit  des  bornes  ?  Ecou- 
tez ce  feul  endroit,  où  après  avoir  dit  à  un  Hom- 
me de  mérite  qu'on  recevoir  ce  jour-là  au  nom- 
bre des  Académiciens  :  Et  qui  pourra  mieux  que  « 
vous  nous  aider  à  parler  de  tant  de  grands  évé-<« 
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»  nemcns  dont  les  motifs  &  les  principaux  refTorts 
»  ont  efté  fi  fouvent  confiez  à  voftre  fidélité ,  à 
"  voftre  la^efle  ;  qui  Içait  mieux  à  fonds  tout  ce 
»  qui  s'eft  paflé  de  mémorable  dans  les  Cours  é- 
j»  trangeresjles  traitez,  les  aliances,&  enfin  tou- 
»  tes  les  importantes  nécrotiations,  qui  fous  fon 
"  Re2;ne  ont  donné  le  branle  à  toute  l'Europe;  // 
»•  continue  de  la  forte  :  Toutefois  difons  la  vérité  ; 
»  la  voye  de  la  négotiation  eft  bien  courte  fous 
»  un  Prince  qui  ayant  toujours  de  fon  cofté  la 
"  puifî'ance  5c  la  raifon,  n'a  befoin  pour  faire  éxé- 
»  cuter  fes  volontez  que  de  les  déclarer. 

Mais  je  ne  puis  m'empefcher  de  vous  lire  en- 
core ce  qu'un  Prélat  d'un  mérite  extraordinai- 
re, renommé  par  fes  Ambaflades  fi  utiles  à  l'E- 
^liie  &  à  la  France,  dit  du  Roy  dans  l'Orailon 
Funèbre  de  la  Reine  Marie  Thérefe  d'Auftri- 
che  ;  &  ce  qu'un  grand  Magiftrat  en  dît  il  y 
un  an  ou  deux  dans  une  belle  Harangue  qui 
m'eft  tombée  entre  les  mains  : 
"      Qui  ^'^^  ^^'^^^  ^^'^^  auroit  pouflc  l'Empire  Fran- 
"  ^ois  bien  au-delà  de  toutes  nos  frontières,  s'il 
»'  avoit  pu, en  étendant  les  limites  de  la  France, 
»  ilonner  en  mefme  temps  de  l'étendue  à  fa  gloi- 
»  «,  qui  ne  peut  eftre  ni  plus  folide,  ni  plus  pure, 
«  ni  plus  éclatante  ?  Je  me  trompe,  il  eft  parvenu 
»  à  la  monarchie  univerfelle  qui  a  efté  autrefois 
-  le  defTein  chimérique  de  nos  voifins  :  mais  il  y 
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cfl:  parvenu  par  une  voye  innocente  &  glorieu-  « 
fc,  où  il  n'y  a  ni  violence  ni  injudiccCeUTou-  « 
vraee  de  fes  qualitez  héroïques,  que  la  renom-  « 
mee  a  portées  julqu  aux  extre mitez  du  monde  :  <« 
car  s'il  règne  heureufement  fur  les  FraïK^ois  par  « 
unepuifTance  naturelle,  légitime  &  héréditaire;  » 
il  ne  règne  pas  moins  glorieufement  dans  les  « 
nations  étrangères,  en  Efpagne,  en  Italie,  en  Al-  « 
lemagne,  par  la  terreur  de  fes  armes,  par  la  ré-  «• 
putation  de  fa  lagefl'e,  de  fa  valeur,  &  de  fa  juf-  » 
tice.  Voilà  l'endroit  de  l'Oraifon  funèbre;  voi-  a 
cy  celuy  de  la  Harangue. 

Ceux  qui  font  les  plus  jaloux  de  fa  gloire ,  " 
font  contraints  d'avouer  qu'il  eft  l'arbitre  ab-  " 
folu  de  leur  deftinée,  le  plus  ferme  appuy  de  fes  " 
Aliez,  ôc  que  fa  juftice  eft  le  feul  rampart  qu'on  " 
puifl'e  oppofer  à  la  rapidité  de  fes  conqueftes.  " 
C'eft  elle  qui  l'a  dcfirmé  dans  les  bras  mefmes  « 
de  la  vi(Stoire.  Laffé  de  vaincre,  il  a  voulu  don-  « 
ner  la  paix  à  fes  ennemis  ;  &  bien  loin  de  pro-  " 
fiter  de  fes  forces  &  de  leur  foiblcfle ,  il  aime  '* 
encore  mieux  maintenir  le  repos  de  toute  l'Eu-  " 
r©pe  que  d'en  aquerir  l'Empire. 

Ajoutez  à  ces  dernières  penfées,  dît  Philan- 
the ,  celles  d'une  Epitrc  en  vers  qui  traite  le 
mefme  fujet ,  de  que  je  fi^ay  prcfque  par  cœur. 
Qu^y  a-t-il  de  plus  beau  &  de  plus  noble  que 
ces  fîx  vers  qui  fuivent  la  peinture  des  Hé- 
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ros  de  différent  caradére? 

Grand  Roy„Jans  recourir  aux  hijloires  antic^ues  i 
iVe  t' avons-nom  pas  veû  dans  les  plaines  Belgiaues^ 
Quand  l'ennemi  vaincu  defertantjes  ramparts , 
Au  devant  de  ton  joug  courait  de  toutes  parts  , 
Toy-mefme  te  borner  au  fort  de  la  viÛoire  ^ 
Et  chercher  dans  la  paix  une  plus  jusle  gloire  f 

Six  autres  vers  d'un  autre  Poète,  repartit  Eu- 
doxc ,  ont  encore  beaucoup  de  noblefTe  : 

Rjegler  tout  dans  la  paix ,  vaincre  tout  dans  U 

guerre  ; 
D'un  ahfolu  pouvoir  calmer  toute  la  terre  ; 
t^  tous  fes  ennemis  avoir  donne  des  loix  ; 
C'ejl  eflre  au  plus  haut  point  de  la  grandeur Çh- 

prefme. 
*TourJauver  (es  fujetSj  juger  contre  foy- me  [me  ; 
C'ejlejhe  le  meilleur  des  Rois. 

Ces  deux  derniers  vers  regardent  l'affaire  qui 
fut  rapportée  au  Conleil  il  y  a  quelques  années 
par  un  Magiftrat  égalementcapable&intejrre, 
&  dont  la  prudence , l'équité ,  la  droiture,  l'a- 
mour pour  les  peuples,  &  le  zèle  pour  la  Reli^ 
gion  ont  paru  enfuite  avec  tant  d'éclat  en  plus 
d'une  Province  du  Royaume. 

Ajoutons,  fîvous  voulez,  dît  Philanthe, (ur 
l'héréiie  éteinte  dans  la  France ,  la  conclufîon 
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'd'un  Sonnet  italien  qu'a  compoië  un  Téfuite  ^^  ''"*  ^f '■ 

l„r  J  nola ,  neveu 

illuftre  par  Ion  nom,  par  Ion  elpnt,  &  par  la  du  car.unai 
vertu.  Le  lens  elt  que  puis  que  le  Roy  a  détruit  niiHonnaire 
leCalvinifmeprefqued'un  feul  mot,  &  par  Ion  eftantàrarh. 
autorité  Royale,  il  n'a  qu'à  devenir  le  maiftre 
du  monde  pour  rendre  le  monde  entier  Ca- 
tholique, &  faire  que  l'Arabe,  l'Indien,  le  Mau- 
re, le  Perfan,  &  le  Turc  fe  foumettent  au  joug 
de  l'Eglife  : 

Perche  adorino  al  fin  la  Fe  di  Piero 
VArahoj  l'Indoyil  MaurOj  il  Perfo ,  il  Trace; 
%^h  Jta  del  gran  Luigi  il  monde  intero. 

Mais  n'oublions  pas,  reprît  Eudoxe,  ce  que 
nous  avons  leû  dans  une  Harangue  compofée 
par  le  Magiftrat  dont  je  viens  de  vous  parler , 
&:  prononcée  aux  Etats  de  Languedoc ,  avec 
une  grâce  &  une  force  qui  fe  rencontrent  rare- 
ment enfemble.  N'oublions  pas,  dis-je,  l'en- 
droit où  l'heureufe  contrainte  qui  a  ramené  en 
partie  nos  Frères  errans  eft  comparée  à  ces  nuées 
fombres  &  menaçantes  qui  jettent  la  terreur  dans 
les  campagnes,  alarment  les  laboureurs,  &  fem- 
blent  devoir  ravir  l'efpérance  de  leurs  moifTons  -y 
mais  qui  après  fe  rélolvent  en  des  pluyes  dou- 
ces, falutaires  &  fécondes,  dont  l'unique  effet 
eft  de  porter  partout  la  joye  avec  l'abondance,  & 
depreffer  les  troupeaux  d'entrer  dans  la  bergerie. 
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Difons  encore,  repartit  Philanthe,  ce  que  fait 
dire  Sapho  à  fa  fauvette,  fur  le  pardon  que  Gen- 
ncs  a  obtenu  par  fes  foumiiïions  : 

K^lleT,  Doge  j  allc';^  Jans  peine 
Luy  rendre  grâce  à  genoux  : 
La  Képuhlique  Komame 
En  eût  fait  autant  que  'vous. 

Et  ce  qu'elle  dit  elle-mefme  fur  le  génie  de  Loiiïs 
le  Grand,  fupérieur  à  celuy  de  fes  Capitaines  &c 
de  fes  Miniftres  :  //  ejl  l'ame  de  Jes  armées  ^  de 
Çon  Etat  y  comme  lejoleil  l'ejl  de  l'univers.  Lacom- 
paraifon  eft  riche  &  heureufe,  repartit  Eudoxe, 
&  rien  ne  nous  peut  donner  une  idée  plus  hau- 
te de  la  conduite  du  Prince  qui  gouverne  au- 
jourd'huy  la  France. 

Il  me  femble,  repartit  Philanthe,  que  les  com- 
paraifons  bien  choifies,  &  tirées  des  grands  fu- 
jets  de  la  nature,  font  toujours  des  peniées  fort 
Lôn^in.  secf,  noblcs,  Oùï ,  repliqua  Eudoxe  :  &c  Longin  qui 
donne  des  régies  du  Sublime ,  non  feulement 
dans  les  paroles ,  mais  dans  les  penfées ,  penfc 
noblement  luy-mefme  ;  quand  il  compare  Dé- 
mofthene  à  une  tempefte  &  à  un  foudre  qui  ra- 
vage &:  emporte  tout  ;  Ciceron  à  un  feu  qui, ne 
s'éteint  point,  &  qui  à  mefure  qu'il  s'avance 
prend  toujours  de  nouvelles  forces. 

Les  comparaifons  qu'on  tire  des  arts ,  pour- 
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/iiivit-il,  valent  quelquefois  celles  qu'on  em- 
prunte de  la  nature  j  &  un    de  nos  Panegyrif- 
tesdit  excellemment  fur  les  aclions  furprenan- 
tes  que  fit  Saint  Louis  dans   une  journée  mé- 
morable, &  qui  parurent  audefTus  des  règles 
de  la  vaillance  commune:  qu'il  en  eft  à  peu  «« 
prés  de  ces  grands  exemples  comme   de  ces  « 
grands  tableaux  chargez  d'ombres  &  d'obfcuri-  « 
tez  :  ce  qui  paroift  d'abord  dureté,  ce  qui  femble  « 
choquer  la  veûë  &  les  préceptes  par  des  traits  trop  » 
forts  &  trop  marquez  à  ceux  qui  ne  s'y  con-  « 
noiflentpas,  cft  uneheureufe  hardiefle,  ôz  un  « 
chef-d'œuvre  de  l'art  aux  yeux  des  intelligens.  «• 

L'hiftoire  fournit  encore  de  très-belles  com- 
paraifons.  Sur  une  des  médailles  que  l'on  jctta 
dans  les  fondemens  de  l'églife  des  Jéfuites  de 
Saint  Loûïs,  que  Loijis  le  Jufte  faifoit  baftir,  ces 
paroles  eftoient  gravées  :  Ficit  ut  David  ^  adifi- 
cat  ut  Salomon.  Que  peut -on  imaginer  de  plus 
^rand?  Il  a  vaincu  comme  David  :,  il  haflit  comme 
Salomon. 

A  propos  de  jéfuites  &:  de  comparaifons,  dît 
Philanthc,  fçavez-vous  la  penfée  qu'a  eu  un 
grand  Prince  au  fujet  des  nouvelles  Vies  de  Saint 
Ignace  &:  de  Saint  Xavier  pour  marquer  le  ca- 
ractère de  ces  deux  hommes  Apoftoliques?  Saint 
Ignace ,  dît-il  un  jour ,  cejl  Céfar  qui  ne  fait  ja- 
mais rien  que  tour  de  bonnes  raijons  s  Saint  Xof 
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'vieVi  ce  fi  Alexandre  quefon  courage  emporte  cjueU 
cjuefois.  Le  Prince  dont  vous  parlez,  reparut  Eu- 
doxe,  eftoit  de  ces  hommes  extraordinaires  en 
qui  l'efprit  (5v;  la  fcience  ne  cèdent  point  à  la 
valeur  héroïque.  Il  jugeoit  de  tout  admirable- 
ment, &  pouvoit  au  refte  mettre  Céfar  &:  Ale- 
xandre où  il  luy  plaifoit  -,  luy  qui  les  connoifToit 
fi  bien,  qui  les  exprimoit  tous  deux  en  luy- 
mefme ,  &  de  qui  on  a  dit,  plus  capitaine  que 
Ce  far  3  çir  aujjî  Joldat  qu'Alexandre. 

Je  ne  fçay  après  tout ,  répliqua  Philanthe,  fi 
la  comparaifon  efi;  bien  fondée,  &c  fi  les  régies 
d'Ariftote  y  font  obfervées  éxa61:ement.  Car 
quel  rapport  entre  un  Saint  ôc  un  Conquérant  î 
Sont-ils  dans  le  mefme  genre  ?  Il  y  a  beaucoup 
plus  de  convenance,  dît  Eudoxe,  entre  les  deux 
Saints  &  les  deux  Héros  dont  il  eft  icy  queftion 
qu'il  n'y  en  paroift  peut-eftre  d'abord.  Saint 
Ignace  eftoit  avant  fi  converfion  un  homme  de 
guerre,  illuftre  par  fes  beaux  faits  d'armes.  En 
quittant  le  monde,  il  ne  perdit  pas  fes  idées 
guerrières  :  il  conceijt  les  chofes  de  Dieu  fous  ces 
images  martiales  dont  il  avoit  la  tefte  remplie  ; 
&  ce  fut  dans  la  méditation  des  deux  Etendarts^ 
ainfi  que  luy-mefme  l'a  nommée,  qu'il  forma  le 
plan  de  fon  Ordre.  Ce  fut  par  le  mefme  efprit 
qu'il  luy  donna  un  nom  de  guerre,  en  l'appél- 
lant  la  Compagnie  de  Jefus,  &  qu'il  entreprit 

avec 
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avec  Tes  difciples  de  combattre  l'erreur  &:le  vi- 
ce, d'abolir  de  tous  codez  l'empire  du  démon, 
&  d'étendre  celuy  de  Jefus-Chrift  jufqu'aux  ex- 
trémitez  de  la  terre.  Voilà  le  fondement  éloi- 
gné delà  comparaifon  d'Ignace  avec  un  Héros 
&  un  Conquérant:  le  prochain,  c'eft  qu'Ignace 
avoit  comme  Céfar  une  prudence  conlommée, 
&  que  tous  Ces  pas  eftoient  merurez,en  lorte  qu'il 
ne  faifoitrien  qu'après  une  meure  délibération  ; 
ménageant  Ton  zèle ,  &  allant  plus  au  folide 
qu'à  l'éclat  ■■,  prenant  dans  les  affaires  difficiles 
toutes  les  précautions  pofTibles,  &  ne  manquant 
jamais  de  refTources  dans  les  conjonctures  les 
plus  fâcheufes. 

Pour  ce  qui  regarde  Saint  Xavier,  s'eftant 
enrôllé  dans  la  milice  d'Ignace,  &  ayant  fait 
tant  de  conqueftes  évangéliques  dans  les  In- 
des, on  a  droit  de  le  comparer  au  Conquérant 
de  l'Afie  :  l'un  &  l'autre  a  fuivi  toujours  l'ar- 
deur qui  l'animoit,  ians  le  rebuter  jamais  ni  de 
la  difficulté  des  cntreprilcs ,  ni  de  la  grandeur 
des  périls,  ni  de  toutes  les  fatigues  qui  font  in- 
féparables  de  l'exécution  des  grands  defleins. 
Mais  l'un  &  l'autre  s'eft  quelquefois  laiffé  em- 
porter à  (on  courage,  &  a  prefque  pafTé  les  bor- 
nes de  la  vertu  héroïque. 

Ainfi  la  penféc  du  Prince  de  Condé  eft  jufte  ; 
&  toutes  ces  fortes  de  penfées  ont  de  la  no-. 
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blefle,  parce  que  la  comparaifon  qui  les  fonde 
n'a  rien  que  de  noble:  au  contraire, les  com- 
paraifons  bafles  font  que  les  penlées  le  font 
aufïi.  Bacon  que  vous  avczleû,  &:  qui  eftoit  un 
des  plus  beaux  gjénies  de  Ion  fiécle,  ditquel'ar- 
jrent  reffemble  au  fumier,  qui  ne  profite  que 
quand  il  eft  répandu.  Il  y  a  du  vray,  &  mefme 
de  l'efpritdans  cette  penfée,  mais  il  n'y  a  point 
de  noblefTe.  L'idée  du  fumier  a  quelque  chofe 
de  bas  &  de  rebutant.  Je  vous  trouve  bien  dé- 
licat, dît  Philanthe,  &  je  crains  que  vous  n'ayiez 
du  décrouft  pour  l'Epigramme  que  le  bon  hom- 
me Patris  composa  peu  de  jours  avant  fa  mort  : 
car  on  y  parle  de  fumier,  ôc  le  fumier  en  fait 
mefme  toute  la  pointe. 

Je  Jongeois  cette  nuit  que  de  mal  confumé 
Cojle  à  cofle  d'un  pauvre  on  m  avait  inhumé , 
Et  que  n'en  pouvant  pas  Joujfrir  le  voijinage  ^ 
En  mort  de  qualité  je  luj  tins  ce  langage  : 
Ketire-tojj  coquin,  va  pourrir  loin  d'icj  : 
Il  ne  t'appartient  pas  de  m' approcher  ainji. 
Coquin,  ce  me  dît -il ,  d'une  arrogance  extrême  ; 
Va  chercher  tes  coquins  ailleurs;,  coquin  toy-mefme: 
Icy  tous  font  égaux ,  je  ne  te  dois  plus  rien  : 
je  fuis  fur  mon  fumier,  comme  toj  fur  le  tien. 

Ce  fumicr-là,  reprît  Eudoxe,  n'eft  pas  tout-à- 
fait  comme  ccluy  de  Bacon.  Le  figuré  adoucit 


T 
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ce  que  le  propre  a  de  rude.  L'Epigrammc  toute 
férieufe  &  toute  trifte  qu'elle  eft  dans  le  fonds, 
a  un  air  plailant  &  je  ne  fyiy  quoy  de  comique 
qui  fouffre  le  proverbe  ôc  le  quolibet. 

Je  fuis  fur  mon  fumier  comme  toj  fur  le  tien. 

Car  les  penfées  bafles  qui  font  ingcnieufes  peu- 
vent avoir  lieu  dans  le  comique  &  dans  le  bur- 
lefque,  comme  elles  doivent  cftre  tout-à-fait 
bannies  du  genre  grave  &  auftere  \  tel  qu'eft  ce- 
luy  des  poèmes  lerieux,  des  harangues,  des  pa- 
nécryriqueSj  &  des  omifons  funèbres. 

Et  de  ^race,  dît  Philanthe,  exceptez-cn  le 
Poëme  de  la,  Adagdelaine  au  defert  de  la  Sainte  Bau- 
me ^  que  nous  avons  leû  enfemble  avec  tant  de 
plaifir.  Aufli-bien  eft-il  audelTus  des  règles,  & 
d'une  efpece  particulière,  qui  ne  laiffe  pas  d'a- 
voir fon  prix.  C'eft  afleûrément  une  pièce  origi- 
nale, repartit  Eudoxe,  &  je  trouve  bon  pour  l'a- 
mour de  vous  que  les  yeux  de  la  PécherefTe  Pé- 
nitente foyent  des  chandelles  fondues  ;  que  de  ' 
moulins  à  vent  ils  deviennent  des  moulins  à  " 
eau  -,  que  les  treifes  blondes  dont  elle  efTuye  les 
pieds  de  Jefus-Chrift  foyent  un  torchon  doré  j 
qu'elle  foit  elle-mefme  une  Sainte  Courtifane, 
qui  n'ell:  plus  un  chaudron  fale  &  tout  noir  ;  que 
les  larmes  d'un  Dieu  ne  (oyent  que  d'eau  de  vie  ; 
cjue  Jefus-Chrill  loi-t  un  grand  Opérateur ,  qui  « 
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»  eût  l'adrefTe  d'ofter  les  cataractes  des  yeux  de 
»  Maadelaine ,  &:  l'Hercule  qui  purgea  Tétable  de 
»  fon  cœur.  Tout  cela  efl  admirablej^:  convient 
parfaitement  à  la  dif^nité  du  fujet. 

Mais  laiflbns-là  le  Poète  Provençal,  de  par- 
lons plus  férieufemenr.  Je  hais  fur  tout  la  baf^ 
feffe  dans  les  diicours  chreftiens,  continua  Eu- 
doxe,  &  je  ne  puis  me  fou  venir  fans  indijrna- 
tion  d'un  Prédicateur  qui  dît  un  jour  à  des  Re- 
lio;ieufes,  qu'elles  dévoient  avoir  toujours  le  cu- 
redcnt  à  la  main-, parce  que  les  Commuiiautcz 
régulières  relTembloient  aux  dents,  qui  pour 
ertre  belles,  doivent  cftre  bien  rangées,  bien 
blanches,  de  bien  nettes.  J'eftois  à  ce  fcrmon-là, 
répliqua  Philanthe,  &  je  vous  affeiire  que  le  bon 
Père  s'applaudit  luy  -  mcfme  de  fa  penfée.  Elle 
vaut  prefque,  reprît  Eudoxe,  celle  d'un  Prédica- 
teur Italien,  qui  prefchant  à  Milan  le  jour  de 
Pafques  devant  le  Cardinal  Charles  Borromée 
Archevefque  de  la  Ville,  dît  aux  peuple,  qu'ils 
avoienr  un  Prélat  très -Saint,  ôc  tout  fémblable 
a  un  œuf  de  Pafques,  qui  eft  rouge,  quieftbcni, 
mais  qui  eitun  peu  dur  :  Hxuete  un  Prelato  fan~ 
tijfimo ;  è  corne  I'hovo  di  Pafca jTofjo  e  henedetto ; 
ma  è  vero  ch'è  un  poco  duretto. 

Après  tout,  cela  eft  ingénieux,  6it  Philanthe. 
Dites,  repartit  Eudoxe,  que  cela  eft  bien  petit, 
ôi  bien  badin.  Les  miniftres  de  la  parole  de 
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Dieu  doivent  parler  fur  un  autre  ton,  s'ils  ne 
veulent  avilir  leur  miniftére.  Mais  à  propos  de  la 
divine  parole,  fouvenez-vous,  je  vous  prie,  que 
l'Ecriture  Sainte  eft  un  fonds  de  penlées  no~ 
bles,^randes  &  fublimes,  telles  que  font  celles- 
cy  :  Te  fuis  celuy  qui  ej}.  Le  Seigneur  régnera  dans 
toute  l'éternité  e'iT  au-delà  Que  la  lumière  fe  fa  (Je ^ 
^  la  lumière  fut  faite.  Ce  dernier  trait  fîfimpk 
en  apparence  &  a  ne  regarder  que  les  termes , 
donne  une  idée  magnifique  de  la  puiflance  de 
Dieu  j  &  Lon^in,  tout  payen  qu'il  efl,  le  pro- 
pofe  pour  un  modèle  du  fublime  dans  la  pen- 
lée.  Car  une  penfée  élevée  fe  peut  très-bien  ac- 
corder avec  des  paroles  fîmples  ;  il  arrive,  mef- 
me  que  la  fîmplicité  de  Texpreflion  faitfouvent  hujus  cmu 
fentir  davantage  la  grandeur  des  chofes.  Et  cela  ™"'  ^  "°- 
clt  II  vray,lelon  le  lentiment  de  Longni,  que  °i^^  a'i'mi 
nous  admirons  quelquefois  la  penfée  d'un  hom-  "èm "eferlt  : 
me  généreux  &  magnanime ,  encore  qu'il  ne  ""rjuS  "'tïm 
parle  pas  :  nous  l'admirons,  dis- je,  au  travers  de  ^"^T'^^T- 
ion  filence,  qui  marque  toute  la  noblcfle  de  fon  voce  &  per  fc 
ame,  &  nous  en  avons  un  exemple  dans  1  O-  Ajacis  fiieâ- 
dvffée.  Ulyfle  y  fait  des  foumiflions  à  A  jax,  auf-  ''""'  "!' 
quelles  A  jax  ne  daiçne  pas  feulement  répon-  ^'sofauone 

j  r\  •  r  II        lubliniius. 

dre  ;  ôc  ce  lilence  a  )e  ne  l^ay  quoy  de  plus  seû. 
grand  que  tout  ce  qu'il  auroit  pu  dire, 

La  force  de  l'exprcfTion  ne  laiffe  pas  de  con- 
tribuer quelquefois  à  la  hauteur  de  la  penfée. 


qua- 
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&  rEcriture  elle-mefme  nous  en  fournit  de  ri- 
ches exemples.  Pour  dire  qu'Alexandre  eftoit 
le  mairtre  du  monde,  que  la  mer  s'ouvrit  au  peu- 
ple de  Dieu  ,  que  le  Ciel  &:  la  terre  ne  peu  - 
vent  foiitenir  les  regards  de  la  MajeAé  divi- 
siiuit  terra ia  ne,  le  Sauit  Eiorit  parle  ainfi:  La,  terre  Ce  teut 

confpciftu  -  /^  ,'■  le--  >       r  ■ 

ejus.  f'^/'*  p'^ejence  ;  U  ?ner  njit  le  Seigneur,  ^  s  enfuit  ; 

M»ch*i'.c.,.  ^^^  ^^^^^  ^  1^  ciel  s'enfuirent  de  devant  la  face  de 

fugiu''  '  (^^^^y  ^^i  eftoit  ajjïs  fur  le  trofne.  Ces  termes  de 
pf»i.  113-  jllerice  Se  de  fuite  ont  je  ne  Içay  quoy  d'énergi- 
peaT^u'  4ue  qui  peint  la  chofe  vivement  &  noblement 
ciium  sTter-  ^^^^  enfemblc. 

ApocM.  c.  zo.       Pour  moy,  dît  Philanthe,  je  ne  vois  point  de 

peinture  qui  approche  de  celle  que  fait  David 

Tranfivi,  &    i\'\jix\  renvcrfemcnt  de  fortune  :  Tay  ueu  l'impie 

ecce  non  erat;  J^  > 

&  qurfivi  eleve  aufji  haut  que  lei  cèdres  du  Liban  :  je  nayfait 
eft  inve:uus  Que  ùalfcr,  ^  il  avoit  déjà  difharu.  Je  l'ay  cherché^ 
f>'ral  ^T  &j£nay  pasmefme  trouvé  la  place  où  il  c  fait.  Re- 
marquez jufqu'où  va  David  :  tout  ce  que  les  Poè- 
tes ont  dit  de  plus  fort  fur  la  décadence  de Troye, 
de  Rome,  &  de  Carthage,  c'eit  qu'il  ne  reftoit 
que  le  lieu  où  avoientefté  ces  villes  fameufes: 
mais  icy ,  le  lieu  mefme  où  eftoit  l'impie  dans 
fa  plus  haute  fortune ,  ne  reif e  pas. 

Les  Prophètes,  reprît  Eudoxe,  (ont  remplis, 
de  penlées  fortes ,  d'idées  magnifiques ,  &  qui 
pafïent  bien  loin  celles  d'Hermogenc,  Mais 
qu'entendez-vous,  interrompit  Philanthe,  par 


> 
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une  penfée  forte  ?  T'enrends,  répondit  Eudoxe,  acHus  &  vc- 

^       /-/         1    .  I,  1    r  ■       r  hementius  eft 

une  penlee  pleine  d  un  grand  lens,  cxprnnee  en  id  quod  pau- 
peu  de  paroles,  &  d'une  manière  vive  qui  fafle  rûmmam  con- 
un  prompt  &puiflant  effet.  Telles  font  dans  Ta-  ■■"f^fignfica- 
cite,  pour  revenir  aux  Auteurs  promues,  les  pen-  oemet.  phx- 

fv  iir>.   I  J'  ■      /     t  •      j  t  ler.de  Elocut. 

ees  dOtiion  determme  a  mourir  dans  le  mau- 
vais état  de  Tes  affaires,  &  après  une  bataille  qui 
devoir  décider  du  fort  entier  de  l'Empire  entre 
luy  &  Vitellius. 

zJ^a  njie  ne  'vaut  pas  que  l'ous  hafardier  da-  Hjhc  anf. 
'vantdire  une  vertu  comme  la,  i'o.<rre,  dit- il  a  ceux  virtutcm  vef- 
qui  le  prefToient  de  tenter  la  fortune  tout  de  ricl^iséb^xe- 
nouveau.  "Tlus  vous  me  donneT  lieu  d'efherer  /î''^-"':^'^ 
je  njoulois  vivre ,  plus  il  me  fera  beau  de  mourir,  ^"^^  prenum 
JMous  ncusjommes  ajje^  éprouve  la  tortune  g/  moy.  pins  fpci  of. 
T)u  refle^je  najhefoin  ni  de  vengeance  ni  de  confo-  vTvere'Viacc- 
Ixtion.   fe  veux  que  d'autres  ayent  tenu  l'Empire  ■■« f.  tant©  pui- 

,        ,     J  /  ^  ,,  f  ,    ^  cnor  mors 

plus  lonr-temps,  du  moins  perjonne  ne  l  aura  quite  «"r-  F..Yperti 
plus  genereujement.  Il  conclut  la  harangue  aulli  mus  e^o  & 
fortement  qu'il  l'a  commencée,  &  qu'il  Ta  fui-  ^î!""?-^^'''' 

l  '1  non  ultione  , 

vie.  C'f/?  une  efpece  de  lafcheté  que  de  parler  trop  "<^^"=  foiatiis 
J    r  1  r  ^  '        J    ■.  J  T     >■    °P"5  <^ft- Aiii 

de  ja  mort,  juge-;^  fur  tout  par  un  endroit  de  lare-  dmciùs  impc- 

folution  cjue  j'aj  prife  :  je  ne  me  plains  de  perfonne;  Tm,nlmTizm 
car  cefl  vouloir  vivre  que  d'accu  fer  les  Dieux  ou  les  '^^^"'■«f  «ii- 

.  J  1  J  <]uent. 

hommes.  .  u-ftor.  iii.  2. 

Ce  que  Germanicus  dit  à  Tes  amis  en  mou-  '''""  ^'^  '* - 

rr   r    r  ■  r         }  t'emis  Ickjui 

rant  a  aulli  la  rorce.  Les  inconnus  mejme  pleure-  pars  ignavi» 
ront  Germanicus.  Vous  autres,  vous  le  vengereT,  f  p^umâèsda». 
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draùLêmrm  '^'^'^^  ^fl^^K  p^^^  att.xche^  à  ma,  perfunne  qu'à  md 
liabete,  quod   fertune. 

qucror;  nam  La  dcmiere  lailon  de  Mucien  pour  encrager 
*!^ÎVominer  Vefpa^cn  à  fe  laifîr  de  l'Empire  lans  balancer 
eius  cft  c;ui    davaiitaee,  eft  encore  bien  forte,  &  vaut  toutes 

vivcre  veut.  r> .  ^  -' 

ibid.  celles  qu'il  luy  avoit  dites.  Ceux  qui  délibèrent 

riebunt  Gcr.  ^^„^.  ^^„p  affaire  comme  celle  -  cy ,  ont  déjà  pris  leur 

man:cum  e-  •',  i  ■  \        / 

riam  ignori  :  ùoTtij  &  noYit  plus  rien  4  m€na(rer. 

vindica'jitis      '        ,  i  i  r  ^    i  /*/        i 

■vos,  li  me  po-  Je  mets  dans  le  melme  genre  la  peniee  de  ce 
mnan^mcS  g^nércux  barbare  Galgacus,  qui  conclut  ainfi 
fovebatis.      la  harangue  qu'il  fait  aux  o-ens  de  fa  nation 

Tacit.  Annal.  il  1t?  ■  !'•  ■  r 

ub.  2.  avant  que  de  combattre  les  Romains  deja  mail- 
Nam  qui  de-  j-^g^  ^^  TAneleterre  :  Allant  au  combat,  fonzer  (èf 

libérant,  def-     ^  z)  ^  i    r        1  «-n1 

civeruat.  a  'VOS  anccsirm  ^  a,  'vos  dejcendans.  Que  ces  deux 
H'P'-  •■  ■  '■  jT-^ots  renferment  de  chofes ,  &  qu'ils  lont  ca- 
ciem,&ma-  pablcs  de  faitc  impreilion  fur  un  peuple  bel- 
jofcfguafe''  liqueux ,  paflionné  pour  la  gloire,  d<.  jaloux  de 
in  r't-  -■igru.  fa  liberté  ! 

Noftre  Henri  le  Grand ,  pourfuivit  Philan- 
tlie,ne  parla  pas  avec  moins  de  force  dans  les 
j^aines  d'Ivry ,  lors  que  fur  le  point  de  donner 
bataille,  il  dît  à  fes  zwupes  :  Je  fuis  njojlre  Roy  ^ 
'VOUS  ejles  François ,  'voila  l'ennemi.  Il  femtle,  re- 
partit Eudoxe,  que  ce  Monarque  qui  avoit  tou- 
te la  valeur  des  anciens  Romains,  ait  copié  le 
Dictateur  Camille ,  qui  dans  Tite-Live  voyant 
fes  foldats  étonnez  du  nombre  des  ennemis, 
leur  dît  pour  les  animer:  Ignore? -'vous donc  qui 
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efirennemij  qui  je  fuU,&  qui  'vous  esles?  C'eft  peut-  Hodem ,  a» 
eftre  auffi  que  les  grandes  âmes  penlent  &c  fen-  ignotaus  ; 
tent  les  mefmes  cnofes  dans  les  mermes  occa-  ^'*"'^' 
fions. 

Ces  fortes  de  penfées,  ajoûta-t-il,  portent  la 
convidbion  avec  elles,  entraifnent  comme  par 
force  noftre  jugement ,  remuent  nos  pallions , 
&  nous  lailTent  l'é^uillon  dans  l'ame.  Les  per- 
oraifons  de  Ciceron  &  de  DémolHiene ,  les  ha- 
rangues dcTite-Live  &  deSalluilc  pourroient 
nous  en  fournir  divers  exemples,  fans  parler  de 
Tacite  que  je  viens  de  vous  citer,  le  plus  riche 
des  Auteurs  en  penfées  mafles  &c  concifes  ;  ni 
deTertulienquien  a  plufieurs  de  ce  caradlére, 
lefquelles  pourtant  tirent  une  partie  de  leur  for- 
ce de  fon  ftile  dur  &  barbare.  Les  Poètes  en 
ont  aulTi  quelques-unes ,  &  il  ne  fe  peut  rien 
voir  de  plus  court,  de  plus  fort,  ni  de  plus  pré- 
cis que  ce  que  dit  Corneille  en  deux  endroits. 
Le  vieil  Horace  apprenant  que  le  troifiéme 
de  fes  fils  qui  reftoit  après  la  mort  des  autres  tuez 
par  les  Curiaces ,  avoir  pris  la  fuite ,  s'emporte 
contre  luy;  &  dît  à  Julie  Dame  Romaine  : 
•    ^leure^  le  deshonneur  de  toute  nojîre  race. 

§h4e  njoulie-^- 'voîis  ouiljiji  contre  trois,  répli- 
que Julie?  Qujl  mouruj}, répond  le  Père  d'Ho- 
race. Ce  qu'il  mouruft,  exprime  la  génèrofiré  Ro- 
maine d'une  manière  vive  ôc  touchante ,  qui 
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frappe  l'eiprit ,  &c  émeûc  le  cœur  en  mefmG 
temps. 

Voicy  l'autre  endroit  que  je  vous  dilois ,  &c 
que  Corneille  a  imité  de  Séneque.  Jafon  répu- 
die Médée  pour  époufer  Creûfe  fille  de  Creon 
Roy  de  Corinthe,  Sur  quoy  Médée  entre  en  fu- 
reur, &  menace  de  faire  tout  périr.  On  luy  re- 
préfente  qu'elle  eft  fans  pouvoir  ;  que  fon  é- 
poux  eft  un  infidelle  j  que  tout  l'abandonne. 
Medea  fuper-  Médêc  rejlcj  dic-clle  dans  Séneque.  Le  Poète  Fran- 
çois a  imité  &  furpafle  le  Poète  Latin.  Une  con* 
fidente  dît  à  Medée  : 

Voflre  pais  'vous  hait,  'vojfre  époux  efljans  foy  : 
Dans  un  fi  grand  revers  que  vous  rejle-t-il  f  Aioy. 

Répond-elle.  Moy^  dis- je  y  &  ceflaJJèT^  Wy  a-t-il 
pas  bien  de  la  force  S>c  de  la  grandeur  dans  ce 
feul  mot-là  ?  Il  y  a  du  moins  bien  de  l'orgueil, 
repartit  Philaiithe.  Ce  moy  répété  eft  extrême- 
ment fier,  &c  me  rappelle  le  moy   de  Pafcal  & 
"  celuy  de  fon  Copifte.  Le  moy  eft  haïffable  félon 
"  Pafcal  :  le  moy  eft  injufte  en  foy,  en  ce  qu'il  fe 
»  fait  le  centre  de  tout.  Il  eft  incommode  aux  au- 
»  très  en  ce  qu'il  les  veut  affervir  j  car  chaque  woy 
"  eft  l'ennemi,  &  voudroit  eftre  le  tyran  de  tous  les 
"  autres.  Cela  veut  dire  en  bon  François,  dît  Eu- 
doxe,  que  l'amour  propre  n'eft  guéres  aimable, 
qu'il  rapporte  tout  à  foy,  &  qu'il  veut  dominer 
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par  tout.  Le  Copifte,  reprit  Philanthe,  renchérit 
bien  fur  fon  original,  en  difant  que  l'idée  con-  <* 
flife  du  moy  eft  le  principal  objet  de  Tamour  « 
des  hommes,  &  la  fource  de  leurs  plaifirs  &c  de  « 
leurs  ennuis.  Mais  n'oublions  pas  où  nous  en  « 
fommes,  &c  laiflons  lace  moy  dont  nous  aurons 
pcut-eftre  occafîon  de  parler  une  autre  fois. 

C'eil  trop  nous  arrefter,  dît  Eudoxe,  lur  la 
première  efpece  des  penfees  qui  ne  gagnent  pas 
ieulement  la  créance  comme  vrayes ,  m»s  qui 
attirent  l'admiration  comme  nouvelles  &c  ex- 
traordinaires. Celles  de  la  féconde  efpece  lont 
les  agréables  qui  furprennent  &  qui  frappent 
quelquefois  autant  que  les  nobles  &  les  fubli- 
mes  ;  m.ais  qui  font  par  l'agrément  ce  que  font 
les  autres  par  la  nobleffe  &  par  la  fublimité.  A 
la  vérité  le  nom  de  belle  penfée ,  fi  on  prend 
le  mot  de  beau  dans  fa  propre  fignification,  em- 
porte grandeur  félon  Ariftote  qui  a  décidé  que  rthuMi. 
ks  petits  hommes  n'eftoient  point  beaux,  quel- 
que bien  faits  qu'ils  fulTent ,  &  qu'ils  cftoient 
feulement  jolis.  Nous  appelions  pourtant  quel- 
qutlquefois  belle  penfée  ce  quin'eft  que  joli,  &: 
alors  nous  confondons  le  beau  avec  ce  qui  plaift, 
à  l'exemple  de  Démetrius,  qui  donne  le  nom  de 
beauté  aux  chofes  qui  flatent  les  fens ,  ou  tou- 
chent le  cœur. 

Eh  quoy,  interrompit  Philanthe,  les  penfees 

R  ij 
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Tublimes  n'ont-elles  pas  de  quoy  plaire  d'elles- 
Hiermes?  Ne  plaiient -elles  pas  en  effet ,  &  par 
là  ne  font-elles  pas  agréables?  Oûï,  repartit  Eu- 
doxe  :  mais  ce  n'cfl  pas  l'agrément  qui  en  fait 
le  caradlére,  m  qui  y  domine.  Elles  plailent,  par- 
ce qu'elles  ont  du  grand  qui  charme  toujours 
rcfprit  ;  au  lieu  que  cçlles-cy  neplaiCent  que  par- 
ce qu'elles  iont  agréables.  Ce  qu'il  y  a  de  char- 
mant en  elles ,  eft  comme  en  certaines  peintu- 
res quelque  chofe  de  doux,  de  tendre  &  de  gra- 
cieux: c'eft  en  partie  ce  molle  atquefacetum  qu'Ho- 
race donne  à  Virgile,  &  qui  ne  confifte  pas 
dans  ce  que  nous  appelions  plaifant  i  mais  dans 
je  ne  fçay  quelle  grâce  qu'on  ne  fi^auroit  défi- 
nir en  général,  &  dont  il  y  a  de  plus  d'une 
forte. 

4  Les  penfées  donc  que  je  nomme  aorréablesi 
ne  font  pas  précifé ment  celles  où  règne  la  plai- 
fanterie,  &  qui  pafifent  parmi  nous  pour  de  bons- 
mots.  A  la  vérité  les  bons  mots  ont  un  agré- 
ment particulier,  ôc  fi  vous  voulez  nous  en  par- 
lerons un  jour  à  fonds  :  mais  ce  n'eft  pas  de 
Dréendî  ge-  quov  il  s'a^it  icv.  Nous  parlons  proprement  des 

nus  fententio-     i        ■'  q  /■  1  ri  i      r 

fum  &  atgu-  penlees  qui  entrent  dans  les  ouvrages  d'efprit, 
.  ce  qui  Iont  d  ordinaire  ierieules,  ou  dont  1  en- 
jouement ne  va  pas  à  faire  rire. 


non  tam  ^ra 
■ïibus  &  fcve 
lis,  quimcon 


cmms  &  ve-       T'acccpte  volonticts ,  dît  Philanthe ,  le  parti 

nuftis.  C'cer.  -'  ^  ri  11^ 

étcur.  om.  que  vous  me  propoicz  tguchaat  ks  pons  mots  ^ 
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c'eft  une  matiér:quin'a  point  encore  efté  bien 
traitée,  &  c]ui  meriie  de  l'eftre  j  mais  je  ne  veux 
pas  vous  interrompre. 

Comme  la  noblefTe  des  penfées ,  pourfuivit  ^""t  etiam 
Eucioxe,  Vient,  Iclon  Hermogene,.de  la  majcite  nudaresinre- 
des  choies  dont  elles  tont  les  images,  ainfi  que  phLi"^hom^ 
nous  avons  veû  :  leur  agrément  peut  venir,  (e-  ^"■■^  =  f« 

1  ,-  •  J       1  1  1    ■  I  ^"'"^  Inapte 

Ion  Demetrius,  de  la  nature  des  objets  quiplai-  natura  iniaif- 
ent  deux-meimes,  tels  que  iont  les  tleurs,la  ditate^iiadam 
lumière,  les  beaux  jours,  ;!<^  toutes  les  choies  qui  %"/^^iJJ^f[ 
flatent  les  fens. 

C'eil  fans  doute  pour  cela ,  repartit  Philan- 
the,  que  Voiture  a  des  penfées  fi  jolies  :  car  per- 
fonne  n'a  mieux  mis  en  œuvre  ce  que  la  natu- 
re a  de  plus  délicieux  &  de  plus  riant.  Vous  avez 
deviné  juftement  ce  que  ;e  penfois,  repartit  Eu- 
doxe,  ôc  je  fuis  bien-aiie  que  nous  nous  (oyons 
rencontrez.  Voicy  des  endroits  de  Voiture  qui 
font  dans  ce  genre  d'agrémenr. 

Vous  viendrez  icy  trouver  le  printemps  que  " 
vous  avez  déjà  pafTé  delà,  &  y  revoir  les  viole-  " 
tes  après  avoir  veû  tomber  les  rofes.  Pour  moy,  " 
je  fouhaite  cette  faifon  avec  impatience,  noa  " 
pas  tant  à  caufe  qu'elle  nous  doit  rendre  les  fleurs  " 
6c  les  beaux  jours ,  que  parce  qu'elle  vous  doit  " 
ramener  ;  &  je  vous  jure  que  je  ne  la  trouverois  " 
pas  belle,  fi  elle  revenoit  lans  vous.  «»• 

Il  ne  fe  peut  rien  imaginer  de  plus  fleuri^  m. 

R  iij 


134         SECOND    DULOGVE. 

de  plus  doux,  dit  Philanthe.  La  penlée  d'un  An* 

cien,ajoûta-t-il,qui  cft  rapportée  par  Aiiftotc 

jthet.  ub.  s.    dans  la  Rhétorique,  me  paroilt  encore  fort  bel- 

^'  '"'  le,  de  cette  beauté  qui  va  plus  à  l'agréable  qu'au 

»  CTrand.  Tant  de  brave  jeunefTe  périe  à  la  dernié- 

"  re  bataille  eftoit  une  perte  liccnfidérable  pour 

»  l'Etat ,  qu'on  pouvoit  alTeûrer  que  l'année  n'en 

"  feroit  pas  une  plus  grande,  fi  on  luy  oftoit  le 

"  printemps. 

Croyez-moy ,  reprit  Eudoxe ,  Voiture  en  ce 
genre  vaut  bien  Péricles  ;  &  lespenfécs  fuivan- 
tes  ont  des  charmes  particuliers. 
»       Après  avoir  palTé  un  grand  parterre  &c  de 
»  grands  jardins  tout  pleins  d'orangers,  elle  arri- 
»  va  en  un  bois  où  il  y  avoir  plus  de  cent  ans 
»  que  le  jour  n'eftoit  entré  qu'à  cette  heure-là 
»>  qu'il  y  entra  avec  elle.  C'eit  de  Madame  la 
Prince iTe  dont  Voiture  parle ,  &  la  penfée  ell 
jolie.  Mais  il  ne  faut  pas  la  prendre  à  la  rigueur, 
ni  félon  les  règles  de  l'éxadte  vérité  ?  Le  genre 
galant  a  fes  licences  audi-bien  que  le  genre  poé- 
tique -,  &  c'eft  en  ces  rencontres  qu'on  a  droit 
de  paifer  du  propre  au  figuré  :  ZJn  bois  où  il  y 
a'voit  plus  de  cent  ans  que  le  jour  nejloit  entrée,  voi- 
là le  propre  j  Qu'à  cette  heure-là  qu'il  y  entra  avec 
•lam  cifar     *'^^^  voilà  le  figuré.  Au  refte  Voiture  femblc 
vcinoaeve-  avolt  imité  Martial,  qui  dit  à  Domitien  que 
Ziccbit:        quand  u  reroit  la  nuit  ion  entrée  dans  Rome, 
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le  peuple  ne  manqueroïc  pas  devoir  le  jour  en    Non  décrit 

^        ^  .      ,,,-      ^  ■'  -^  populo,  te  vc. 

voyant  venu"  1  hmpereur.  uicnrc,  dics. 

Je  fuis  ravi,  dît  Philantbe,  que  le  mélange  du  Ante^pauis 
propre  &  du  ficrure  fafle  un  ao;rément,  &  qu'on  '^^''{a'" .  "a" 
puille  lauver  par  la  des  pcnlees  qui  ne  planent  "^ 

•T         X  ,     ^       .    .  ^  /Il  Occubuiin- 

pas  a  tous  les  critiques  :  par  exemple ,  la  con-  digna  morte 
clufion  de  l'Epigramme  Latine  qu'on  fit  fur  ce  "e^";'!'^"^  "" 
Que  le  Duc  de  Montmorency  fut  décapité  de-  1''°^"™  '"- 

in  t  11  i    r  gcmuitneuter 

vant  la  ftatuë  de  marbre  d'Henri  le  Grand,  fans  mes  fata  vi. 
avoir  pu  obtenir  fa  grâce  de  Louis  le  Jufte  :Le    ora  pams, 
'vifage  du  pere^  (^  le  cœur  du  fis  ejloient  de  marhre.  m^'mor  euai^ 

Une  Epigramme,  répliqua  Eudoxe,  tire  fou- 
vent  toute  fa  grâce  du  fiî^uré  &  du  propre  joints 
cnfemble  \  bi.  celle  qui  fut  faite  quand  le  Ma- 
réchal de  Baffompierre  fortit  de  la  Baflillc  après 
la  mort  du  Cardinal  de  Richelieu,  en  eft  un 
éxempk  : 

Enfin  dans  l'arriére Jaifon 
La  fortune  d'Armand  s'accorde  a'vec  la  mienne: 
France ,  je  fors  de  ma  ùrifon  ^ 
Quand fon  ame  fort  de  fa  fiennc. 

"Le  mot  de  prijon  cfl  pris  au  troifîérae  vers  dans 
le  fens  propre ,  &  au  dernier  dans  le  figuré  ;  ôc 
ce  qui  rend  l'Epigramme  plus  heurcufc,  c'eft  que 
France^  je  fors  de  ma  prijbn ,  eft  Tanagramme  de 
François  de  BafTiompere  à  une  lettre  prés  z  mais 
je  reviens  à  Voiture. 
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Il  melle  encore  agréablement  ces  deux  ^en- 
»  res,en  dilant  au  Comte  d'Avaux  :  Avec  tout 
"  vollre  bon  temps,  dites  le  vray,  Monfeisjneur, 
»'  ne  fait-il  pas  plus  fombre  à  Munrtcr  depuis  que 
»  Madame  de  Lon^ueville  n'y  eft  plus  ?  Au  moins 
»  fait-il  plus  clair  ôi  plus  beau  à  Paris  depuis  qu'elle 
»  y  eft. 

Une  penfée  que  j'ay  veûë  dans  les  mémoires 
de  Brantofme  approche  fort  de  celle  de  Voitu- 
re, dîtPhilanthe.  La  Reine  de  Navarre  fœur  de 
Franc^ois  I.  eftoit  une  PrincefTe  tres-accomplie. 
Sur  le  bruit  qui  fe  répandit  à  la  Cour  qu'elle 
eftoit  morte  en  Auvergne,  un  Courtifan  belef- 
pritalTeûraque  cela  ne  pouvoir  eftre,  parce  qu'il 
avoir  fait  trop  beau  depuis  ce  temps- là,  &:foû- 
tint  toujours  galamment  que  (i  la  Reine  eftoit 
morte ,  le  ciel  n'auroit  pas  efté  fî  férein.  Il  eft 
vray,  reprît  Eudoxe,  que  ces  deux  penfées  fe  ref- 
femblent  extrêmement:  mais  ce  quiautorife  da- 
vantage celle  de  Voiture,  c'eft  que  (a  Lettre  eft 
toute  enjouée:  jugez -en  par  les  premières  li- 
gnes. 
"        A  ce  que  je  voy,  vous  autres  Plenipoten-' 
"  tiaires  vous  vous  divertifTez  admirablement  à 
"  Munfter  :  il  vous  y  prend  envie  de  rire  en  fix 
»  mois  une  fois.  Vous  faites  bien  de  prendre  le 
»  temps  tandis  que  vous  l'avez,  &  de  joûïr  de  la 
»  douceur  de  la  vie  que  la  fortune  vous  donne. 

Vous 
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Vous  eftes  là  comme  rats  en  paille,  dans  les  pa-  « 
piersjufques  aux  oreilles,  toujours  lilant,  écri-  a 
vant,  corricreant ,  propofant ,  conférant,  haran-  « 
guant,  confultant  j  dix  ou  douze  heures  chaque  « 
jour  dans  de  bonnes  chaifes-à-bras  bien  à  voftre  « 
aife ,  pendant  que  nous  autres  pauvres  diables  « 
fommes  icy  marchant,  jouant,  caufant,  veillant,  « 
&  tourmentant  noftre  miférable  vie.  *  •« 

Ceft-là,  dît  Philanthe,  ce  qui  s'appelle  bien 
badiner.  Et  c'ell  aufïi  en  badinant  de  la  forte, 
repartit  Eudoxe,  que  l'on  peut  confondre  le  fens 
propre  avec  le  fens  figuré  fans  choquer  la  raifon 
ni  la  bienféance.  Il  y  a  mefme  des  -occafions 
plus  férieufes  où  cela  fe  peut,  pourveû  qu'on 
n'y  entende  point  fine{re,ainfi  que  nous  avons 
dit  en  parlant  de  la  vérité  -,  &c  ce  feul  endroit 
d'une  lettre  à  Mademoifelle  Pauletenfait  foy. 

Nous  nous  approchons  tous  les  jours  du  « 
païs  des  melons,  des  figues ,  &  des  mufcats ,  &c  u 
nous  allons  combattre  en  des  lieux  où  nous  ne  « 
cueillerons  point  de  palmes  qui  ne  foient  mef-  .. 
lées  de  fleurs  d'oranges  &  de  grenades.  » 

Au  refte,les  comparaifons  tirées  des  fujets 
fleuris  &c  délicieux  font  des  penfées  agréables , 
de  mefme  que  celles  qu'on  tire  des  grands  fu- 
jets font  des  penfées  nobles. 

Il  me  paroift,  dit  Coftar,  que  c'eft  un  grand  « 
avantage  d'eftre  porté  au  bien  fans  nulle  penie  j  « 

S 
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j»  &  il  me  femble  que  c'eft  un  ruifTcau  tranquille'', 
"  qui  fuivant  (a  pente  naturelle  coule  lansobrta- 
»  cle  entre  deux  rives  fleuries.  Je  trouve  au  con- 
f»  traire  que  ces  gens  vertueux  par  raifon,  qui  font 
«  quelquefois  de  plus  belles  chofes  que  les  au- 
»  très,  font  de  ces  jets  d'eau  où  Tartfait  violence 
«  à  la  nature,  ôc  qui  après  avoir  jailli  jufques  au 
»  ciel,  s'arreftent  bien  iouvent  par  le  moindre 
»  obilacle. 

C'eft  encore  pcnfer  joliment  que  de  dire  avec 

>.  Balzac,  d'une  petite  rivière:  Cette  belle  eau  ai- 

>.  me  tellement  ce  païs,  qu'elle  fe  divife  en  mille 

»  blanches,  de  fait  une  infinité  d'ifles  &c  de  tours, 

^  »  afin  de  s'y  amuler  davantage. 

Je  ne  m'étonne  plus,  dît  Philanthe , que  les 

E^logues  de  Théocrite  &  de  Virgile,  les  Jardins 

&  les  Paftorales  d'un  de  nos  amis  qui  égale  l'un 
^  6c  l'autre,  foient  fi  agréables,  &  qu'on  ne  fe  lafle 

jamais  de  les  lire:  car  on  y  trouve  par  tout  des 

fleurs,  des  bois,  des  ruifleaux,  &  enfin  ce  que  la- 
..  vie  champeftre  a  de  plus  aimable,  fans  parler  de 

la  forme  &  des  ornemeiis  que  ces  grands  maif- 

très  donnent  à  leur  matière  pour  l'égayer,  & 

pour  l'embellir. 

C'eft  là  proprement,  répondit  Eudoxe,  que 
Htrmo«;.  dt    la  Poéfie,  qui,  félon  Hermo^ene ,  tend  prcfque 

toute  au  plaiiir,  nous  amule,  ci  nous  réjouit. 

Mais  fi  nous  en  croyons  le  mefmc  Hermogene^ 


t-  «. 
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la  fidion,  ou  quelque  choie  d'un  peu  poétique,  pabuirinfca. 
rend  les  penfées  tres-aeréables  dans  la  profe.    t':""-' mixi - 

r  ï?  11/^1  ""^  afFcrunt 

Ce  rut  apparemment  Imvant  les  idées  de  ce  ruavuacem,  & 

,  i\      T^l    -1  ]  TT     •  n    deleditioncm 

Rhéteur,  dit  Philanthe,  que  Voiture  compola  m  oracione. 
la  Lettre  du  Roy  de  Suéde  à  Mademoifellede  '^'"''"'  *' 
Rambouillet,  &:  celle  de  la  Carpe  à  Ton  com- 
père le  Brochet.  Je  fuis  bien  trompé ,  répliqua 
Eudoxe,  fi  Voiture  a  fuivi  en  cela  d'autres  idées 
que  les  fiennes ,  à  moins  que  nous  ne  difions 
de  Voiture,  au  regard  d'Hermogene,  ce  qu'on  a 
dit  d'un  tres-fage  Gentilhomme  au  regard  de 
Tacite  :  qu'il  le  fçavoit  tout  entier  fans  l'avoir 
leii,  parce  qu'eftant  né  avec  un  grand  fens  na- 
turel, &  ayant  un  grand  ufage  du  monde,  il  en 
avoir  toutes  les  maximes  politiques  dans  la  tefte, 
bien  qu'il  n'euft  aucune  teinture  des  Lettres. 

Quoy  qu'il  en  foit ,  il  cft  certain  que  les  fi- 
xions ingénieufes  ne  font  pas  un  moins  bel 
effet  en  proie  qu'en  vers.  Ce  font  pour  l'elprit 
autant  de  IpeÂacles  divertilTans,  qui  ne  man- 
quent point  de  plaire  aux  perlonnes  éclairées. 
Il  y  en  a  au  refte  de  deux  lortes  :  les  unes  ont 
de  l'étendue,  &  forment  une  pièce  entière  :  tel- 
les lont  les  Lettres  de  la  Carpe  &  du  Roy  de 
Suéde  ;  à  quoy  l'on  peut  ajouter  les  nouveaux 
Dialogues  des  morts  ^  celuy  de  l'Amour  ^  de  l'A- 
miné, le  Miroir  ou  la  Metamorphofe  d'Orante  ^  le 
ParnaJJe  P^é formée  la  Guerre  d&s  Auteurs,  le  Louis 

S  ij 
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d'or.  Ces  petits  ouvrages  ont  un  earadére  tres- 
Ipiritucl  de  tres-agréable. 

Les  autres  fidlions  dont  je  parle  icy  font  plus 

courtes ,  &:  Te  renferment  quelquefois  en  une 

Mfnim«ftut  feule  peniée.  Ainfî  Pline  le  Teune  exhortant  par 

anirnus  agita-  ^l  .s^,.  -^ 

tione  motu-  fon  exemplc  Corneille  Tacite  a  étudier  julqucs 
cxcitc°uT:7am  daus  la  chafle ,  luy  dit  que  l'exercice  du  corps 
&'^foiuu!io"^  réveille  l'efprit;  que  les  bois,  lafolitude,  le  il- 
ipfumque  il-  lence  mefme  qu'on  sarde  en  certaines  eliaflfes 

lud    hlentium  i  r  n    l  r  r  i 

quodvenatio-  aident  lort  a  bien  penterj  &enhnque  silpor- 

ni  datur,  ma-  a  ■  i  i  i   t  -i    / 

gnaco^itacio- te  toujouis  avcc  iuy  des  tablettes,  il  eprouve- 
ms  incitamen-  j.^  q^^  Miiiervc  ii'habite  pas  moins  les  forefts 

ta  lune. .  Eï-  1  I 

periens  non  &  les  colliiies  quc  Diaiie.  Voilà  une  petite  ii- 
gis  montibus  dlioii  Cil  dcux  uiots.  Puite  avoit  dit  d'abord 
vam"'in«'raie"  ^^'^  uiic  clialTe  OU  l'oii  prit  tiois  faugUers  dans 
Li&.i.ep.}.  les  toiles,  il  eftoit  afjfis  prés  des  toiles mefmes, 
batiTéri^ffn -^^^  tablettes  a  la  main,  rêvant,  &c  marquant  «e 
proiimo  non  qui  luv  vciioit  de  bon  en  l'efprit,  afin  que  s'il 

venabulum ,         \  ^  .  •  i  -i  t 

autian.ea.fe.i  S  Cil  tetoumoit  Ics  maiiis  vuides,  il  rapportait 
lares' Mcdfta-  ^u  molus  fes  tablettcs  pleines.  Cela  ell  penfé 
bar  aiujuid ,    jolîmeiit  ;  mais  il  y  a  encore  plus  d'agrément, 

cnotabamijuc    }  '  J  1  ri  ' 

ut  li  manus     eii  cc  qu'il  imao;inc  que  Minerve  eft  comme 

Tacuas,plcnas  in/fll-  >  1  i 

taraanccras  Diane  holtelie  des  bois,  quon  la  trouve  dans 
rcportartiu.     j^^  yallons  &  fur  Ics  montao|nes. 

C'eft  une  fi6lion  à  peu  prés  de  cette  nature, 

que  ce  qu'a  dit  Varron  de  Plante ,  au  rapport 

Licct  varro    .^jç  Quîntilien  :  Si  les  Alu/es  'voulaient  parler  la- 

«ucat  niufas         _       ^^-  J  rr 

ïiaucmo  ier-  Un  ^  clles  purleroient  commc  Plante.  La  penfee  efl: 
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belle ,  dît  Philanthe ,  mais  c'eft  une  de  ces  pen-  ""'"°  focutu. 

»  .        r  ras  fuiirc ,  fi 

lées  qu  on  trouve  partout,  &que  tout  le  mon-  latinè  loqui 
de  s'approprie.  Ciceron  6c  Valere- Maxime  di-  ^ué^.Z'.c.r. 
ient  ce  me  femble  que  fî  Jupiter  vouloir  parler 
grec,  il  fe  ferviroit  du  langage  de  Platon.  Quel- 
ques-uns ont  dit  que  les  Mufes  avoient  parlé 
par  la  bouche  de  Xénophon.  Au  jugement  de  Epiftoiasqui- 
Pline  le  Jeune,  un  de  fès  amis  écrivoit  des  Let-  nfuTks"\pfar 
très  dans  un  ftile  fi  élégant  Se  fi  pur,  quon  |.^/jj33 ""^"^ 
croyoit,  en  les  lifant,  que  les  Mufes  elles-mef-  liù.z.e^.i}, 
mes  parlaflent  latin.  Enfin  on  a  dit  d'une  Da^ 
me  de  la  Cour,  que  fi  les  traces  vouloient par- 
ler, elles  parleroient  par  (a  bouche.  Toutes  ces 
penfées  font  les  metmes.  On  peut  y  ajouter, 
reprît  Eudoxe,  ce  que  feint  fur  la  mort  du  Lo- 

f)e  de  Vegue  le  Tefti,  qui  eft  l'Horace  des  Ita- 
iens,  comme  le  Taffe  eft  leur  Virgile;  Le  Poè- 
te demande  ou  ce  Cigne  de  l'Elpagne  s'eft  en- 
volé? il  répond,  qu'il  a  plu  peut-eftre  à  Apol- 
lon de  l'appellcr  à  foy,  pour  ne  pas  chanter 
feul  fur  le  Parnaife. 

Forje  piacaue  ad  ^pollo  a  Je  chîamarte 
Per  non  ejjer  in  Pindo  a  .cantar  folo^ 

Il  ajoute  que  depuis  la  mort  du  Lope,  Apol- 
lon ne  chante  plus  fur  fa  lyre  que  des  airs  Ef- 
pagnols,  &  que  l'éloquence  du  Poète  Caftillan 
a  efbé  capable  de  changer  le  langage  du  Parnafle, 

S  ii  j 


»VL 


f4f        SECOND    DULOGVÈ. 

Me  più  di  Greci  accenti 
O  di  Latini  ^  e  Tofchi  il  hiondo  Arciero 
Tempre  le  corde  d'elf  aurata  cetra  : 

Sol  d'Ifpani  concenti 
Fjmhonhan  Pindo  e  Cirra  ;  c  in  fuono 
Ihero  'volano  arguti  carmi  à  ferir  l'etra  , 

Tanto  pHo  j  tanto  impetra 
Ta  facondia.  di  Lope  :  Ei  Jol  fît  degno 
T)i  mfitar  lingua  all'Apollineo  regno. 


Je  juge  par  là ,  dît  Philanthe ,  que  la  poéfic 
imite  quelquefois  la  profe  :  mais  il  me  paroift 
que  les  feules  figures  qu'on  emprunte  de  la  poé- 
fie  égayent  fort  une  penfée  dans  la  profe.  Le 
Vieux  Pline, qui  vaut  bien  plus  que  le  Jeune, 
fi  nous  nous  en  rapportons  à  Voiture ,  parlant 
de  ces  Dictateurs  Romains ,  qui  après  avoir 
commandé  des  armées,  &  remporté  des  vi- 
Giudentcter-  Ctoitcs,  labouroicnt  les  champs,  &  menoient 
ravomereiau-  eux-mcfmes  la  chatruë ,  dit  que  la  terre  fe  ré- 

reato  ,  &  '1 

uiumphaii  a-  joûiïToit  d'eftte  cultivec  par  des  laboureurs  vi^ 
uijior.  N»t.    dtorieux,  &  fendue  avec  un  foc  chargé  de  lau- 

Triumpha-        H  dit  aillcuts,  quc  les  maifons  où  eftoient  dif- 

bant  ctiam  ,  '  r/  j         i  ,\         ••       j  tt'  J'  ' 

dominis  mu-  polccs  pat  ordre  les  itatues  des  Héros  dune 

mns-'&^cm  ^oblc  racc ,  (è  fcntoicnt  encore  de  leurs  triom- 

haec  rtimuia-  pj^gg    aorés  avoir  changé  de  maiftres  ;  &  que 

piobrautibus  les  muraïUcs  reprochoicnt  a  un  laiche  qui  les* 
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habitoic,  que  tous  les  jours  il  entroit  dans  un  j"^'*  > /i"!"'- 

'     i  -'  die  imbcllem 

.lieu  conlacre  par  les  monumens  de  la  vertu  &  dominum  m. 

,      ,  .     .  ,\  trare  in  alic- 

de  la  CTioire  d  autruy.  num  tnum- 

II  eil:  vray,  repartit  Eudoxe,  que  cette  joye  Ê™",.^. ,. 
_de  la  terre ,  ce  fentiment  des  maifons ,  ces  re- 
proches des  murailles  ont  je  ne  fçay  quoy  de 
vif  &c  de  beau  qui  fait  plaifîr  à  lefprit :  mais 
-une  métaphore  animée ,  ôc  qui  marque  de  l'a- 
dlion  neplaiftcTuéres  moins.  Le  Pline  que  vous 
venez  de  citer,  dit  pour  faire  entendre  l'ufaee  ^'  ""^.^"s   . 

1  v"      mors  pcrvcni- 

/des  flèches,  qu'afin  que  la  mort  vinft  plus  vil1:e  1^=^  ad  hcmi- 

\  '      ^     1,  •"•       r  .  1  ^1  ncm     alitem 

a.  nous ,  nous  1  avons  rait  voler ,  en  donnant  uiam  fccimus, 
des  ailes  au  fer.  La  penfée  n'eft-elle  pas  vive,  L'Tedïuf"' 
&  aufîi  agréable  que  celle  d'Horace  fur  les  cha-  ^••^•j4- <■•'+. 
srins  qui  volent  autour  des  lambris  dorez  ,  &  ^'°"  ^"'"^ 
que  les  gardes  ne  chaflent  point?  Remarquons,  confuiaris 
en  paflant,  dît  Philanthe ,  que  lapeniée  de  Mal-  iict"' 
herbe  fur  la  mort,  eft  prifc  delà  : 


mmovct 
r  miferos 
tumulcus 
Menris  & 
r^     I  I  •  -f/  I  •  y  1  curas  iaqueita 

et  U  Garde  qui  'veille  aux  barrières  au  Lowvre   circum 

■jv  7'  l^r      1  rt    •  Tcfti  vo- 

JW  en  dejend  pas  nos  Kois.  lames. 

Ltl>-2  Oi.lâ. 


Au  relie,  reprît  Eudoxe,  la  métaphore  eft 
de /a  nature  une  fource  d'açrrémens -,  &  rien  ne 
flate  pcut-eftre  plus  refprit  que  la  repréfenta- 
îion  d'un  objet  fou?  une  image  étrangère.  Nous 
aimons,  fuivant  la  remarque  d'Ariftote,  à  voir 
une  chofe  dans  une  autre  \  Se  ce  qui  ne  frappe 
pas  de  foy-mefme ,  ni  à  face  découverte ,  fur- 
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prend  dans  un  habit  emprunté,  &  avec  un  m^C- 
<jue.  Ainfi  d'une  proportion  fimple  &  commu- 
ne telle  qu'eft  cejle-cy  :  les  Filles  en  France  ne/uc- 
cèdent  point  a  la  Couronne,  on  fait  une  pcnfée  in- 
génieufe  ôc  agréable,  en  difant,  félon  l'Evan- 
gile, les  Lys  ne  filent  point:  ou  félon  la  Fable, 
une  quenouille  n  accommode  pas  l'Hercule  Gaulois. 
Quelquefois  une  imagination  toute  pure  fait 
le  mefme  effet  fins  le  fecours  de  la  métaphore. 
Catulle  ,  pour  faire  entendre  qu'une  perfonnc 
a  très-bonne  ^race,  &eft  très-bien  faite,  ima- 
gine qu'elle  a  dérobé  tous  les  agrémens  à  tou- 
tes celles  qui  en  ont  : 

Omnibus  una  omne s  furripuit  vénères. 

Voiture,  interrompit  Philanthe,  n'a-t-il  point 

dérobé  à  Catulle  la  vifion  qu'il  a  fur  Made- 

moifelle  de  Bourbon ,  ou  plûtoft ,  pour  ne  rien 

dire  de  trop,  Catulle  n'a  t-il  pas  donné  lieu  à 

Voiture  d'imaginer  des  vols  extraordinaires  pour 

faire  valoir  le  mérite  de  la  Princeffe  ?  Philanthe 

.1  prit  le  livre,  &:leûtce  qui  (iiit.  Selon  que  je  la 

>.  viens  de  dépeindre,  vous  jugerez  bien  que c'eft 

»  une  beauté  bien  différente  de  celle  de  la  Reine 

»  Epicharis:  mais  fi  elle  n'eft  pas  fi  Egyptienne 

»  qu'elle,  elle  ne  laiffe  pas  d'eftre  pour  le  moins 

»  aufîi  voleufe.  Dés  fa  première  enfance  elle  vola 

»  la  blancheur  à  la  nége  j  &  aux  perles  l'éclat  & 

1^ 
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la  netteté.  Elle  prit  la  beauté  &  la  lumière  des  « 
aftres,  &  encore  il  ne  le  palTe  guéres  de  jours  « 
qu'elle  ne  dérobe  quelque  rayon  au  foleil,  &  u 
qu'elle  ne  s'en  pare  à  la  veûë  de  tout  le  mon-  « 
de.  Dernièrement,  dans 'une  aflemblée  qui  Ce  « 
fit  au  Louvre ,  elle  ofta  la  grâce  &  le  luftre  à  « 
toutes  les  Dames  &r  aux  diamans  qui  les  cou-  » 
vroient  ;  elle  n'éparo^na  pas  mefme  les  pierre-  «c 
ries  de  la  Couronne  fur  la  telle  de  la  Reine,  &  « 
elle  en  Iceût  enlever  ce  qui  y  eftoit  de  plus  bril-  » 
lant  &  de  plus  beau.  « 

Voilà  qui  eft  imaginé  plaifamment ,.  repar- 
tit Eudoxe,  &  c'eft  l'air  de  gayeté  dont  celafe 
dit  qui  (auve  ce  que  la  penfée  a  en  apparence 
de  faux  &  d'outré;  car  enfin  il  eftoit  vray  dans 
le  fonds  que  Mademoifelle  de  Bourbon  effa- 
çoit  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  beau  à  la  Cour;  & 
ce  vol  qu'on  luy  attribue  n'eft  qu'un  tour  in- 
génieux ,  pour  dire  la  chofe  agréablement. 

Ce  qu'on  a  dit  de  la  jeune  Duchefle  de  Bour- 
bon dans  la  defcription  du  dernier  Caroufel, 
répliqua  Philantlie,  marque^ d'une  manière  in- 
genieufe  de  agréable  qu'elle  efl  née  fage  &c  fpi- 
rituelle  : 

Vous  navie:^  pas  encor  dix  ans 
Que  vojlre  ejprit  en  avoit  trente. 

C'eft  la  penfée  de  Marot,  reprit  Eudoxe, 

T 
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fur  une  Perfonnc  de  la  Cour  de  François  I, 
cju'on  nommoit  Mademoilelle  Helly  : 

Dix-huit  ans  je  'vous  donne 

Belle  CjT  honne  ; 
Jidais  à  njojlre  fens  rajjis 
Trente- cin a  ou  trente- jîx 

fen  ordonne. 

Ces  difFerens  nombres  oppofez  les  uns  aux  au- 
tres font  un  effet  très -joli.  Aufli  l'agrément 
nairt  d'ordinaire  de  l'oppofition ,  fur  tout  dans 
les  penfées  doubles  qui  ont  deux  lens ,  &  com- 
me deux  faces:  car  cette  figure  qui  femblenict 
ce  qu'elle  établit,  &  qui  fe  contredit  en  appa- 
rence, ell:  tres-élegante.  J'en  tombe  d'accord, 
repartit  Eudoxe ,  &  les  Anciens  nous  fournif- 
fent  là-defTus  de  beaux  exemples,  Sophocle  dit 
que  les  préfens  des  ennemis  ne  font  pas  des 
préfens ,  &  qu'une  mère  inhumaine  n'eft  pas 
Msgna  fcni-  mete  ;  Séneque,  qu'une  grande  fortune  eft  une 

lus  cft  magna  jr-j-r-  '         T"  1 

foituna.        grande  lervitude;  Tacite,  quon  tait  quelque- 

flrllft''  ^^^^  ^^^^^^  ^°"^^  ^^  bafTelTes  &  d'aftions  fer- 
omnia  fervi-  vilcs  pouT  legiier.  Horacc  parle  d'une  folle  fa- 
mn'a/irL'^'''  gcffe ,  d'uuc  parcffc  empreflee,  &  d'une  corï- 
mji.iit./.     corde  difcoidante. 

Les  Modernes ,  répliqua  Philanthe  ,ni'excel- 
lent  pas  moins  en  ces  fortes  depenfées  que  les 
Anciens,  J'ay  Icû  quelque  part  que  les  Rois  fbnc 
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efclavesfur  le  trolnci  que  le  corps  ^l'amefont  « 
xieux  ennemis  qui  ne  fe  peuvent  quiter ,  &  deux  « 
amis  qui  ne  fe  peuvent  fou ffrir.  Selon  Voiture,  « 
le  fecret  pour  avoir  de  la  fanté  de  de  la  gayeté  « 
eft  que  le  corps  foit  agité ,  &  que  l'efprit  fe  re-  « 
pofe.  Le  mefme  dit,  en  parlant  d'une  Perfonne  .c 
àc  qualité  qui  avoir  de  l'efprit  infiniment,  & 
avec  laquelle  il  eftoit  en  commerce  :  Je  ne  me  ,, 
trouve  jamais  fi  glorieux  que  quand  je  reçois  „ 
de  fes  Lettres,  ni  fi  humble  que  lors  que  j'y  veux  « 
répondre.  « 

Un  Poète  Efpagnol  dit  fur  la  mort  d  une  Rei-- 
ncd'Efpagne: 

y^iva  no  pudo  fer  mas  :  -^ 

Aduerta  no  pudofer  menos. 

Toute  la  beauté  de  la  penfée  confifte  dans  l'op- 
pofition  :  Elle  n'a  pu  eftre  pendant  fa  uie  plus  quelle 
ejioit  ;  elle  ne  peut-ejlre  après  fa  mort  moins  au  elle 
tji.  Marot  que  je  vous  citois  tout  à  l'heure,  re- 
partit Eudoxe,  finit  l'Epitaphe  de  Madame  de 
Château-Briant  par  une  penfée  pareille  ; 

Sous  ce  tomheau  gifl  Françoife  de  J^oix  , 
De  qui  tout  bien  tout  chacun  fouloit  dire  ;  ■ 
Et  le  difant  onc  une  feule  fois 
Ne  s'avança  d'y  vouloir  contredire  : 
De  grand'  beauté j  de  grâce  qui  attire,  '-^ 

Tij 
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De  hon  fça'voir,  d'intellïqence  prompte  ^ 

De  biens j d'honneur.,  ^  mieux  que  ne  raconte ^ 

Dieu  Eternel  richement  l' étoffa  : 

O  Vtateur  i  pour  t  abréger  le  conte , 

Cy  giji  Hn  rien  ,  là  ou  tout  triompha. 

L'Epitaphe  famcufe  de  Jacques  Trivulce  en- 
terré à  Milan  tire  toute  fa  grâce  de  l'oppofition 
&  de  la  brièveté  : 

hiic  quiefcit  qui  nunquam  quicvit. 

Nous  pourrions  dire  en  noftre  Langue  : 

Icy  repoje  qui  ne  s'ejl  jamais  tenu  en  repos. 

Ceft  ce  Guerrier  fî  célèbre  dans  iTïiftoire  d'I- 
talie, interrompit  Philantlie,  qui  mourut  à  qua- 
tre-vingts ans,  &  qui  au  rapport  de  Brantofme, 
eftant  fur  le  pomt  de  mourir,  voulut  tenir  ion 
cpée  nue,  parce  qu'il  avoir  oûï  dire  que  les  dia- 
bles haïfToient  fort  les  épées.  La  Croix ,  ou  le 
Cierge  béni  cuft  cfté  mieux  entre  fes  mains, 
répondit  Eudoxe.  Après  tout,  quelque  belle  que 
foit  fon  Epitaphe,  je  l'eftime  beaucoup  moins 
qu'un  petit  éloge  du  Roy  renfermé  en  un  feul 
vers,qui  vaut  a  mon  gré  un  panégyrique  entier  : 

l^ace  beat  j  totum  bello  qui  terruit  orbem. 
Je  ne  fçay  Ç\  on  peut  rendre  cela  en  François 
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dans  toute  fa  beauté  :  Ccluy  qui  a  fait  trembler  le 
monde  par  (es  armes ^  le  rend  heureux  par  la  paix. 

Ce  qu'a  dit  un  autre  Poète  fur  le  mefme  fu- 
jet  eft  encore  fort  beau,  répliqua  Philanthe  : 

Tlus  pacajp  orhem  quàm  domuijje  fuit. 

Il  eft  vray,  repartit  Eudoxe  \  6c  la  tradudion  en 
eft  aifée  :  il  j  a  plus  de  gloire  à  donner  la  paix 
au  monde  qu'a  le  vaincre.  Mais  l'oppoiition  de 
paix  &  de  guerre  ^  de  rendre  heureux ,  &  de  fxire 
trembler^  ajoute  au  premier  vers  je  ne  içay  quel 
agrément  que  l'autre  n'a  pas.  Le  fécond  eft  plus 
fort,  fi  vous  voulez  ;  mais  le  premier  me  paroift 
plus  agréable. 

Deux  vers, répondit  Philanthe,  qui  ont  cfté 
mis  fur  le  Globe  de  Verfiillcs,  où  les  Arts  font 
peints,  &  par  Icfquels  on  fait  parler  la  Poéfic, 
ont  toute  la  2;race  qu'on  peut  fouhaitcr.  A  quoy  Fingere  car 

/  ri  ?J        r\     '  C  \    /^  1    •        1  ]ibcat?dumte 

bon  feindre ,  dit  la   Poelie?  (^and  je  chante  vos  cano,  Maiu 
hauts  faits  j  Grand  Roy ,  on  croit  que  cejl  une  fa^  "fab'uir^r- 
ble^  fr  ce(i  une  hiftoire.  La  fible  &:l'hiftoire  op^  ""  creduur, 
polees  lune  a  1  autre  rendent  la  penlec  belle, 
répliqua  Eudoxe,  &  cela  me  rappelle  un  en- 
droit de  Pline  le  Jeune  au  fujet  de  la  guerre  des  Sf&qJ'aï- 
Daces,  qu'un  de  fes  amis  avoit  entrepris  d'écri-  ^"^"^'"/"if. 

■'     1  _  I  limis  rébus 

re.  Quelle  matière  plus  poétique j,  dit-il,  (<r  plus  "m  fabuiofi» 
jabuleuje  que  celle-là ,  quoy-que  pleine  a  evenemens  j.,i.  s.  Ef.  ^ 
tres-véritablcs  f 

r  ni 
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Il  faut  avouer,  dît  Philanthe  ,  que  les  anti-^ 
thefes  bien  ménacrées  plaifent  infiniment  dany 
les  ouyra2;es  d'efprit.  Elles  y  font  à  peu  prés  le 
mefme  effet,  répondit  Eudoxe,  que  dans  la 
peinture  les  ombres  &  les  jours  qu'un  bon  Pein- 
tre a  1  art  de  difpenfer  à  propos  ;  ou  dans  la 
mufique,  les  voix  hautes  &  les  voix  balTes  qu'un' 
habile  maiibe  fixait  méfier  enfemble. 

Cependant  ne  croyez  pas,  continua  - 1  -  il , 
qu'une  penfée  ne  puifTe  eflre  agréable  que  par 
des  endroits  brillans ,  ôc  qui  ayent  du  jeu  :  la 
feule  naïveté  en  fait  quelquefois  tout  l'a^^ré- 
ment.  Elle  confiftc  cette  naïveté  dans  je  ne  f(^ay 
quel  air  fimple  &  ingénu ,  mais  fpirituel  &  rai- 
fonnable,  tel  qu'elt  celuy  d'un  villageois  de  bon 
fens,  ou  d'un  enfant  qui  a  de  l'efprit  -,  &  la 
*  Keeueï'.  des  plufpatt  dcs  Epigtammes  de  ^  X Anthologie  ont 
^J'rïcqZT"    ce  cara(Stére:  s'il  ne  s'y  trouve  rien  qui  pique 
le  gouft ,  il  s'y  trouve  pourtant  quelque  chofè 
qui  le  chatouille ,  &  on  peut  dire  que  fans  avoir 
le  fel  de  Martial ,  elles  ne  font  pas  infipides.  Il 
y  en  a  de  bien  fades ,  interrompit  Philanthe  : 
&  vous  fçavcz  que  quelques-unes  de  ces  Epi- 
grammes  grecques  qu'on  traduifît  à  Racan  luy 
parurent  fi  mauvaifes,  &  d'un  goufl  fi  plat, 
que  difnant  à  la  table  d'un  Prince  ou  l'on  fer-^ 
vit  devant  luy  un  potage  qui  ne  fentoit  que 
*'  l'eau ,  Voilà ,  dît- il  tout  bas  à  un  de  fes  amis 
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qui  avoir  veû  les  Epigranimes  avec  luy ,  un  po-  < 
rage  à  la  grecque  s'il  en  fur  jamais.  < 

Je  ne  parle  pas  de  celles-là,  reparrir  Eudo- 
xe  :  je  parle  de  celles  qu'on  a  faires  fur  la  Va- 
che de  Myron,&  {ur desfujersfemblables, qui 
toures  fimples  qu'elles  fonr,  nelaiflenrpas  d'et^ 
rre  ingénieules  à  leur  manière.  L'une  dir:  Pe^ 
tit  veau  j  pourquoy  meugles-tu  f  l'art  ne  ma  point 
donné  de  lait.  L'aurre  :  Pajleur^  tu  me  frappes  pour 
me  faire  marcher i  l'art  ta  bien  trompé ^  Myron  ne 
ma  pas  animée. 

Les  fuivanres  fonr  fur  des  ftaruës  de  Dieux 
&  de  DéclTes .  Ou  Jupiter  efl  'venu  du  ciel  pour  fe 
faire  voir  a  Phidias  i  ou  Phidias  eji  monté  au  cict 
pour  voir  Jupiter. 

Pallas  &c  Junon  voyanrune  ftaruë  de  Venus, 
direnr;  C'ejl  à  tort  que  nous  avons  cond.imnéle  ju- 
gement de  Pans. 

Un  Poére  dit  au  fujet  d'une  ftaruë  de  l'A- 
mour enchaifné ,  &  attaché  à  une  colonne  :  Pe- 
tit enfant  ^  qui  vous  a  lié  les  mains  f  ne  pleure:^ 
paSj  vous  qui  prene^iplaifir  à  faire  pleurer  les  jeu- 
nes gens. 

Les  Auteurs  de  ces  Epigrammes,  ajouta  Eu- 

doxe,  avoient  un  peu  du  génie  des  Peintres 

^qui  excellent  en  certaines  naïvetez  gracieufcs , 

&  entre  autres  du  Corrége,  dont  les  peintures 

d'enfans  ont  des  grâces  particulières ,  &  quel- 
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Tune perfefta  quc  chofc  de  fi  enfantin,  que  l'arc  lemble  la 
ramlu^lxpri-  Hature  mefmc.  Parmi  les  Latins  Ovide  &  Catul- 
mic.utnatura  j    j"  ^^  originaux  çïi  cc  o-^nre  là:   il  ne  faut 

jpla  elle  vi.  c?  ^  c> 

dcatur.  qu'ouvrir  les  Métamorphofes  j  les  FaRes ,  &c  les 

J9.  TriJTcs  pour  trouver  des  exemples  de  naivece  , 

&  le  nombre  qu'il  y  en  a  m'a  empefché  d'en 
Quod  tu  ciim  écrire  aucun.  Ce  que  dit  Catulle  d'un  parfum 
rogabis         exquis  eit  agréable  par  eitre  nair  :  Quand  'vous 
Totum  at  te  [g  J^entire:(^  j  vous  [friere^  les  Dieux  qu'ils  'vous  fajl- 

buJlc.nafum.  /ê«f  dcVCnir  tOUt  «f!^. 

Nous  avons  des  Poètes ,  répliqua  Philanthe, 
qui  ne  le  cèdent  guéces  en  naïveté  a  Ovide  ni 
à  Catulle,  &  j'en  ay  connu  un  qui  a  fait  en  ce 
genre  un  trés-joli  Madrigal  fur  la  fortune  d'un 
Homme  de  mérite  : 

Elevé  dans  la  venu  j 

Et  malheureux  avec  elle , 

Je  difois  j  A  quoj  fer  s -tu  , 

'T^auvre  ^  Jlerile  vertu  f 

Ta  droiture  ^  tout  ton  T^ele , 

Tout  compté j  tout  rabatu^ 

Ne  valent  pas  un  fejlu. 

Adais  vojant  cjue  l'on  couronne 

t^ujourd'huj  le  ^rand  Pomponne  j 

t^ujjitojl  je  me  Juis  teu  : 

A  quelque  choje  elle  ejl  bonne.  ' 

Une  Epitaphe  de  la  façon  de  Scarron  finit 
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par  une  naïveté  merveilleufe  : 

Cy  7//?  qui  fut  de  belle  taille , 

Qui  fçix  voit  dan  fer  (^  chanter  y 

Faijoit  des  vers  vaille  que  vaille  ^ 

Et  les  fçavoit  bien  réciter. 

Sa  race  avoit  quelque  antiquaille , 

Et  pouvait  des  Héros  compter  ; 

Afefme  il  aurait  donné  bataille , 

S'il  en  avoit  voulu  tajler. 

Il  parlait  fort  bien  de  la  guerre  ^ 

Des  deux ,  du  globe  de  la  terre  , 

Du  Droit  Civil  j  du  Droit  Canon  j 

Et  connoijjoit  aJJeTles  chofes 

Par  leurs  effets  &  par  leurs  caufes  : 

Ejloit-il  honnesle  homme  ?  oh ,  non  ! 

Mais  peut-eftre  que  le  plus  naïf  de.  tous 
nos  Poètes  eft  le  Chevalier  de  Cailly ,  qui  dé- 
guiia  Ton  nom  en  donnant  Tes  vers  au  public 
fous  le  titre  de  Petites  Poéfies  du  Chevalier  d'Ac^ 


Cl 


b- 


Ces  Petites  Poéfies  font  pleines  de  naïvetcz:, 
^  on  y  reconnoift  bien  le  Poète ,  qui  avec  de 
l'efprit  eftoit  l'homme  du  monde  le  plus  natu- 
rel, &■  qui  avoit  le  plus  de  candeur. 

Son  Quatrain  fur  l'étimolocTie  du  mot  d'y//- 
fana,  qu'un  Sçavant  failoit  venir  d'EquuSj  ne 
m'cft  jamais  forti  de  la  mémoire  : 

V 
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^Ifana  'vient  ^'Equus  fans  doute  : 
J\^d'u  il  faut  avouer  aujjiy 
Qii^en  'venant  de  là  jufquicy  , 
Il  a  bien  changé  fur  la  route. 

Il  m'en  revient  un  autre  qui  marque  Ton  de- 
iintérefTcment  d'une  manière  bien  naïve: 

Quand  je  vcus  donne  ou  vers  ou  profe. 
Grand  Minijlre  ^je  le  fçaj  bien , 
Je  ne  vous  donne  pas  grand'  chofè  : 
Adais  je  ne  vous  demande  rien. 

On  diroit,  interrompit  Eudoxe,que  ces  Qua- 
trains foient  de  Gombaud,  tant  ils  ont  defon 
air  :  témoin  ccluy-cy  qui  eft  un  chef-d'œuvre 
en  naïveté  : 

Colas  ejl  mort  de  maladie  : 
Tu  veux  que  j'en  pleure  le  fort  : 
Que  diable  veux  tu  aue  j'en  dief 
Colas  vivoit  :,  Colas  ejl  mort . 

Apres  tout,  reprît  Philanthe,ces  penfées,  routes 
naïves  qu'elles  font ,  ne  laiffent  pas  d'avoir  un 
peu'  d'antithefe. 

•-    •  Je  ne  vous  donne  pas  grand'  chofe  , 
Aîais  je  ne  vous  demande  rien. 
Colas  vivoit^  Colas  eji  mort. 
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Donner:,  demander,  'vivre,  mourir ^  fait  un  petit  jeu  simpiicia  fu- 
qui  egaye  la  choie.  La  naïveté,  dit  Jbudoxe,  Ommacumen, 
n'eft  pas  ennemie  d'une  certaine  efpece  d'anti-  ^*'/'g""«- 
thcfes,  qui  ont  de  la /implicite  feloii  Hermo^c-  '""t-  <^'"»- 
nCyàc  qui  planent  melme  d  autant  plus  qu  cl-  n^rmog.  de 
les  font  plus  (impies:  elle  ne  liait  que  lesanti-  i^ç^'^^Z^^ 
thefes  brillantes,  &  qui  ioMent  trop.  ^^p'"  &  'n- 

Maisn  avez-vous  point  remarque, ajouta-t-il,  bcnt  quem- 
que  les  idées  triftes,  telle  qu'eft  l'idée  de  la  mort,  qua^iis^^um 
n'empefche  pas  qu'une  penfée  ne  plaife  beau-  '"  f«™°"  a- 

r  11  r  111/'  fuatur  orna- 

coup?  Comme  les  tempeftes,  les  batailles  fan-  tum- 

illantes,  les  belles  farouches  charment  dans  un  ci"*' 
tableau,  au  lieu  d'effrayer,  fî  elles  font  bien  re- 
préfentées  &:  bien  peintes  :  ainfi  les  objets  les 
plus  pitoyables  ont  de  quoy  plaire  s'ils  font  bien 
conceûs  &  bien  exprimez.  Car,  félon  la  doftri- 
ne  d'Ariftote,  tout  ce  qui  fera  imité  parfaite-  ^^''-  ''*•  " 
ment,  fera  agréable,  quand  melme  ce  feroit  quel- 
que chofe  d'affreux.  Le  plailir  qu'on  a  de  voir 
une  belle  imitation ,  ne  vient  pas  précifémcnt 
de  l'objet,  mais  de  la  réflexion  que  fait  Teiprit, 
qu'il  n'y  a  rien  en  effet  de  plus  rcffemblant  :  de 
forte  qu'il  arrive  en  ces  rencontres  qu'on  ap- 
prend je  ne  f<^ay  quoy  de  nouveau  qui  pique  &; 
qui  plaift. 

C'ell:  dans  cette  vcûc  qu'un  excellent  Philo- 
fophe,  qui  joint  toute  la  politcffe  de  noftre  lan- 
gue avec  une  profonde  connoifïànce  de  la  na- 

Vij 
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turc,  dit  à  un  illuftie  Chancelier,  en  luy  dé- 
»  diant  /e.s  CaraÛer&s  des  PafJionSj  Que  les  defordres 
»  &  les  vices  qu'il  met  tous  la  protection,  ne  font 
»  pas  de  la  ivicure  de  ceux  qui  craignent  la  févé- 
»  rite  des  loix  •-,  que  ce  n'en  font  que  les  images 
»  &  les  figures,  qui  peuvent  eftre  recèdes  comme 
,:  celles  des  monftre^|^  des  tyrans,  &  qui  ne  luy 
»  doivent  pas  eftre  moins  agréables  à  voir  que  les 
»  portraits  des  vaincus  ont  accouftumé  de  l'eftre 
»  aux  vainqueurs. 

Je  m'cftois  apperceû  il  y  a  long-temps,  dît 
Philanthc,  que  les  penfées  qui  rcpréfentent  des 
chofes  fâcheufes  peuvent  plaire ,  mais  je  n'en 
fçavois  pas  la  raifon  ;  &  je  vois  bien  à  cette  heure 
pourquoy  les  Trifies  d'Ovide  plaifent  tant,  fans 
parler  des  pièces  dramatiques  anciennes  ôc  mo- 
dernes, qui  nous  divertiflent  en  nous  arrachant 
des  pleurs.  : 

C'eft  pour  la  mefme  raifon,  répliqua  Eudoxe, 
que  les  endroits  de  Virsjile  les  plus  douloureux 
&  les  plus  funeftes  font  tant  de  plaifir  aux  le- 
cteurs. La  mort  de  Didon  a  un  charme  particu- 
lier j&  cette  Reine  malheureufe  occupe  agréa- 
blement l'efprit,  quand  toute  éplorée,  &  le  vifa- 
ge  couvert  d'une  pafleur  mortelle ,  elle  monte 
fur  fon  bijcher,  qu'elle  tire  l'épée  dont  elle  veut 
Konhosquse-  fc  petcct  le  fcin,  &c  qui  ne  luy  a  pas  efté  donnée 

litum  muncs  ^  i       r  iiTNT  .-11 

ULuiM.        pour  un  tel  ulage  :  quand  prelte  a  le  tuer  elle- 


à 
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mefme,  elle  fond  en  larmes  à  la  veûë  des  préfens  JuïfaVaDJuf- 
qu'elle  a  receûs  du  Prince  Troycn,  jfî  doux  &{îiuefinebanc. 
chers  dans  le  temps  que  les  deftins  luy  eftoient 
propices.  Quand  enfin  après  avoir  déclaré,  en  M°"emur ii>^- 
foupirant ,  qu'elle  feroit  heureufe  fi  les  navires  sed  moria-^ 
de  Troye  n'avoientjamais  touché  les  bords  de  ^"'^^^^^^  f//' 
Carthaec  ,  elle  dit  dans  un  tranfport  furieux  :  ^"''  ""^''"s. 

s     •'  X  ni  Haunat  hune 

Ouoy  :,  mourir  fans  Je  'venger!  Puis  un  rcfte  d'à- o'^ui's  ignem 
mour  fe  meflant  à  la  rage  &  à  la  douleur  :  Main  aito 
mourons^  ajoûte-t-elle.  C'efiainjïquilmefautpcrir.  ^.oiuT^Cccum 
Oue  le  Cruel  voye  au  moins  de  la  mer  les  flamme  de  ^"^"^  °™'°3 
mon  bûcher ,  ç^  emporte  avec  loj  des  ajjeurancei  ^'Bictd.Lib.4- 
de  ma  mort. 

Voilà  effedlivement  une  paffion  bien  touchée, 
■dît  Philanthe ,  &  je  ne  croy  pas  qu'on  puifl'e 
rien  voir  de  mieux  peint.  Voicy  un  autre  por- 
trait plus  en  petit, répliqua  Eudoxe,mais  pref- 
que  aufïi  agréable,  tout  trifte  qu'il  eft.  C'eil:  la 
■defcription  que  Virailc  fait  des  Amans  qui  font  Hkquoj  an- 

C  ^      i    r  i    r      ^        T        T\     '  /      \   \-     rus  2mor  cru- 

aux  enreis  ou  delccnd  hnec.  Le  Pocte  établit  dditabe  per- 
leur  demeure  dans  des  lieux  arrofcz  de  larmes,  ^t'Xl,;  r. 
-&  qui  fe  nomment  les  campao-nes  pleurantes.  '^"'  "iics,& 
J^U:,  dit-ii ,  ce«.?c  que  l  amour  a  tourmente^  ^  tait  '^^m 
mourir  cruellement ,fuin)ent  des  routes  folitaires^^  cln:^^l^^]pC3 
fe  cachent  fous  un  hois  de  myrthe  :  les  chai^-rins  ne  les  }"  ""'"^  '^~ 
abandonnent  pas  dans  le  je  jour  mefme  de  la  mort.    -^netd.  iih.6^ 

Cette  dernière  penfée  me  pîaift  beaucoup , 
repartit  Philanthe ,  ai  rien  à  mon  j^ré  ne  mar- 

>  iij 
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:.    t  :  «:.!t     q«c  mieux  jufques  où  vont  les  peines  que  cauic 

une  Cl  folle  paflion. 
Virgile ,  reprit  Eudoxe,  penfe  toujours  a^éa- 
iiic  eicgantiâ-  l>lerïK:nc,  autlirbien  qu'Homère,  qui  eft,  félon 

ruai  oranium    ,  '  ,  T  -^  ^ 

patcr  Home-   ks  Sçivans,  le  Perc  des  graces,&  dont  parle  ainli 
<:a}aui.        l'Auteur  de  l'Jrt  Poétique  Fran(jois. 

On  diroit  que  Pour  plaire  j  infiruit  bar  la  nature. 
Homère  ait  a  yenus  dérobe  J a  ceinture  : 
Son  livre  efî  d'agrémens  un  fertile  trefor^ 
Tout  ce  qu'il  a  touché  Je  convertit  en  or  ; 
Tout  reçoit  dans  Ces  mains  une  nouvelle  zrace.' 
**■    ■^"'"''  '   '      Par  tout  il  divertit  ^  ç^r  jamais  il  ne  lajjè. 

Mais  nous  n'aurions  jamais  fait  fi  nous  vou- 
lions remarquer  ce  qu'il  y  a  d'agréable  dans 
l'un  èi  dans  l'autre  ;  de  puis  il  faut  que  je  vous 
parle  d'une  troifiéme  efpece  de  penfées,  qui 
avec  de  l'agrément  ont  de  la  délicateife,  ou 

.titi  «uP5îr  iplûtoll  dont  tout  l'agrément,  toute  la  beauté, 
tout  le  prix  vient  de  ce  qu'elles  font  délicates. 
Ah  dites  moy ,  je  vous  prie,  répliqua  Phi- 

y  lanthe,  ce  que  c'eft  précifément  que  délicatel- 

(e  !  on  ne  parle  d'autre  chofè,  &  j'en  parle'à 
toute  heure  moy  -  melme  fans  bien  fcavoir  ce 
que  je  dis,  ni  fans  en  avoir  une  notion  nette. 
Je  l<^ay  feulement  qu'il  y  a  de  bons  efprits,  com- 
me de  bons  Peintres ,  oui  ne  font  point  déli- 
£0X5.  Les  ouvrages  de  Rubens ,  au  rapport  des 
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tftaiftres  de  l'art,  fentent  plus  le  génie  Flamand 
que  la  beauté  de  l'Antique  ;  &  quoy-qu'il  y  euft 
de  la  vivacité  &  de  lanoblefTc  en  tout  ce  qu'il 
faifoit,  Tes  figures  eftoient  plus  2;rofîiéres  que 
délicates:  au  lieu  que  les  tableaux  de  Raphaël 
ont  avec  beaucoup  de  grandeur,  des  o^raccs  ini- 
mitables, &  toute  la  délicatefle  pofïible. 

La  délicatefle  dans  le  propre ,  repartit  Eudo- 
xe ,  eft  plus  aifée  à  définir  que  dans  le  figuré. 
Si  vous  me  demandiez  ce  que  c'elt  que  délica- 
tefle en  matière  de  parfum ,  de  viande ,  de  mu- 
fîque:  je  pourrois  peut-cftre  vous  contenter,  en 
difant  qu'un  parfum  délicat  eft  un  parfum  dont 
les  parties  iont  fubtiles ,  &  qui  n'ente fte  jamais  ; 
qu'une  viande  délicate  eft  celle  qui  ayant  peu 
de  malTe  ôc  beaucoup  de  fuc,  flatte  le  o;ouft, 
&  ne  charge  point  l'eftomac -,  qu'une  mufiquc 
délicate  eft  un  concert  de  voix  de  d'inftmmens 
qui  ne  font  que  chatouiller  les  oreilles,  &  qui 
n'excitent  que  des  mouvemens  doux  dans  le 
cœur.  Mais  quand  vous  me  demandez  ce  que 
c'eft  qu'une  penfée  délicate ,  je  ne  fçay  où  pren* 
dre  des  termes  pour  m'expliquer.  Ce  font  de 
ces  chofes  qu'il  eft  diflicile  de  voir  d'un  coup 
d'œil ,  &  qui  à  force  d'eftre  (ubtiles  nous  écha- 
pent  lors  que  nous  penfons  les  tenir.  Tout  ce 
qu'an  peu^:  faire,  c'cft  de  les  regarder  de  prés, 
&  à  divcrfes  reprifes ,  pour  parvenir  peu  à  peu 
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à  les  connoiftre.  Tâchons  donc  de  nous  for-- 
mer  quelque  idée  de  la  délicatcfle  ingénieule, 
&  fur  tout  ne  nous  contentons  pas  de  dire 
qu'une  peniee  délicate  eft  la  plus  fine  produ- 
ction ,&:  comme  la  fleur  de  refpàt:  car  ce  n'eft 
rien  dire  ;  &c  dans  un  fujet  fî  difficile  on  ne  fe 
tire  pas  d'afFaire  avec  un  iynonyme,  ou  avec 
une  métaphore, 
nerum  natura      il  faut ,  à  mon  avis ,  taifonncr  de  la  délica- 
ffi's'^^uilTn'  tefTe  des  penfées  qui  entrent  dans  les  ouvrages 
roininiis  tota.  d'cforit ,  pat  rapport  a  celle  des  ouvrages  natu- 
c.  a.  reis.  Les  plus  délicats  iont  ceux  ou  la  nature 

prend  plaifir  à  travailler  en  petit,  &  dont  la  ma- 
in araum  tiétc  prcfquc  im.perceptible  fait  qu'on  doute  fi 
natfr^  'ma^  ^^^^  ^  delfeiii  dc  montrct  ou  de  cacher  fon  a- 
jeftas  muitis  ^jj-gAe .  ^qWç.  ç{\  ^^^  infe6te  parfaitement  bien  for- 

nulla  fui  parte         ^  i  i  i       l       ■  i 

inirabiiior.     me ,  ôc  d  autant  plus  digne  d'admiration ,  qu'il 
proam.'  ' ^'^'  tombc  moiiis  fous  la  veûë,  félon  l'Auteur  de 

l'Hiftoire  naturelle. 
Auditoribus  Difons  par  analogie  qu'une  penfée  où  il  y  a 
hïc,qua:cùm  dc  la  délicatclTe  a  cela  de  propre,  qu'elle  eft 
à°ummrfuo'  renfermée  en  peu  de  paroles ,  &  que  le  fens 
^^'itudcnc  '  qu'elle  contient  n'eft  pas  fi  vifible  ni  fi  mîirqué  : 
noiTquari  au-  J  feniblc  d'abord  qucIle  le  cache  en  partie,  afin 

divctint.lcd  ,  ,,  i„  >  il-  J 

quafiinvcue-  qu oii  Ic  chetche ,  &  quon  le  devine;  ou  ail 
'ui^ ff'Tj!  îiioins  elle  le  laiffe  feulement  entrevoir ,  pour 
nous  donner  le  plaifir  de  le  découvrir  tout-à- 
fait  quand  nous  avons  de  l'efpnt,  Car  comme 

il 
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il  faut  avoir  de  bons  yeux ,  &  employer  meC- 
me  ceux  de  l'arc,  je  veux  dire  les  lunettes  &  les 
microfcopcs ,  pour  bien  voir  les  chefs-d'œuvres 
de  la  nature  \  il  n'appartient  qu'aux  perfonnes 
intelligentes  &  éclairées  de  pénétrer  tout  le  fens 
d'une  penfée  délicate.  Ce  petit  my ftere  eft  com- 
me l'ame  de  la  délicateiTe  des  penfées,  en  forte 
que  celles  qui  n'ont  rien  de  myfterieux  ni  dans 
le  fonds,  ni  dans  le  tour,  &  qui  fe  montrent 
toutes  entières  à  la  première  veûe,  ne  font  pas 
délicates  proprement,  quelque  fpirituelles  qu'el- 
les foyent  d'ailleurs.  D'où  l'on  peut  conclure 
que  la  délicatefle  ajoute  je  ne  fçay  quoy  au  fu- 
blime  &:  à  l'agréable,  &:  que  les  penfées  qui  ne 
font  que  nobles  ou  jolies  reffemblent  en  quel- 
que fa<jon  à  ces  Héroïnes  ou  à  ces  Berbères  de 
Roman  qui  n'ont  fur  le  vifage  ni  mafque  ni 
crcfpe  ;  toute  leur  beauté  faute  aux  yeux  dés 
qu'elles  fe  préfentent,.  Je  ne  fcjay  fi  vous  m'en- 
tendez :  je  ne  m'entends  prefque  pas  moy-mef- 
me,  &  je  crains  à  tous  momens  de  me  perdre 
dans  mes  réflexions. 

Je  vous  entends,  ce  me  femble,  répliqua  Phi- 
lantlie,  &  je  ne  vous  admire  guéres  moins  que 
Pline  admiroit  les  ouvrages  de  la  nature,  tant 
je  trouve  que  vous  raifonnez  jufte  fur  une  ma- 
tière fi  abftraite.  Je  vous  quitte  de  voftre  ad- 
miration ,  dît  Eudoxe }  il  fuffit  que  vous  conçe- 
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viez  a  peu  prés  ce  que  je  veux  dire  :  mais  le^ 
exemples  vous  le  feront  peut-eftre  mieux  com- 
prendre que  mes  paroles. 

La  première  penfée  qui  me  revient  en  ce  gen- 

tt-W,  eft  du  Panécryrique  de  Pline.  Le  Pané- 

gyrifte  dit  à  fon  Prince  qui  avoit  refufé  long-i 

temps"  le  titre  de  Père  de  la  patrie,  &  qui  ne 

conc^uTbT,  voulut  le  recevoir  que  quand  il  crut  l'avoir  mé-i 

ut  i'.irer  Pa-    j-jj^ .  I/'q^s  cflcs  U  fcul  k  qu'i  il  Ci} arrtve  d'cflrc  Perâ 

ttiï  edei ,  an-  .  .   J  -'  i      /       i  • 

tequaiu  fieics.  de  10.  Patrie ,  avant  que  de  le  devenir. 

Le  Cardinal  Bentivogle ,  interrompit  Philan- 

the ,  a  eu  prefque  la  mefine  idée  fur  la  dignité 

de  Grand  d'Eipagne,  en  parlant  du  Marquis  de 

»  Spinola.  Sanaiflance  illuftre  &  fon  grand  mé- 

»'  rite  l'avoient  fait  Grand  d'Efpagne  avant  qu'il 

»  le  fuft.  L'Italien  a  un  tour  qu'on  ne  peut  ren- 

dte  en  Frani^ois  :  Eper  nobiltà  difangue  ^  ^  per 

eminen:^a  di  merito  j  porto  feco  in  Ifpa^na  il  Gran- 

dato  :,  anche  prima  di  confequirlo. 

Le  Cardinal,  reprît  Eudoxe  en  riant,  pour- 
roit  bien  avoir  un  peu  volé  le  Conful  :  mais  ne 
le  chicanons  pas  la-deffus,  &  faifons-luy  hon- 
neur de  fa  penfée  autant  qu'à  Pline  de  la  fien- 
ne.  Elles  ont  toutes  deux  de  la  finefle,  &  laif- 
fcnt  plus  de  chofes  à  penfer  qu'elles  n'en  di- 
fent  :  car  pour  ne  parler  cpe  de  celle  du  Pané- 
gyrifte  de  Trajan,  je  conçois,/!  j'ay  de  l'intel- 
ligence &  de  la  pénétration,  que  les  autres  Prin- 
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<:es  prenoient  le  nom  de  Père  de  la  Patrie  dés 
qu'ils  commençoient  à  régner  ;  que  Trajan,  & 
plus  modeite  &  plus  équitable  qu'eux,  ne  le 
prit  qu'après  s'en  eftre  rendu  digne  par  le 
foin  qu'il  eût  de  fauver  l'Empire ,  àc  par  l'a  - 
mour  qu'il  porta  à  (es  fujets  j  enfin  qu'il  eftoit 
le  Pcre  de  la  Patrie  dans  le  cœur  de  tout  le 
monde  avant  qu'on  luy  en  donnaft  la  qualité 
&c  le  nom. 

Ce  Panégyrique  fi  ingénieux  &  fi  éloquent, 
pourfiiivit  Eudoxe,  a  d'autres  penfées  délica- 
tes :  mais  pour  vous  les  dire ,  il  faut  que  je  con- 
fulte  mon  recueil.  En  voicy  une  fur  ce  que  le 
fleuve  qui  rendoit  l'Egypte  fertile  par  fes  inon- 
dations réglées ,  ne  s'ejftant  point  débordé  une 
fois,  Trajan  envoya  des  bleds  en  abondance  Nitus  ^gy. 
au  fecours  des  peuples  qui  n'avoient  pas  de  f^pé^fcaçTo- 
quoy  vivre  :  Le  Nil  n'a  jamais  coulé  plus  ahon-  "^  ^o^^^ 
damment  pour  la  noire  des  E^omains.  gioi  fluxit. 

Voicy  un  autre  trait  pour  le  moins  aufii  dé- 
licat à  l'occafion  des  jardins  &  des  mailons  de  Non  umus 

■\    ■  r  •  ■  A  •  n  >  T-  oculis  fli;mt- 

plaiiance  qui  avoient  toujours  elte  aux  Empe-  na.fontcs.m». 
reurs,  &  que  les  particuliers  pofledoient  alors,  tmift^f^eft 
Les  fontaines ,  lespewves  y  la  mers  ne  fervent  pas  qi'oJCxfar 
aux  plaifrs  d'un  homme  feul.  Il  y  a  dans  le  monde  deat,  tandem- 

I  I     r  •  !  queimpcnum 

c^uelc^ue  chojc  c^ui  ne  'vous  appartient  paSj  (fr  le  pa-  pnncipum 
trimoint  des  Ce  fars  efl  moins  étendu  que  leur  fw-  ^''''"  p^"' 
pire.  Il  ajoute,  pour  faire  entendre  que  ces  beaux  i^s  «i^- 

Xij 
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Tanta  béni-    ^^j-J^ns ,  CCS  maeiiifiques  maifoiis  s'achetoient 

gntasPnnci     >  '  ^  \         ^  rr  rr  n      ■  ri   1 

pis,  tanta  Ce-  librement,  &:  que  la  poileiiioneneitoitpaiiible. 
porum  Xut  La  bonté  du  Prince  efl  fi  grande,  eïr  les  temps  font 
'cilnul'JlT.  fi  ^^^"^^^■'^'  fi'^  fi'^  Kegne,qu  linons  croit  dignes  des 
bus  eiiftimet  chofcs  qtii  ne  convenoient  qu'aux  Empereurs,  f^  que 

dignos ,  nos       ,    •'      n  n ''  •  J>  cl 

non  timea.     dc  nojTre  cojte  nous  ne  craignons  pas  a  en  paroisJre 

mus  quod  'di-     i. 
gnieffcvide-    dlgnCS. 

'""^"  Rien  au  refte  n'eft  penfé  plus  finement  que 

d"m  noTita?'  cc  quc  PUne  dit  à  fon  Prince  vers  la  fin  du  Pa-' 
confumpTafir,  négyrlque  :  J^  flatterie  ayant  épuifc  il  y  a^  long- 
non  aiius  et-  f^j^p^  toutcs   US  nouvelUs  manières  de  louer  les 

gâte  novus  i         i       /^     i  ■        n  ^;^/ 

honor  fupcr.  Grands  3  la  feule  mi  relie  pour  célébrer  vos  verttts 

eft ,  quàm  (i        n    ly    r        '  • 

aiiquando  de  ejt  dojer  S  en  taire. 

dt^^!"  ^""       Un  Homme  de  qualité  que  nous  connoiC 
fonsj  &  qui  tourne  fespenféesle  plus  délicate- 
ment du  monde,  interrompit  Pnilanthe,  n'a- 
t-il  pas  imité  Pline  en  écrivant  dans  Tes  Mé- 
»>  moires ,  qu'il  faut  dire  les  mefines  chofes ,  ou  Ce 
»  taire  fur  les  belles  adiions  du  Roy  ;  qu'il  en  fait 
>»  plus  de  nouvelles  tous  les  jours  qu'il  n'y  a  de 
»  tours  diffcrens  en  noftre  langue  pour  les  loiiër 
»  dignement  ?  Celuy  dont  vous  parlez ,  répliqua 
Eudoxe ,  n'a  pcut-eftre  pas  leû  le  Panégyrique 
de  Trajan ,  non  plus  qu'une  Epitre  adreflee  au 
Cardinal  de  Richelieu,  dans  laquelle  un  Ecri- 
vain du  règne  pafTé  le  flatte  en  ces  termes  qui 
w  me  font  demeurez  dans  la  mémoire.  Nosfor- 
»»  ces  défaillent  à  mefure  que  vos  nieiYCilJes  croil^ 


II 


SECOND  DIJLOCVE.  ts^ 
lent  ■■,  &  comme  l'on  a  dit  autrefois  d'un  vail-  «* 
lant  homme ,  qu'il  ne  pouvoit  plus  recevoir  de  .. 
bleffures  que  fur  les  cicatrices  de  celles  qu'il  a-  « 
voit  receûës ,  vous  ne  fçauriez  eftre  loué  que  u 
par  des  redites  -,  puis  que  la  vérité  qui  a  des  bor-  « 
nés  a  dit  pour  vous  tout  ce  que  le  menfonge  « 
qui  n'en  connoift  point  a  inventé  pour  les  au-  « 
très.  Ci 

Mais  je  reviens  au  Pané^yrifte  ancien ,  &  je 

r  r  'lJr^1>  '        Jt--  Ahi  fe  Tati» 

ne  Içay  Ii  ce  qu  il  dit  lur  1  entrée  de  Trajaii  vinffe,  tevi- 
dans  Rome  n'ell:  point  aufli  fin  que  ce  que  je  a°Hnun?ma°' 
vous  difois  tout  à  l'heure.  Les  uns  publiaient  après  5'*  «'^'=  ^"^"- 

,j  ■      ^     (T  ^         t  aum  piïdica- 

l'ous  a'voir'veu,  qu  ils  avaient ajje^  vécu;  la  autres  bam. 

qu'ils  devaient  encare  liivre. 

Ciceron  ne  dit-il  pas  quelque  chofe  de  fem-  ^^^  cuara 

blable  en  louant  Célar,  repartit  Philanthe?  Te  p'^*^'='y"î1- 

devine  ce  que  vous  voulez  dire,  reprît  Eudoxe,  p^cnniiimani 

&  j  ay  marque  icy  1  endroit.  Ciceron  parle  a  audivi:  fati» 

Céfar  mefme  en  ces  termes  :  J'aj  entendu  avec  '^^.tVxTUT^]' 

peine  la  belle  &  faq-e  parale  qui  vous  eft  échapce  >'=igioris:ra- 
f,  ^  J  S   r  1  ^  r     t.s,r,  uavis 

plus  a  une  fois,  que  vous  aver  a  cr  vécu  pour  la  narun  tor- 

nature  ftj  four  la  gloire.  Peut  -  ejtre  que  vous  enanî ,  li  ph- 

ave:(^  àjfe:^  vécu  pour  la  nature  :,  ^j'ajoute  pour  l'.''^^"^^' 

la  qioire ,  (i  vous  voulez  i  mais  ce  qui  e II  plus  iw-  i'niuraeft,Pa' 

o  J  1  J^   l  trix  ccrtè  pa. 

fartant  j  vous  ave^,  certainement  peu  vécu  pourU  rum. 

Patrie.  Or.  fr.  ti^.r. 

Il  s'explique  encore  d'une  autte  manière  fur  Sïpèvenitad 
le  meime  lujet:  j^  jouvent  oui  dire  que  vous  idcmiiiudn*. 


mis 
fat'.s 
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s  crebro  :    dfïer  A  toiite  hcurc  que  vous  aviez  affc?  vécu 

idi'.st.nbivf-       •'      ^  rr      ,  ^     r  ^      JJ    ^ 

xiirc-.c'.cdojipour  vous,   te  le  croy^Ji  vous  vivie:^  pour  vous 

tibi  foli  vive-  /'/  t  rr  -.        ^  ^  ri 

rcf.autfi  ubi/^^' '  ^^  '?«^    '^<'"^"  j'^IP^K    "^  f^^''   VOUS  Jcul. 

tus'dfcs''  "''      L'Idylle  qu'on  fit  il  y  a  deux  ans  pour  eftrc 
ibid.  chantée  dans   l'orangerie  de  Seaux,  répliqua 

,  Philanthe,  a  une  penfée  dont  je  fuis  plus  tou- 
ché que  de  celles  de  Céfar  &  de  Ciceron.  La 
.  paix  que  le  Roy  venoit  de  donner  à  toute  l'Eu- 
rope eftoit  le  fujet  de  l'Idylle,  &  voicy  l'en- 
droit qui  me  touche  par  rapport  à  ce  que  vous 
venez  de  dire. 

Qu'il  reme  ce  Héros ,  au  il  triomphe  toujours  ; 
Oi^avec  luy  foit  toujours  la  paix  ou  la  vi- 

éloire  ; 
Que  le  cours  de  Je  s  ans  dure  autant  que  le  cours 

De  la  Seine  <&  de  la  Loire  : 
Qu'il  règne  ce  Héros j  qu'il  triomphe  toujours  j 

Oh  il  vive  autant  que  fa  gloire  l 

Rien  n'eft  plus  beau ,  ni  plus  naturel,  repar- 
tit  Eudoxe;  &c  ce  qu'il  vive  autant  que  Ja gloire, 
a  beaucoup  de  délicatefTc. 

Mais  j'ay  oublié  de  vous  dire  une  pen- 
fée délicate  qui  eft  au  commencement  du  Pa- 
négyrique de  Pline,  &  par  laquelle  il  fcm- 
ble  que  je  devois  commencer,  fî  la  conver- 
fation  n'eftoit  plus  libre  qu'un  difcours  xé  - 
glé.   Ceft  fur  ce  que  Trajan  fut  adopté  par 
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Ne'rvci,  &  élevé  au  trofne  des  Célars  lors  qu'il  CreJentne 
eftoic éloigné  de  Rome.  La, l>oJ}erite  croira-t-ellc  ^pCum',ù'\-l. 
cjud  n'ait  point  fait  d'autre  démarche  pour  ejlrc  a^kaffé  ""hii 
Empereur  que  de  mériter  l'Empire  j  cr  d'obéir  en  ^'^*^''[=  >  "''' 

.11  l  '~'  qnod  rr.eruir, 

le  rece'vant  f  &  paruit  ; 

Un  autre  Panécryrifte  ancien  prend  le  meC-  creieme  hoc 
me  tour  en  parlant  a  1  hmpereur  T.  neodole ,  de  poftericas,  & 
voicy  fa  penfée ,  fi  je  ne  me  trompe  :  La  pof-  bL^'Jam'Jc-' 
fcrité  pourra-t-elle  croire  que  dans  nojire  fiécle  il  fè  "o^^m  fiacm,. 
foit  fait  une  chofe  qui  n'a  point  eu  d'imitateur  dans  mùm  fecuio 

I   .    r^  I        r  ■  •     ;>  ^  /      /  I       r^  1  ■'      annuat  fidum^ 

les  jiecles  juivans  y  m  ci  exemple  dans  lesjteclespre-  qnod  tantis 
cedens  ?  Mais  quiconque  aura  Jceâ  quelle  ejloit  njof-  'ue"empod- 
tre  nfie  .  Sf  'vollre  conduite ,  ne  doutera  pas  que  ce-  bus  nec  invc- 

I  .  ^    .  ^  tir  '  •       c  r'  l'-n     ■  """  •''"'■'''- 

luy  qui  devoit  remer  de  la  forte,  n  ait  refu  e  l  Lm-i  lum,  nec  ha- 

./    ^  ^  ■'  .•'    ^  ,  bueriteiem- 

pire.  plum!  Sed  qui 

Lés  Modernes  au  refte,  continua  PHilanthe/  ^J^m  '  m'ol 
ne  penfent  guéres  moins  finement  que  les  An-'  "'%^  <^°-  . 

■  r        \  r  1      !  n'     ■    /  ,    gncvent.fidcl 

ciens  lur  la  créance  de  la  polterite ,  au  regard  iiicundianrcr 
de  l'incroyable  j  &  je  fçay  la-deflus  deux  ou  aÉnuurc'd"^-' 
trois  penfées  que  je  ne  puis  m'empefcher  de  vous  r/um  };Vim''t' 
dire:  auflî-bien  eft-il  jufte  que  vous  relpiriez  r«urum, 
un  peu.  f^«^/. 

Marigny  qui  avoir  l'efprit  fi  délicat,  èc  qui 
faifoit  de  fi  jolies  chofes,  eft  peut-citre  le  pre- 
mier qui  dans  noftre  Langue  a  mis  en  œuvre  la 
foy,  ou  l'incrédulité  de  nos  defcendans  fiir  les  é- 
venemens  merveilleux  du  Règne  de  Loûïs  XIV- 
Ecoutez  fon  Madrigal,  -^ 
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La  Aiufes  à  l'envi  travaillant  pour  la  gloire 

De  Louis  le  plus  grand  des  Rois 
Orneront  de  fon  nom  le  Temple  de  Afémoire: 
J\dats  la  grandeur  de  Ces  exploits , 
Oue  ïejprit  humain  ne  peut  croire  , 
Fera  que  la  pojlérité , 
Lifant  une  fi  belle  hijloire , 
Doutera  de  la  'vérité. 
Voiture  avoit  dit  prefquc  le  mefme  en  profc 
avant  Marigny,  interrompit  Eudoxe  \  ôc  je  vous 
prie  de  m'écouter  à  mon  tour ,  ou  de  lire  vous- 
mefme  l'endroit  que  voicy  dans  la  Lettre  au 
Duc  d'Anguien  fur  la  prifc  de  Duiikerque.  Phi- 
lanthe  leût  ce  qui  fuit  : 
»       Pour  moy,  Monfeigneur,  je  me  réjouis  de 
»  vos  profperitcz  comme  je  dois  .mais  je  prévois 
»•  que  ce  qui  augmente  voftre  réputation  préfente 
f  nuira  à  celle  que  vous  devez  attendre  des  autres 
M  fiécles,  &  que  dans  un  petit  efpace  de  temps 
»»  tant  de  «grandes  &c  importantes  adtions  les  unes 
»>  fur  les  autres  rendront  à  l'avenir  voftre  vie  in- 
croyable, &  feront  que  voftre  biftoire  paflèra 
pour  un  Roman  à  la  poftérité. 

Je  tombe  d'accord,  dît  Philanthc,  que  c'cft--là 
la  pcnfée  du  Madrigal  de  Marigny  :  mais  j'en 
fçay  un  autre  dont  la  penfée  eft  fort  différente , 
&  par  lequel  la  Sapho  de  noftre  temps  excite 
nos  Poètes  à  louer  le  Rov. 

f'^OliS 
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Vous  à  qui  les  neuf  Saurs  au  milieu  au  repos 
Ont  appris  a  chanter  les  hauts  faits  des  Héros  y 
Anojlre  Conquérant  -veneT^  tous  rendre  hommage  : 
Par  des  'vers  immortels  célèbre^  fon  courage. 
Et  n  appréhende':^  pas  que  la  pojlerité 
Tuifje  vous  accujer  de  l'avoir  trop  vante: 
Quoj  que  vous  ^uijjte-::^  dire  en  publiant  fa  uloire^ 
Vous  le  fere^  moins  grand  que  ne  fera  l'hijloire. 

Cela  eft  penféavec  beaucoup  de  déiicatefl^,  dît 
Eudoxe,  &c  cela  me  remet  en  l'efprit  une  belle 
Epitre  au  Roy.  Vous  me  prévenez  reprît  Phi- 
lanthe ,  de  j'allois  vous  dire  l'endroit  que  vous 
ayez  en  veûëicar  je  le  f^ay  par  cœur, 

7<?  noje  de  mes  vers  vmter  icy  le  prix  : 
Toutefois  fi  quelqu'un  de  mes  foibles  écrits 
Des  ans  injurieux  peut  éviter  l'outrage  y 
Teut-efire  pour  ta  gloire  aura-t-il  fon  ufage  ; 
Et  comme  tes  exploits  étonnant  les  leéîeurs 
Seront  à  peine  crus  fur  la  foj  des  Auteurs  : 
Si  quelque  ejhrit  malin  les  veut  traiter  de  fables. 
On  dira  quelque  jour  ^ pour  les  rendre  crojables  , 
"Boileau  qui  dans  Ces  vers  pleins  de  f  mérite 
Jadis  a  tout  (on  Jtécle  a  dit  la  vérité j 
Qui  mit  a  tout  blafmer  (on  étude  ^  fa  gloire  , 
K^i  pourtant  de  ce  B^oj  parlé  comme  l'hijîoire. 

ïl  ne  fe  peut  rien  imaginer  de  plus  délicat  fur 
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ce  fujet,  dît  Eudoxe.  Mais,  reprît  Philanthe,iî 
nie  refte  encore  à  vous  dire  là-defTus  le  Sonnet 
d'un  autre  Académicien  qui  tient  la  plume  dans 
l'Académie,  &  qui  ne  réuflit  pas  moins  en  vers 
qu'en  profe.  C'eft  au  Roy  que  le  Poète  parle. 

Lors  quelei  feuls  tranj aux  font  tesblus  doux 
emplois  ; 
O  ne  d' exemples  fameux  tu  remplis  nojlre  hijloire  ; 
Qu'anjec  tant  de  -vigueur 3  de  Juccés  c^r  de  gloire  y 
Seul  de  ton  aiajle  Etat  tu  Joûtiens  tout  le  poids. 

Lors  que  pour  coup  d'ejpà  de  tes  nobles  exploits 
On  te  -voit  ajouter  njifloire  fur  njiéloire  , 
One  par  cent  allions  tu  ternis  la  mémoire 
Dei  plus  grands  Conquérans  &  des  plus  Cages  Rqis^ 

Quel  ejl  ton  but ^  L  O  u  ï s ,  cir  que  penjes-ttt 
faire  3 
Tu  te  pattes  en  vain  d'une  belle  chimère  j 
Si  par  la  tu  prétends  a  l'immortalité? 

Tant  de  faits  audeffus  de  la  portée  humaine 
Comment  feront-ils  crus  de  la  pojlérité  i 
Si  nom  qui  les  'voyons ^  ne  les  croyons  qu'à  peine  f 

Cela  eft  beau  &  délicat  comme  vous  voyez.  Un 
Critique  auffi  févere  que  Phyllarque,  répliqua 
Eudoxe,  ne  feroit  pas  de  voftre  gouft,  ni  du 
inicn.  Ce  Phyllar<^ue  impitoyable  fe  moq^ue  de 
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Balzac,  &  s'emporte  contre  luy,  jufques  à  luy 
dire  des  injures,  parce  qu'il  avoit  dit  à  un  grand 
Miniftre  :  Les  aÛions  de  'voflre  'vie  font  telles  aue 
nous  avons  Peine  k  les  croire  après  les  avoir  veûes. 
Nous  pouvons  dire  des  crrandes  allions,  s'écrie  « 
le  Cenieur,  que  nous  aurions  peine  à  les  croire  « 
fî nous  ne  les  avions  veûes  :  mais  de  dire  quel-  «« 
les  nous  font  incroyables  après  les  avoir  veij  es,  « 
cela  eft  fat-,  car  nul  ne  peut  ne  pas  croire  ce  « 
qu'il  eftafleûré  d'avoir  veû  :  quand  ce  feroit  les  « 
faits  d'armes  d'Amadis  de  Gaules,  nous  les  croi-  « 
rions,  &  n'en  douterions  nullement ,  il  nous  y  «. 
avions  efté  préfens.  Cell  donc  fottement  par-  « 
1er,  ajoute  Phyllarque,  que  de  dire  à  un  grand  «« 
Perfonnage  que  fcs  allions  font  telles  que  nous  « 
avons  peine  à  les  croire  après  les  avoir  veûes.  « 
Ce  qui  fe  pourroit  dire  malaifément  des  char-  « 
mes  &  des  enchantemensd'Ursande  la  décon-  « 
nue.  - 

Le  Ccnfeur  de  Balzac,  dit  Philanthe,  me  pa- 
roift  outré  &  malhonnefte  en  cette  rencontre. 
Du  moins  il  chicane,  répliqua  Eudoxe  ,  de  chi- 
cane peut-eftre  mal  à  propos.  A  la  vérité  dans 
le  difcours  familier  nous  dirions  :  'Je  ne  croirais 
pas  cela,  fi  je  ne  t avais  veû.  Mais  l'éloquence  ne 
parle  pas  comme  le  peuple  ;  &  on  peut  dire  fans 
difficulté,  pour  faire  fentir  que  des  chofts  (ont 
furprenantes  ôc  extraordinaires,  J'ay  peine  à  les 

Y  ij 
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croire  après  tes  avoir 'veiiè's. L\in  eftbicn  plusbeau^^ 
plus  figuré,  &  plus  fin  que  l'autre.  D'ailleurs  une 
penfee  peut  élire  fort  bonne  envers  qui  ne  l'eil 
pas  tout-à-fait  en  profe  j  &:  celle  du  Sonnet  pré- 
parée &  amenée  comme  elle  eft,  n'a  rien  à  mon 
gré  qui  doive  déplaire. 

Cependant  il  faut  avoijer  que  ces  penfées  fur 
la  foy  de  la  poflérité,  au  regard  des  événemens 
qui  paroiflent  incroyables,,  commencent  à  s'u- 
fcr;  &:qui  voudroit  maintenant  s'en  fervir,ne 
plairoit  guéres.  Les  plus  belles  chofes ,  à  force 
d'eftre  dittes  &redittes,  ne  piquent  plus,  &ce{I. 
fènt  prefque  d'eflre  belles  :  c'eft  la  nouveauté , 
ou  le  tour  nouveau  que  Ciceron  loiaë  dans  les 
penfées  de  CraflTus ,  qui  donne  du  lullre  &  du 
prix  aux  noftres. 

Ne  trouvez-vous  pas,  dît  Philanthc,  qu'une 
certaine  penfée  que  je  vois  partout  fur  la  mo- 
dération de  noftre  invincible  Monarque,  efl 
de  la  nature  de  celles  qui  commencent  à  vieil- 
lir ?  C'eft  qu-'aprés  avoir  dompté  tous  fès  enne- 
mis, il  s'eft  furmonté  luy-mefme,  &  a  triomphé 
de  fon  propre  cœur.  La  penfée  ell  belle,  repar- 
tit Eudoxe  ;  mais  je  ne  voudrois  plus  m'en  fer- 
vir  :  elle  fera  bientoft,  ù  je  ne  me  trompe,  com- 
me celle  qu'on  trouve  en  plufieurs  endroits,  & 
qui  s'applique  d'ordinaire  aux  grands  hommes 
^ui.  excellent  en  leur  profclfion,  &  dont  le  der-. 


a- 
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nier  ouvrage  eft  le  plus  parfait  r  ^Tfi'  avoir  fur-  Cxurc;  à 
paffé  tous  Us  antres,  il  s'eji  furp^jfe  luy  mefme.  Ci-  omnes.inZ' 
ceron en eft  l'inventeur  dans  l'éloge  de  CrafTus;  ]'Z^'lccT. 
&f  Voiture  eft  peut-eftre  un  des  premiers  qui  p"""™- 

n    r        ■  n         i  r  i      t-,    i      DsOr.l.j.c.t. 

S  en  elt  lervi  en  noltre  langue  au  lujet  de  Bal- 
zac, à  qui  il  dit:  Je  n'ay  rien  veii  de  vous  de-  « 
puis  voftre  départ  qui  ne  m'ait  iemblé  audefliis  « 
de  ce  que  vous  avez  jamais  fait,  &:  par  ces  der-  « 
niers  ouvrages  vous  avez  gagné  l'honneur  d'à-  » 
voir  furmonté  celuy  qui  a  paflé  tous  les  au-  « 
treSr  « 

Mais  une  penfée  encore  bien  ufée ,  quelque 
délicate  qu'elle  foit,  c'eft  que  le  Roy  a  vaincàx 
la  victoire  mefme,  du  moins  eft-ellc  bien  an- 
cienne :  àc  de  ce  cofte-là,  ajoiita-t-il  en  fou- 
riant,  on  ne  peut  pas  douter  de  fa  noblcffe,  a. 
en  iuçrer  par  les  relies  de  la  ^énéaloeie.  Un  Juipfîus  vi. 
ancien  Panegyrifte  louëTheodoie  d'eftrc  vain-  omnem  cum 
queur  de  la  victoire ,  &  d  avoir  quitte  avec  les  ,,ofuifti. 
armes  tous  les  fentimens  de  vengeance.  Cen'ef-  ^*"'" 
toit  pas  mefme  une  penfée  fort  nouvelle  du 
temps  deThéodofe:  Ciceron  l'a  je  croy  inven- 
tée ,  &  c'eft  dans  une  de  fes  Oraiions  qu'elle 
me  paroift  toute  neuve  ;  encore  ne  fcay-je  fî   . 
eftant  répétée  deux  fois  au  mefme  endroit,  elle 
n'efl:  point  ufée  la  féconde  fois,  ou  du  moins 
£  à  la  fin  elle  ne  perd  pas  en  quelque  fac^on 
cette  fleur  de  nouveauté  cp'elle  avoit  au  com-- 

Y  iij, 
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cstteros  qui-  mencement.  Apres  avoir  dit  à  Céfar,  Vous  'a- 

dcm  omnes  •   ,~^       \  •'  ■  I 

■ïiftores  jara  'VieT  dejci  vuincH  tous  Ics  dutrcs  uMnatteun  par 
fc  m-.fel^coT!  'Vûfire  écjuité  &  far  'uoflre  clémence ,  mats  'vous 
dia  viccras  :    ^q^^s  gf^gg  aujourd'huy  vaincu  vous-  mefine,  il  aioû- 

hodicrnovc-  •'  ■'  r      II  I  n    •  r 

là  .Ucteipfum  te  :  you<:  avcT^,  cejemble^  vaincu  la  victoire  mehne, 

■vicifti.  Ipfam  ■'      .  ,    ii  ■      r  ■ 

via.-riani  ti-  f«  remettant  aux  vaincus  ce  au  elle  vous  avait  fait 
ièaVi"^"r  "  ^s^porter  fur  eux  :  car  vojlre  clémence  nous  a  tous 
«inusinvaus  fauvcr  ^  nous  que  vous  aviez  droit  contme  vi- 

es,àquoctian-'         ■  i     r  ■  ■       rr  a       J  I     r  V    ■ 

ipfms  viftori^e  ctorieux  de  faire  périr,  yous  ejtes  donc  le  Jeul  m- 


condiwo  vif- 


q 


uc  il°i€tz~  ijincihle ^  par  qui  la  viéïoire  mejme ,  toute  fiére  cJr 
cft.  or;jf.  pro  CQifi-g  violente  quelle  eji  de  pi  nature  j  a  efté  vain-^ 
eue. 

•  Il  y  a  des  penfées  fur  la  vidtoire  &:  fur  la  mo- 
dération du  vainqueur  qu'on  a  moins  mifes  en 
œuvre  que  celle-là^,  interrompit  Philanthc.  Sans 
parler  de  ce  que  dit  le  Pancgyrifte  mefme  de 
Feci^i  ut  ne-Théodole:  Vous  ave?  fait  en  forte  que  perfonne 

mo  libi  viitus,  r  •  ■  1  CL  '~L      ■ 

tevidotc,  vi-  ne  je  croit  vaincu  lors  que  vous  estes  victorieux  ; 

^"'"•^''*'"' nous  avons  entendu  dire  à  un  grand  Magiftrat 
»»  dans  des  Harangues  publiques,  Que  noftre  in- 
»'  vincible  Monarque  fe  feroit  rendu  maiftre  de 
»  l'Europe,  s'il  n'euft  mieux  aimé  joindre  à  la 
»  gloire  de  pouvoir  tout  ce  qu'il  veut,  celle  de 
.'»  ne  pas  vouloir  tout  ce  qu'il  peut -/qu'en  don- 
»  nant  la  paix  à  l'Europe  il  n'a  rien  perdu  de  la 
"  gloire  de  s.'envoir  le  maiftre,  &  que  jamais  il 
»  n'a  (ibien  fait  fentirqu  iireftoit,oudumoins 
-  qu'il  ae  tenoit  qu'à  luy  de  Tertre. 
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Ce  qu'a  die  un  illuftre  Académicien ,  reprit 
Eudoxe ,  fur  ce  que  le  Roy  garantir  du  pillage 
une  ville  riche ,  expofée  à  l'infolence  du  foldat 
victorieux ,  n'eft  guéres  moins  beau ,  &r  n'cft 
point  ufé  :  Il  ne  fçait  pas  moins  fe  faire  obéir  " 
par  les  fiens ,  que  redouter  par  les  ennemis  :  il  " 
Jie  fait  la  guerre  que  pour  rendre  heureux  les  •* 
peuples  enfe  les  affujétiffant,  &:  il  a  trouvé  dans  " 
la  victoire  quelque  chofe  de  plus  glorieux  que  " 
la  vid:oire  mcfine.  "^ 

C'eft  dans  la  mefme.  occafion ,  repartit  Phi- 
lanthe,  qu'un  autre  Académicien  ayant  dit  au 
J^oy ,  que  les  foldats  combattirent  en  héros  tant 
ils  furent  animez  par  fa  préfence^  mais  qu'après 
avoir  renverfé  tout  ce  quis'eftoitoppofé  àl'im- 
pétuofité  de  leur  courage,  ils  s'arrellcrcnt  par 
fes  ordres  dans  la  chaleur  de  la  victoire ,  &  qu'il 
ne  luy  en  coufta  qu'une  parole  pour  empefcher 
i'afFreufe  defolation  d'une  ville  floriflante  j  il 
ajoute  :  Vous  euftes  le  plaifir  de  la  prendre,  &  " 
de  la  fauver  au  mefme  temps  ;  &  vous  fuites  " 
tien  moins  fatisfait  de  vous  en  rendre  le  maif-  « 
tre,  que  d'en  eftre  le  confervateur.  « 

Ajoutez  à  ces  penfées,  répliqua  Eudoxe,  celle 
d'un  Panégyrique  du  Roy,  prononcé  dans  l'A- 
cadémie lors  qu'un  grand  Archevefque  y  fut 
receû.  L'Auteur, après  avoir  dit,  Le  voilà  qui  «« 
marche  à  la  telle  de  fes  armées  y  qui  étonne  les  « 
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»  plus  vieux  &  les  plus  fages  capitaines  par  fa 
»  conduite,  les  plus  braves,  &  les  plus  détermi- 
»  nez  foldats  par  fa  valeur,  qui  force,  qui  ^a- 
.»  gne ,  qui  inonde  Places  &  Provinces  entières 
».  comme  un  torrent  que  l'iiyver  rend  mefmc 
»  plus  rapide,  ditenfuite  :  Sans  qu'il  manque  rien 
»  a  f  1  gloire,  que  ce  qui  manque  toiijours  à  cel- 
.>  le  des  Héros,  c'eft  qu'on  fc  réfout  avec  peine 
»  à  leur  réiifter  &  à  les  attendre ,  &  que  leur  lé- 
"  putation  laifle  beaucoup  moins  à  faire  à  leurs 
»  armes.  La  penfée  eft  délicate,  &  n'cft  point' 
ulee. 

Quelquefois,  pourfuivit  Eudoxe,  une  peti- 
te allégorie  fait  entendre  finement  ce  que  l'on 
penfe ,  &  un  f eul  exemple  vous  le  fera  con- 
cevoir. Dans  le  temps  que  ce  funefte  parti  qui 
prétendoit  abolir  la  Religion  de  nos  pères,  àc 
qui  vient  d'eflre  ruiné  par  la  piété  de  Loûïs 
le  Grand  ;  dans  le  temps,  dis-je,  que  ce  parti 
cftoit  redoutable  en  France,  la  Cour  ména- 
geoit  les  Huguenots,  &  les  traitoit  fou  vent 
mieux  que  les  Catholiques  ,  jufqu'à  venger 
les  moindres  injures  qu'on  faifoit  aux  uns ,  &c 
a  laiffer  impunis  les  outrages  les  plus  atroces 
qu'on  faifoit  aux  autres.  Sur  quoy  un  Poète 
de  ce  temps-là  fit  allégoriquement  la  plainte 
du  bon  parti  fous  celle  d'un  chien  mort  à  force 
de  couds: 

Pour 


SECON'D    DIJLOGVE.        ijf 

Pour  aboyer  un  Huguenot 
On  ma  mis  en  ce  piteux  ejlre : 
L'autre  jour  je  mordis  un  Preflre  , 
Et perfonne  ne  m'en  dît  mot. 

Quelquefois  aufTi  fans  allécrorie  ni  fans  R- 
(Stion  l'on  s'explique  avec  délicatcfl'ej&l'on  fe 
tire  mefme  d'un  mauvais  pas  par  un  trait  d'eC- 

f)rit.  Apres  la  difgrace  de  Séjan,  &  lors  que  tout 
e  monde  maudifToit  fon  nom,  un  Chevalier  Noneftnor. 
Romain  ofa  foûtenirfcs  mtérefts,  &  faire  pro-  '^^^^f^'^^'' 
feflion  d'eilrefon  ami:  on  luv  en  fit  un  crn-ne,  «reros  & 

o  ■  J  II  •'        -1   r     J-r      I  J        '  quitus  de  cau- 

oc  voicy  de  quelle  manière  il  le  dilculpe  dans  fis  extoiias. 
Tacite ,  en  pariant  a  Tibère  melme.    Ce  n  eft  rerum  iudi. 

cium  Dii  de- 
derc  ,  nobis 


pas  a  nouSjCéfaryà  examiner  le  mérite  de  l'homme  '='"'"  Du  de- 


que  'VOUS  éleveT  audePus  des  autres  .  ni  les  raifons  obfequii  gio- 

•'  ^      T    ^    T^-  1^1    nareliftaeft. 

que 'VOUS  en  a've-^.  Les  Dieux 'vous  en  ont  donne  le  infidia:  in 
powvoir  de  juger  Jouverainement  des  chojes  :  il  ne  cam/confiila 
nous  refle  que  la  gloire  de  l'ohéiffance.   Si  Séjan  a  ^J^^i^  *^''"' 

J        J  ô  JJ  J  lus  Imperatow 

forme  des  de  [feins  contre  le  falut  de  l'Empire ,  ^  rem  punian- 

/  ■       I      h-n  '  ■  rC    r  tur  :  de  amici. 

contre  la  vie  de  l  Empereur,  ou  en  puntjjs  Jes  mau-  tia&  offidis 
njais  dejjeins  :  au  regard  de  i amitié  cjue  nous  avons  te^'^csfàr'  & 
pour  luji ,  ^  des  devoirs  que  nous  luy  avons  ren-  ^°^  abfoivc- 
dus ,  la  mefme  raifon  qui  vous  juflijie  ^  Cefar^  nous  Aanat.  w.  «i. 
rend  innocens. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  générofité  &  de  hau- 
teur, que  d'habileté  &  de  finefledans  les  paro- 
les du  Chevalier  Romain,  répliqua  Philanthci 
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éi  cela  refTemble  à  ce  que  dit  Amintas  dans 

Qiùnte-Curce ,  lois  qu'eftant  accufe  d'avoir  eu 

des  liaifons  avec  Philotaschefde  la  conjuration 

Tu  hercule  fi  découvcrte,  il  fc  défend  en  la  préfence  d'Alé- 

vcrumaudirc  xandtc.  Bien  là'in ,  dit-il.  de  defavoûër  l' amitié  de 

nobisper:cuH  t'vilotas  j  i€  tonfc  e  ûtie  /f  /  dv  rechcKchee  S  ç^r  trou- 

caulacs.  Qmi.         _  J  J  JJ       1        J  ^.  .      ^ 

enimaiiusdT-  'vcT-'vous  étrange  que  nous  oyions  fait  la  eourace- 
pinioum  de-  %  qui popdoit 'VOS  bonnes  graccs ,  (^  qui  eftoitfils 
currerent,  qui  cle  ParmémoH  'voflre  favori  ?  Certainement  s'il  en 

placerc  vel-       -  ;■       /  /  •    x        Z  o  ^  . 

lent  tibij  li  faut  dire  la  'vente  j  c  ejt  'vous  ^  Iseigneur  ^  qui  nous 
eu  "as  gmwm  ^X'f?'  jette  dans  l'embaras  ç^r  ^^«^  le  péril  où  noua 
cîpctere,  Si   PyyyiYnei.  Car  qui  a  fait  que  tous  ceux,  qui  vouloienf 

iram  tuncre    J  1         _  J      ^    J  >    rt 

poifemus.  Si   'VOUS  plaire  couraient  a  luy,  f  ce  n  efl  njous-meCme  f 

hoc  cximen       rr  />•'/-'/"  ;  • 

cft,  cupaucos  rous  l  a'vic'^  clcve  ji  haut  que  nous  ne  pouvions  ne 
hTb^r^immà  ^'''^  defirerfon  amitié ^  ni  ne  pas  craindre  Ja  haine; 
hefcuie  ne-  ç^  jî ccfî  là  un  crimc,  pcu  font  innocens  J  que  dis- 
Liù.  7.         je  J  perjonne  ne  l'ej}. 

Mais  f(^avez-vous ,  continua  Eudoxe ,  qu'une 

réflexion  fiibtile  &  judicieufe  tout  enfemble 

contribue  beaucoup  à  la  délicatefle  des  pen- 

Cum  fnbita    ^^^^^  •  Telle  cft  la  réflexion  de  Virgile  fur  l'im- 

incautum  de-  prudeiice  ou  la  foiblefle  d'Orphée,  qui  en  ra- 

inentia  ccpit     i  r  1  1  1 

amanrem;  menant  la  remme  des  enters,  la  rej^arda,  &la 
«^•de.n:ùi-  Pcrdit  au  meime  moment.  J^olie  pardonnable  à 
«cre  !mfe°'"  ''*  '^ér.té  i  fi  Ics  Dicux  de  S  enfers  Jçavoient  par- 
Ccorg.iii.-t-  donner'.  ... 

Quevcdo  a  fait  des  réflexions  fort  fubtilcs  fur 
l'aventure  d'Orphée ,  dît  Philanthe ,  &:  je  fçiy. 
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là-defTus  de  jolis  vers  de  fa  façon,  que  les  Ef- 
pagnols  nomment  RedondilUs, 

Al  infierno  el  Tracio  Orfeo 
Su  miiger  haxo  a  hufcar  : 
Que  no  pudo  a  peor  lugar 
Lie  varie  tan  mal  dejjeo. 
Cantoj  al  mayor  tormento 
''Puso  fufpenjionj  ejpanto  ^ 
Mai  que  lo  dulce  del  canto 
La  nwedad  del  intenta. 
El  trifle  Dios  ofendido 
De  tan  ejîrano  rigor  j 
La  pena  que  hallo  mayor 
Fue  holuerlo  à  fer  marido, 
\.  T  aunque  Ju  muger  le  dio 

n^or  pena  de  fu  pecado  : 
Por  premio  de  lo  cantado. 
Terder  la  facilito. 

Ces  réflexions,  dît  Eudoxe,  font  beaucoup  plus 
fubtiles  quejudicieules,  &  je  fuis  aileûré  que  les 
Dames  feront  de  mon  avis.  Elles  n'approuve- 
ront pas  du  moins  qu'Orphée  aille  chercher  fà 
femme  aux  Enfers,  par  la  raifon  qu'un  fi  mau- 
vais deffem  que  celuy  de  ravoir  fa  femme  ne 
put  le  conduire  ailleurs.  Elles  ne  trouveront 
pas  bon  fans  doute  que  le  Dieu  des  enfers  of-  ' 
fenfé  de  ce  que  les  tourmens  des  malheureux 

Zij 
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furent  fuipendus  &:  charmez  plus  par  l'entre- 
prife  nouvelle  du  Mari  que  par  le  chant  mélo- 
dieux du  Mufîcien  ,  ne  trouva  point  de  plus 
grande  peine  pour  le  punir,  que  de  luy  rendre 
fa  femme  :  mais  que  pour  le  récompenfer  de 
fon  chant,  il  luy  donna  le  moyen  de  la  per- 
dre fort  aifémenr.  Raillerie  à  part,  continua 
Eudoxe  j  il  y  a  en  tout  cela  bien  plus  de  fubti- 
lité  que  de  jugement ,  &c  ce  n'eft  pas  là  ce  que 
je  demande  pour  la  vraye  délicateffe.  C'efl:  de 
ces  réflexions  qui  font  vives  &fenfées,  comme 
j'ay  déjà  dit,  telle  qu'ell:  la  réflexion  de  Tacite 
Major  priva,  ^^t  le  gouvemement  de  Galba,  &  celle  de  Pli- 
to  vifus  dum  j^e  iç  Jeune  fur  la  libéralité  de  Trajan  envers 

privatus  fuit  ;  J  > 

&  omnium    l'Esypte  dans  le  temps  de  la  difette. 

confcnfu  ca-  -V^  ^  ,  i        »        I  •'';•'•> 

pai  imperii,       Jl  apartiplus  qrand  au  un  homme  briue  tandis  au  a 
fcc.  ""**"  "   ^fl'^it  homme  privés  &  tout  le  monde  l'auroit  cru  di' 
Hiftor.  lib.  I.  gnede  l'Empire,  s' il n'avoit point  ejlé Empereur. 
ffcl'^dTtnJz        ^^  Province  la  plus  fertile  du  monde  eftoit  per- 
genre  fi  iibc-  duè'  funs  rcffource ,  fi  elle  eufl  eftré  libre. 
j'ane^r.Traj.      La  rcilexion  d'un  de  nos  Orateurs  François 
fur  les  faits  d'armes  de  Saint  Louis  à  la  bataille 
de  Taillebourcr ,  &  celle  d'un  de  nos  Poètes  La- 
tins  lur  la  valeur  des  noupes  Françoifes  au  paf- 
f^ge  du  Rhin  font  de  cette  efpece. 
o       II  fit  des  aftions ,  dit  le  premier,  qui  feroient 
»  accufées  de  témérité ,  fi  la  vaillance  héroïque 
»  n'cftoit  infiniment  audelfus  de  toutes  les  règles. 


SECOND  DULOGVE.  i8, 
L'ennemi ,  dit  le  fécond ,  foudroyé  du  riva-  • 
ee  les  cavaliers  qui  paffent.  Le  fleuve  efl  rapi-  « 
de ,  &  les  eaux  en  font  étrangement  agitées.  « 
Chofe  capable  d'effrayer,  (i  quelque chofe pou- «• 
voit  donner  de  la  frayeur  aux  François  !  « 

Horrendtim!fcirentjJïauicquamhorreJcereGal[i. 

Ne  peut-on  pas  compter  parmi  ces  réflexions 
qui  ont  de  la  nnefle  &  du  fens  également ,  dît 
Philanthe ,  celle  qui  a  eft é  faite  fur  les  difgra- 
ces  d'Henriette  de  France  Reiiie  d'Aneleterre  ? 
O  mère ,  ô  femme ,  ô  Reine  admirable  »  &  di-  « 
gne  d'une  meilleure  fortune ,  fi  les  fortunes  de  « 
-la  terre  eftoient  quelque  chofe!  Oûïfansdou-  « 
te ,  repartit  Eudoxe,  &  nous  pouvons  y  enaioû-  Pi^œ!":  f  ™,re» 
ter  une  de  Virgile  prelque  lemblable.  Y^  a-f- morcahbus  ut 
eu  long-temps  j  Jï  quelque  chofe  peut  eslre  de  longue  viximus. 
.durée  à  des  mortels.  JEnud.  1. 1«« 

La  réflexion  eft  belle  &  morale,  interrompit 
Philanthe,  &  je  ne  fçay  pourquoy  celuy  qui  la 
fait  dans  l'Enéide  s'avife  de  la  faire  en  parlant 
à  fon  cheval.  C'eft  de  la  morale  perdue ,  con- 
tinua-t-il  en  liant  ;  à  moins  que  ce  cheval  qui 
portoit  le  nom  de  Phebus,  ne  fuft  defcendu  de 
Pégafe  en  droite  ligne, &  n'euft  plus  de  raifon 
que  les  autres.  Virgile,  repartit  Eudoxe,  a  imité 
Homère ,  qui  dans  l'Iliade  fait  parler  Achille 
à  fon  cheval  comme  à  une  perfonne  raifoa- 

Z  iij 
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'-  nable  s  &  je  vous  avoue  que  le  Poére  Latin  pou- 
voir fe  diipenfer  de  copier  en  cela  le  Poéçc 
•  Grcc.  ' 

'       Je  ne  puis  au  reftc  me  difpenfer  moy-mefnit 
de  vous  dire  encoreune  penféequiace  tourfiii 
&  judicieux  dont  nous  parlons,  c'eft  fur  une 
Fefte  de  Marly  où  les  perfonnes  de  la  Cour  jouè- 
rent &  achetèrent  tout  ce  qu'ils  voulurent  {ans 
qu'il  leur  en  couftaft  rien.  La  Sapho  de  noftîfe 
"  fiecle  dit  là-deflus:  Le  Roy  feul  perdit  toutoe 
"'que  les  autres  gagnèrent,  fi  toutefois  on  peut 
^'appeller  perdre  d'avoir  le  plaifir  de  donner  fans 
»  vouloir  melme  eftre  remercié.  Rien  n'eft  pen- 
fé  plus  heureufement ,  &  ce  qu'elle  ajoute  don- 
ne encore  plus  de  prix  à  la  penfée  :  ^ 

Aiefme  dans  les  pUiJtrs  il  ejl  toujours  Héros, 

Mais  les  réflexions  politiques,  ouïes  fcnten-*- 
ces  que  l'on  mefle  dans  l'hirtoire,  pourfuivit-il, 
doivent  fur  tout  eftre  délicates,  &  je  ne  puis 
fouffrir  ces  Hiftoriens  qui  affectent  d'en  faire, 
&qui  n'en  font que'de communes;  caries  fcn- 
tences  ne  font  que  pour  réveiller  le  Lecteur,  & 
pour  luy  apprendre  quelque  chofe  de  nouveau: 
or  celles  qui  n'ont  aucune  délicatelfe,  &  qui 
viennent  d'elles- mefme s  à  tout  le  monde,  ne 
piquent  point,  &  ennuyent  beaucoup  \  elles  irri- 
tent mefme  en  quelque  forte  le  Lecteur,  qui  fe 
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fafche  qu'on  luy  dife  ce  qu'il  ferait  déjà. 
'  Tacite  ell  à  mon  avis,  répliqua  Philanthe,  de 
tous  les  Hirtoriens  celuy  qui  fait  le  plus  de  ré- 
flexions. Il  n'en  fait  que  trop,  dît  Eudoxe  :  mais 
il  faut  avouer  qu'il  y  excelle,  &  que  les  traits 
politiques  dont  fa  narration  eft  femée,  ont  je 
ne  fçay  quoy  de  fin  qui  récompenfe  la  dureté 
de  fon  Itile.  j-.)-.;;  c  i^.^é.i.. 

Mariana'qui  a  écrit  fi  poliment  &:  fi  pure- 
ment l'Hiftoire  d'Elpagne  en  Latin  &  enEfpa- 
gnol,  repartit  Philanthe,  eft  plein  aufii  de  fcn-  .     ., 

tences.  Il  y  a  de  quoy  s'étonner,  répliqua  Eu- 
doxe, qu'ayant  pris  Tite-Live  pour  fon  modèle 
au  regard  de  la  narration  &  du  ftile,  il  fc  foir 
formé  fur  Tacite  en  ce  qui  regarde  les  fenten- 
ces  &  les  réflexions.  Que  dis-je,  il  l'a  fi  bien 
imité  de  ce  cofté-U  ,  que  tres-fouvent  fes  peu-  \ 

fées  font  celles  de  Tacite  toutes  pures.  J'en  ay 
marqué  quelques-unes,  &  vous  enjugerez  vous- 
rhefme. 

En  parlant  de  CariUe  Archevefque  de  To-  odii  cauf* 
lede ,  qui  reprit  Dom  Pedrc  le  cruel  de  fes  dé-  fn[qux.' '  "^"^ 
baucheSj  &•:  qui  en  fut  pour  cela  extrêmement  ■'^'^""'  ^•^• 

1111  /'  ta-  c.  is. 

haï:  il  dit  que  les  railons  qu'avoir  le  Roy  de  Anxiusoccui. 
haïr  r  Archevefque ,  eftoient  d'autant  plus  for-  "^'"^=P2trui 
tes  qu'elles  eitoient  injuftes.  Tacite  a  dit  le  mef-  ^'^^^  quorum 

^  1      1      I      •  r  i-r--      <^siraE  aciio- 

me  mot  pour  mot  de  la  haine  lecrete  que  Ti-  res,quia  mi- 
bere  &:  Livie  portoient  à  Germanic'is,  ïw.w.r.- 
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B;'!o  Chili  A  roccafîon  de  Ferdinand  V.  Roy  d'Arra- 
q^jkra  "onîui-  goR ,  qui  qultta  les  Eftats  de  Sarragofle  pour 
MqTL'n^na.  aller  en  diligence  à  Ségovie  auffirolt  qu'il  eût 
donc  tutius.    appris  la  mort  d'Henri  I V.  fon  beaufrere  , 

Atariîn.  lia.         1  I 
3.C.  IS. 

Nihil  in  dif- 


parce  qu'il  y  avoir  un  grand  parti  contre  luy 

pour  Jeanne  fille  d'Henri  :  Mariana  ju^e  qu'il 

corJiis  civiii-  n'y  a  rien  de  plusfeûr  que  de  fe  hafter  dans  les 

bus  feftinatio-    J-rpr"  J„/l'  vi>/^  n_l-_ 

ne  tutius ,  ubi  dilienlions  domeltiques,  ou  1  exécution  elt  bien 
fa<£io  potius    pJ^^^5  néceflaire  que  la  délibération.  Tacite  avoit 

quam  conlu!-    i  ~  .  i  /  n        ■  r   \ 

loopuseiFet.   fait  faite  la  mefme  reflexion  aux  loldats  deVi- 

Tacit.  hijlor.  i  «  ■ 

lit.  i.  teiiius. 

Un  des  Hiftoriens  de  la  guerre  de  Flandre , 

qui  s'eft  propofé  Tacite  pour  modèle  plûtoft 

viiiflîmo  cui-  que  Tite-LivCj  répliqua  Philanthe,  ne  l'a  pas  fi 

3ac.a?fi  fc't  fort  volé ,  ou  a  cfté  du  moins  plus  habile  à  dé- 

merifcntiat.    p-uifet  fcs  larcins  :  on  ne  laifTe  pas  pourtant  de 

Strad.Dec.t.    P  ,  ,  1  •  ^  r.  / 

iib.s.  les  entrevoir  quand  on  s  y  applique.  Par  exem- 

ple ,  Strada  dit  que  les  plus  lafclies  deviennent 
Nihil  in  vui-  hardis  s'ils  s'appcrcoivent  qu'on  les  craigne  :  ne 
fe°rTrc'^ni"'^  '  ctoycz-vous  pas  qucccla  foit  pris  de  Tacite,  ou 
veaot.  \\  dit  que  la  populace  fe  fait  craindre ,  fi  elle  ne 

l,t,  craint  ? 

•'■    "  Mais  peut-on  douter  que  l'endroit  de  la  mort 

de  Germanicus  &:  de  raffli61:ion  que  Tibère  & 

îan'icumnoi-  Livic  cn  témoignèrent  publiquement,  ne  fi^it 

li  jadantius    l'original  d'une  des  belles  fentences  de   Stra- 

incrrent, quart!  r>  ^ 

<iui  maxime    da  ?  Ecoutcz  Tacitc  :  Nulles  perfonnes  ne  s'afpi-^ 
^n.  id.  2.    gentavec^lus  d'o (lent mon  de  la  mort  d^  Germanicus^ 

ane 


ta- 
m 
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aue  celles  qui  s'en  réjouijjent  davantage.  Ecoutez  Nuiiï  iâftaa- 
Strada:  Telles' perjonnes  n'engagent  leur  jvy  auec  fùam  obU- 
plus  d'oflentation  que  celles  qui  la  'violent  davantag-e.  ?^"^  •  '^"^™ 

Ceft-là  imiter  plûtoft  que  voler,  repartit  Eu-  vioianc 
oxe  i  &  Il  Manana  en  uioit  ainii ,  on  n  auroit 
rien  a  luy  reprocher  lur  les  renexions.  Apres  ccrtaminequi 
tout  ils  ont  l'un  &  l'autre  des  maximes  fines ,  quamvTopti! 
qu'ils  ne  doivent  peut-eftre  qu'à  eux-mefmes.  '"°  'W.  °.'' 
Selon  l'Auteur  de  rHiltoire  d'Elpagne ,  Prf/^«e  tamenfacwc 
dans  tous  les  dijferends  qu'ont  les  Princes  entre  eux  y  \,i,,  ,^.  c.  4. 
le  plus  puiffant  fcmhle  avoir  tort  y  quelque  droit  qu'il  Ncque  credi 
ait.  Selon  l'Auteur  del'Hiftoire  de  Flandre,  0«  JfnfS- 
nepenfe  jamais  que  l'ai^ejJeHr  foit  le  plus  foihle.      P'="°''- 

Il  me  fcmble,  répliqua  Philanthe,  qu'une 
apparence  de  faux  rend  quelquefois  la  penfée 
fine.  Quelqu'un  a  dit  que  les  heures  font  plus 
longues  que  les  années:  cela  eft  vray  dans  un 
fensj  car  la  durée  des  heures,  au  reçrard  del'en- 
nuy  èc  du  chagrin ,  fe  fait  plus'  fentir  que  celle 
des  années,  qui  ne  fe  mefurentpas  comme  les 
heures  :  mais  cela  paroill  faux  d'abord ,  &  c'eft 
cette  fauffeté  apparente  qui  y  met  de  la  fineffc. 

Une  Princelte  que  nous  avons  connue,  & 
qui  avoir  l'cfprit  infiniment  délicat,  difoit  que 
le  foleil  ne  faifoit  les  beaux  jours  que  pour  le 
peuple.  Elle  vouloir  dire  que  la  préfence  des  per- 
foniies  chères ,  (ï^^  avec  qui  on  eft  en  commer- 
ce ,  faifoit  les  beaux  jours  des  honneftcs  gens , 

A  a 
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■■•'  '  &c  elle  avoit  raifon  dans  le  fonds:  car  le  foleil 

a  beau  luire,  le  ciel  a  beau  eftreféreinj  les  jours 
font  vilains  dés  qu'on  ne  voit  pas  ce  qu'on  aime, 
pour  peu  qu'on  ait  de  délicate fle  dans  le  cœur. 
Cependant  la  propofition  femble  fauffe,  &  elle 
n'a  de  beauté  que  par  là. 

Je  fuis  tout-à-fait  de  voftre  avis,  répartit  Eu- 
doxe,  &  je  pourrois  à  mon  tour  vous  citer  des 
penfées  de  ce  caradtére.  Le  Renaud  du  TalTe, 
dans  le  dernier  combat  de  l'armée  Chreftiennc 
avec  l'armée  Sarrafine ,  tua  plus  de  gens  qu'il 
ne  donna  de  coups.  Die  piu  morti  che  colpi.  Et 
noftre  fage  Monarque,  félon  un  de  nos  Ecri- 
vains ,  dit  en  fes  réponfes  plus  de  chofes  que  de 
paroles.  L'air  faux ,  ou  l'ombre  du  faux  rend 
Ces  deux  penfées  délicates  ;  du  refte,  on  entend 
ce  que  ficrnifie  ce  plus  là ,  &  on  n'y  eft  point 
trompé.  D'ailleurs,  la  vérité  s'y  rencontre  :  car 
abfolument  d'un  coup  on  peut  tuer  plus  d'une 
perfonne,  &  d'une  parole  on  peut  faire  enten- 
itactebercft  dtc  plus  d'une  chofe.    Ciceron  dit  de  Thucy- 
"ue"nTia ,'tt    didc ,  quc  dans  fon  difcours  le  nombre  des 
^rô'TMme-  cbof^s  fuitprefque  celuy  des  paroles:  celan'cft 
ru,n  fcnteii     pas  Dcnfé  fî  finement  que  ce  que  je  viens  de 
ro  confcqua.  dite  OU  Roy ,  i/  dit  plus  de  choies  que  de  paroles  j 
v'ioiAt.iié.  pour  fignifier  que  fes  réponfes  font  précifes  & 
•*•  pleines  d'un  très-grand  fens. 

La  penfée  de  Sallulle  que  Coflar  à  pris  plaifir 
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à  traduire,  &  qu'il  a  tournée  de  plufieurs  façons, 
eft  tout-à-fait  dans  ce  genre  :  In  maximx  fortu-  seii.j^gurtu. 
na i  minima  licentia  eji ;  c'eft  à  dire,  fuivant  les 
traductions  de  Coftar,  Plus  les  hommes  font  « 
en  fortune,  &  moins  fe  doivent-ils  donner  de  « 
licence  \  plus  leur  fortune  leur  permet,  &  moins  «« 
fc  doivent-ils  permettre  à  eux-mefmesj  &:  quand  « 
leur  puifTance  n'a  point  de  limites ,  c'eft  alors  «• 
qu'ils  font  obligez  d'en  donner  de  plus  étroi-  " 
tes  à  leurs  defîrs.  Pour  moy,  je  dirois  plusfim-  " 
plement,  afin  de  garder  le  tour  de  la  penfée  , 
dans  la.  plus  grande  fortune  il  y  a  moins  de  liberté  : 
mais  ne  diroit-on  pas  qu'il  eft  faux  que  plus  on 
a  de  pouvoir ,  moins  on  ait  de  liberté  ?  Cepen- 
dant fi  on  y  regarde  de  prés,  ileftvrayque  les 
perfonncs  qui  ont  une  puiflance  abfoluë ,  &  que 
la  hauteur  de  leur  condition  expofe  aux  yeux 
de  toute  la  terre,  doivent  fe  permettre  moins  cxfanmuitâ 
de  chofes  que  les  autres  -,  &  c'eft  dans  ce  fens  "°^  '^^°^ 
qu'on  a  dit  que  plufieurs  choies  ne  font  pas  '"^^n^- 

■r       ^    r^T  1  a.  ■        S.-iec.  Csnfil. 

permîtes  a  Celar,  parce  que  toutiuy  eit  permis.  a.ipoiyh. 
Toutes  ces  penlées  au  lefte  font  de  la  natu-  sunt  qui  fen. 
e  celles  que  Seneque  nomme  coupées  &  &  hmc  gra- 
myfterieufes ,  où  l'on  entend  plus  que  l'on  ne  [;'e^t?^^J"''. 
voit;  comme  dans  ces  tableaux  dont  Pline  dit  P^,"'""%*f 
que  quoy-qu'il  n'y  eult  rien  de  mieux  peint ,  pi  lonem  fui 
&  que  l'art  y  fuft  en  (a  perfedlion,  les  connoil-  senec.E^.Tt4.. 
fcurs  y  découvroient  toujours  quelque  chofe  i"  omnibus 
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ejus  opetibns  que  la  peintuic  ne  marquoit  pas ,  &  trouvoicnt 
pbs  ffmper    mefiTie  que  l'elpric  du  Peintre  alloit  bien  plus 

quàm  pingi-     1     ■  U 

tur,  &cùmars  ^^"^  M^  . 

fummafi: ,  in-       (^'cft  auiTI  par  ccttc  Taifon ,  qu'au  rapport  du 

geniumtamcn  ^  i.  ^  ■',1  I  A      ., 

ultra  artem     melme  Pline,  les  dernières  pièces  des  excellens 
ij'ifior.natiir.  Pcintres,  ôc  celles  qui  font  demeurées  impar- 
iiù.ss.e.  lo    faites  ont  mérité  plus  d'admiration  que  les  ta- 
bleaux qu'ils   avoient  finis  :  car  outre  qu'en 
voyant  ces  pièces  qui  n'eftoient  pas  achevées , 
on  ne  pouvoit  s'empelcher  de  rejeter  les  grands 
„  -      ...    Mailtres  à  qui  la  mort  avoit  fait  tomber  le  pin- 

Qmppe  m  iis  T  I 

iineamentare-  ccau  dcs  maïus  lur  dc  Ç\  rares  ouvrages  ,&  que 

hqua,  ipfaîque   111  v  rT  ■       1.  H  C  ■ 

cogiutiones  la  douleut  qu  on  rellentoit  d  une  telle  perte  rai- 
âTifmr?  ^^'"  foit^  eftimer  davantage  ce  quireftoit  d'eux,  on 
ib,i.  c.  II.      entre voy oit  tous  les  traits  qu'ils  y  eufTent  ajouté 

s'ils  eufient  vécu  plus  long-temps,  &:  on  devi- 

noit  juiqu'à  leurs  penfées. 
Quia  nova  Quov  qu'il  cn  foit,  pourfuivit  Eudoxe ,  il  y 

placent ,  idco  ,  ^-'       p/         1  / ,  n  l>    T      •  1 

fcmentia: qua:  3  dcs  pcniecs  dclicates  qui  nattent  1  ciptit  en  le 
lufpendant  d'abord,  6c  en  le  furprenant  après  : 
cette  fufpenfion ,  cette  furprile  fait  toute  leur 

Arifi.j.Rhet.  délicatefle.  Cela  paroift  clairement  dans  une 
Epigramme  Francjoife  que  vous  f<^avez,  fans  fça- 
voir  peut-eftre  pour  quoy  elle  plaift. 

Sfiperhes  monumens  me  'vojîre  i/anité 

€ji  inutile  pau r  la  gloire^ 
Des  grands  Héros  dont  la  mémoire 


dcfinunt  prx 
ter  opinio- 
nem  delc- 
ûant. 
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mérite  l'immortalité  ! 
Oue  Jert-il  que  Paris  aux  hards  dejon  canal 
Expoje  de  nos  !^is  ce  or  and  original  ^ 
^ui  fient  jibien  régner  Mui  fce  ut fi  bien  comhattref 

On  ne  parle  point  d'Henri  quatre. 

On  ne  parle  que  du  chevaL 

Cette  chute  à  quoy  on  ne  s'attend  pas ,  $c  qui 
frappe  tout- à- coup  l'efprit  que  les  premières 
penfées  tiennent  fufpendu  ,  font  comme  vous 
voyez  toute  la  finelTe  de  l'Epigiramme. 

Un  Poète  du  fiécle  d' Augufte ,  pour  faire  (a 
cour  à  l'Impératrice,  &  regagner  par  là  les  bon- 
nes grâces  de  l'Empereur,  difoit  que  la  Fortu- 
ne ,  en  mettant  Livie  fur  le  trofne  des  Céfars  , 
faifoit  voir  qu'elle  n'eftoit  pas  une  DéelTe  aveu-^  .  ,, 
ele,  &  qu'elle  avoit  de  bons  yeux.  Comme  on  princeps,  in 

•-'a-  a.,    j-  ^       r  n  I        qua  Fortuna 

a  toujours  oui  dire  que  la  fortune  elt  aveugle,  vijcre 
on  cil  furprisde  ce  qu'elle  a  des  yeux  pour  con-  Jcrcdmin^ 
noiftre ,  &  pour  diftineuer  le  mérite  d'une  Prin-  ^^'^^  '"';'■ 
celle  accomplie,  dePontoyEi^i^ 

On  a  dit  de  l'ancienne  Sapho ,  que  Mnémo- 
fyne  l'entendant  chanter  eût  peur  que  les  hom- 
mes ne  fiflent  d'elle  une  dixième  Mufe  :  on  a- 
dit  mefme  qu'elle  l'eftoit  devenue.  Comme 
le  nombre  des  Tvlufes  eftoit  limité  a  neuf,  la 
première  fois  que  Sapho  fut  appellée  la  dixiè- 
me Mufe ,  au  nom  de  la  dixième  l'efprit  fuc 
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faifl  de  je  ne  fçay  quelle  furprife,  &  demeura  un 
peu  en  luipens.  J'ay  dit  la  première  fois  -,  car 
Pelprits'eftaccouftumé  à  la  dixième  des  Mufes, 
&  cela  eft  mefme  ufé  maintenant. 

Mais  plus  la  rufpenfion  dure ,  plus  la  penféc 
femble  eftre  fine.  Un  Poète  Grec  voulant  louer 
Dercilis  qui  n'avoir  pas  moins  d'efprit  Se  de  f(^a- 
voir  que  de  beauté  &c  d'agrément ,  commence 
Tt'fmptta'i     par  dire,  Jlj>  a  quatre  Grâces j  deux  Venus  ç^r  dix 
x^T..,n*-  j^^r^s^  ^  il  ajoute  aufTitoft.  Deralii  eft  Grâce, 
jiW  Mj»a,    yenus ,  Muje.  La  première  propolition  tient  du 
f'^f>^^'>(  '">  paradoxe,  ,&;  fuipend  l'efprit  \  car  on  ne  compte 
xa&.f,na^)t'r.  ordinairement  que  trois  Grâces ,  une  Venus , 
jinthoui.7-     &ne:uf  Mufes.  Ily  a  de  la  délicatelfe  à  en  aug- 
menter le  nombre  pour  faire  de  Dercilis  une 
dixième  Mufe,  une  féconde  Venus,  &un,e  qua- 
trième Grâce.  C'eft  imc  efpcce  d'énigme  que 
le  Poète  propofe ,  &  qui  picjue   d'autant  plus 
cftant  expliquée,  .qiu'on  en  a  d'abord  moins 
compris  le  fens. 

Un  des  plus  beaux  efprits  &  des  plus  hon-r 
ncftes  hommes  de  noftre  fiécle,  repartit  Philaii- 
the,  a  pcnfé  quelque  chofc  de  lemblablc  fur  la 
ComteiTe  de  la  Suze ,  &  il  a  exprimé  fa  penfée 
en  quatre  vors  Latins  qu'il  a  mis  fous  le  portrait 


,    de  cette  Dame  fi  famç.ufe.  Elle*  eft  rcprefentèe 

Qnsc  Dca  lu-  ....  ,  .         ,      /-       ^    . 

blimi  rapiti 
per  inaaia 


biimirapitur    cH  l'ail'  dans  un  char,  &  voicy  le  fens  des  vers, 
çurru  LOr  T^^^Jp  ^«^  ^fi  portée  pa,r  les  airs  ^  eji-cejunon  ^ 
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ou  P allas  f  N'ejl-ce^oint  Venus  elle-mefme  f  Si  vous    An  jano,  aa 
conJîdereTfa  naijjance  ^  cejlJunon;fi  vous  ave:^  Venu''ipfa™c- 
ez^rdàfes  ouvrages,  cejl  Minerve.  Si  votes  regar-  siVcnusinf- 
dez  Ces  yeux ,  e'efl  la  mère  de  l'Amour.    Il  v  a  là  p'"^^'  J""°  * 

111         T/l  rr  r  I-1I  ''  Icnpta,  Mi- 

bien  de  la  dciicateue ,  poufluivit  Philanthe  -,  nerva  : 
car  enfin  les  deux  premiers  vers  tiennent  l'ef-  ocuios^l'mVtct 
prit  fufpendu   comme  vous  le  fouhaitez,  &:  les  ^^°"'  ""* 
deux  derniers  ne  révèlent  pas  tellement  le  myf- 
tere  qu'on  n'ait  plus  rien  à  deviner.  Cela  n'eil 
que  trop  délicat,  repartit  Eudoxe,  ou  au  moins 
Cjue  trop  valant  :  mais  cela  eft  aufïi  fort  élevé , 
éc  voilà  juftement  une  de  ces  penfées  où  la  dé- 
iicateiîe  &  la  noblelfe  fe  rencontrent  en(èm- 
ble  dans  un  é^al  deeré. 

Au  refte,  c'eft  preique  la  pcnlée  d'Ovide  fur  QiL*  veneris 
Livie;  car  pour  la  flatter,  &  la  rendre  elle  feule  res  junônT" 
di^ne  d'Augufte,  il  luy  donne  les  mœurs  de  Ju-  ^^tluliicx- 
non,  &  la  beauté  de  Venus.  C'eft  aufli  à  peu  prés  '^ft'dignare. 

11        1  r       ^  perta  toro. 

celle  du  Lope  de  Vegue  fur  la  Princeffe  Ifmé-  L,b.  ;.  de 
nie  qui  eftoit  également  belle  &  vaillante.  ""''  '  ^^''' 

Venus  era  en  la  pa:^,  Adarte  en  la  guerra. 

La  penfée  du  Tafle  fur  Renaud,  ce  jeune  Prin- 
ce fi  brave  &  fi  beau,  répliqua  Philanthe,  eft  à 
mon  avis  de  ce  caradtére. 

S'el  vedi  fulminar  jra  l'arme  auuolto 
Aparté  lo  j}imt  j  Amorfe  [coure  il  volto. 
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J'en  tombe  d'accord ,  dît  Eudoxe  :  Si  'vous  le 
njoyicT^  combattre  dans  la  mejlée^  c^  foudroyer  l&i  en- 
nemiSy  'vous  le prendrie'^pour  Mars.  Cela  ne  donne 
que  des  idées  de  fang  &  de  carnage  :  de  forte 
que  quand  le  Poète  vient  à  dire,  S  il  levefon  caf- 
que  ^  on  le  prendrait  pour  l'y4mour  ^  on  eft  furpris 
de  cette  douceur,  de  cette  beauté  qu'on  n  atten- 
doit  pas.  L'image  du  Dieu  de  la  guerre  ne  pro- 
mettoit  tout  au  plus  que  de  la  noblefTe  Ôc  de  la 
fierté.  Du  mélange  des  fureurs  de  Mars  &c  des 
charmes  de  l'Amour,  il  fe  forme  je  ne  fçay  quoy 
qui  étonne,  &  qui  flatte  en  mefme  temps. 

La  délicateffe  toute  pure,  dît  Philanthe,  eft 
dans  une  folie  ingénieufe  de  Marot  quejen'ay 
pas  oubliée  ; 

t^mour  trouva  celle  qui  m'efl  amere  j 
Et  j'y  ejlois^fen  fçay  bien  mieux  le  conte. 
Bonjour^  dît-ilj  bon  jour  Venus  ma  mère  : 
Puis  tout-a-coup  il  voit  qu'il  fe  meconte; 
Dont  la  couleur  au  'vifage  luj  monte  3 
D'avoir  failli  honteux^  Dieu fçait  combien  : 
JSfon^  non^  Amour ^  ce  dis- je,  naye:^  honte  ; 
n^lus  clairs-voyans  que  vous  sj  trompent  bien. 

Marot ,  dît  Eudoxe,  a  une  penfée  qui  approche 
encore  plus  de  celle  du  TafTe  :  c'eft  au  fujet  d'u- 
ne Demoilèlle  de  la  Gourde  François  L  veftuë 
pipparemment  comme  nos  chaffeufes  d'aujour- 

d'huy. 
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d'huy,  &  avec  un  bonnet  en  tefte. 

Sous  'VOS  atours  bien  fournis 

D'or  garnis  j 
t^  Venus  vous  rejjemhle:^  : 
Sous  le  bonnet  me  Je mh le 7^ 

Adonis. 

Mais  fi^avez-vous,  continua-t-il,  que  les  vers 
du  TafTe  fur  Renaud  me  font  fouvenir  d'un 
jeune  Prince  auquel  on  les  a  appliquez ,  &c  qui 
n'avoit  rien  que  de  grand  &  que  d'aimable  ?  Je 
vous  entends,  repartit  Philanthe,  &  je  conviens 
avec  vous  de  tout"  le  mérite  du  dernier  Duc  de 
Lonaueville  :  il  eftoit  très-bien  fait,  &:  avoit  fur 
le  vifage  certains  agrémens  qui  ne  fe  voyent 
point  ailleurs.  Son  humeur  n'eftoit  pas  moins 
charmante  que  fa  figure,  dît  Eudoxe,  &  je  ne 
crois  pas  qu'on  puifl'e  fe  former  l'idée  d'un  Prin- 
ce plus  commode,  niplusaifé  dans  le  commer- 
ce de  la  vie.  On  ne  l'a  prefque  jamais  veû  en 
colère  j  on  ne  luy  a  jamais  entendu  dire  avec 
deffein  une  parole  defobligeante.  Quelque  avcr- 
fion  naturelle  qu'il  euft  pour  les  fortes  gens,  il 
les  fouffroit  patiemment,  perfuadé  d'une  des  ma- 
ximes de  la  Marquife  de  Sablé ,  qu'il  faut  s'ac- 
couftumer  aux  fottifes  Se  aux  niaiferies  d'aurruy. 

Cela  venoit  fans  doute,  dît  Philanthe ,  d'un 
grand  fonds  de  raifon  &  d'honnefteté ,  qui  fe 
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rencontre  rarement  avec  une  grande  fortune. 
Le  Duc  de  LongueviUe  avoit  l'ame  belle  &gé- 
néreule,  des  fentimens  héroïques,  fur  tout  une 
paillon  ardente  pour  la  gloire ,  je  dis  pour  la 
vraye,  que  les  ieuîes  adbions  vertueufes  font  mé- 
riter. Aufli  paroilfoit-il  peu  fenfible  à  toute  au- 
tre chofe  :  toujours  prell  de  quitter  fes  plaifirs, 
dés  que  fon  devoir  l'appelloit  ■■>  &  en  cela  bien 
différent  de  Renaud,  qu'il  fillut  retirer  par  force 
du  palais  enchanté  d'Armide. 

Cependant,  repartit  Eudoxe ,  il  eftoit  fi  en- 
nemi de  l'oftentation,  &  aimoit  fî  peu  à  fe  faire 
valoir ,  qu'il  alloit  fouvent  à  une  autre  extré- 
mité, &  fe  cachoittrop.  Je  ne  fçay,  reprît  Phi- 
lanthe,  fî  une  modeffie  exceflive  eft  louable 
dans  un  Prince-,  mais  je  Içay  bien  queceluy  dont 
nous  parlons  eltoit  fi  modcfte,  qu'il  rouf^iffoit 
de's  loûancres  comme  les  autres  rou2;iffent  des 
injures  &  des  reproches.  Du  relie,  véritable  en 
fes  aâiions  &  en  fes  paroles,  il  ne  pouvoir  voir 
fins  indignation  les  gens  qui  ie  parent  d'un  fiux 
mérite,  &  qui  s'étudient  à  tromper  le  monde 
par  de  belles  apparences.  Ceux  qui  l'appro- 
choient,  &  qui  luy  fiifoient  la  cour,  le  plai- 
gnoient  de  ion  air  réicrvé ,  &  meime  un  peu 
froid.  Ce  n'efl  pas  qu'il  fuft  orgueilleux,  ou  in- 
différent :  mais  c'eft  que  n'cftant  pas  en  état  de 
faire  du  bien  ielon  l'étendue  de  fon  inclination 
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libérale;  par  une  délicatefle  d'honneur  &  de 
probité,  il  craignoit  de  donner  de  vaines  efpé- 
rances  fur  des  dcmonftrations  d'amitié,  qui  par- 
mi les  Grands  d'ordinaire  ne  fignifient  rien ,  & 
n'ont  nul  effet. 

Vous  en  parlez  juîte,  dit  Eudoxe,  ôc  je  fuis 
afleiiré  que  il  le  Duc  de  Longucville  fuft  par- 
venu au  Troine  qu'une  nation  libre  dans  l'éle- 
(5lion  de  les  Rois  luy  dcftinoit,  il  auroit  eflé 
plus  ouvert.  Se  plus  careflant,  parce  qu'il  euil  pu 
joindre  des  grâces  folides  à  ces  marques  exté- 
rieures d'honnefteté  &  de  bienveillance. 

Auiïi  perfonne  ne  connoiiToit  mieux,  &  ne 
pratiquoir  plus  purement  le  parfait  ufage  de  la 
libéralité.  Le  mérite,  les  befoins,  la  reconnoif- 
fance  luy  fervoient  &  de  motif  &  de  récrie  pour 
donner  ;  mais  il  avoir  un  foin  particulier  de  ca- 
cher les  dons  :  &  l'on  ferait  qu'ayant  fait  des  gra- 
tifications confidérables  à  quelques  perfonnes, 
il  leur  fit  promettre  fous  lafoy  du  fecret  de  n'en 
dire  jamais  rien. 

Il  avoir  de  la  difcrétion  &  de  la  fidélité  dans 
les  moindres  chofes;  &  en  matière  de  fecret,  il 
eftoit  religieux  julqu'au  fcrupule,  jufqu'à  la  fu- 
perftition,  fi  j'oie  ufer  de  ce  terme.  Mais  que  di- 
rons-nous de  fon  efprit  &  de  fon  courage  ?  L'un 
&  l'autre  font  audefllis  de  nos  parolesi  répliqua 
Philanthe.  En  effet,  avons-nous  veû  de  nos  jours 
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un  efprit  plus  délicat,  plus  poli,  plus  cultivé,  & 
plus  folide  que  le  fîen  ?  Quelle  en  eftoit  la  pé- 
nétration, la  juftefTe,  &  l'écenduë  ?  Il  avoit  acjuis 
toutes  les  belles  connoifTances  qu'un  honneftc 
homme  doit  avoir:  il  paHoit  de  tout  avec  ca- 
pacité, fans  faire  le  capable  ;  &  dans  les  ouvra- 
ges qui  tomboient  entre  fes  mains,  rien  n'écha- 
poit  a  fa  critique  fine  &c  judicieufe. 

Sa  valeur,  repartit  Eudoxe, furpaffoit toutes 
(es  autres  qualitez.  Il  aimoit  la  guerre  avec  d'au- 
tant plus  de  pafîion,  qu'il  ne  cherchoit  à  fe  dif- 
tinguer  du  refte  des  hommes  que  par  des  a<ftions 
de  courage  :  mais  il  eftoit  fi  intrépide,  qu'il  ne 
fentoitpas  mefme  d'émotion  à  laveiië  des  plus 
grands  périls.  Les  Vénitiens  l'ont  admiré  plus 
d'une  fois  en  Candie  combattant  les  Infidelles 
de  prés.  Se  toujours  maiftrc  de  luy-mefme  dans 
la  chaleur  du  combat,  C'eft  par  là  qu'il  reffem- 
bloit  au  jeune  Héros  de  UJéruJalem  delinjrée. 

Sed  vedi  fulminar  jra  l'arme  awvolto 
Aiarte  lo  jlimi. 

Achevez ,  répliqua  Philanthe  : 

t^mor  fè  Jcopre  il  njolto. 

Ce  nom  luy  convient  aufïi-bien  que  celuy  de 
Mars.  Du  moins,  dît  Eudoxe,  s'il  n'cftoit  pas 
l'Amour  mefme,  on  ne  pouvoitle  voir  fans  l'ai- 
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mer  ■■,  &  je  ne  penfe  point  à  fa  mort  que  je  ne 
me  fouvienne  de  celle  du  jeune  Marcellus,  cjui  Brèves  &  m. 
eftoit  fî  cher  aux  Romains,  &  dont  la  vie  fut  fi  RomanfXl- 
courte  lelon  la  deftinée  des  amours  du  peuple  ^"'   ,  , , 
Romain,  pour  me  lervir  du  mot  de  Tacite.  Le 
Ciel  n'a  fait  que  les  montrer  tous  deux  à  la  terre  ; 
comme  fi  en  fes  faifant  naiftre,  il  n'avoit  point  eu 
d'autre  deffein  que  de  les  faire  regretter  :  nous 
avons  pleuré  le  Duc  de  Longueville ,  &  nous 
avons  plaint  en  mefme  temps  &c  la  France  &  la 
Polo2;ne. 

Mais  pour  revenir  ou  nous  en  eftions,  fi  ce- 
pendant nous  nous  fommes  écartez  de  noftre 
fujet  en  parlant  d'un  Prince  qui  avoir  tant  de 
délicateiTe  dans  refprit&  dans  le  cœur,  c'eftun 
grand  art  que  de  fc^avoir  bien  loûër,  &  a  mon 
avis  nul  genre  d'éloquence  ne  demande  des 
penfées  plus  fines,  ni  des  tours  plus  délicats  que 
celuy-là.  Car  enfin  une  louange  orrofiiére,  quel- 
que vraye  qu'elle  foit,  vaut  prefque  une  mjurc, 
6<:les  perfonnes  raifonnables  ne  la  peuvent  fup- 
porter.  J'entens  par  le  mot  de  grofiîére,  une 
louange  direde  &  toute  vifible,  qui  n'a  aucune 
enveloppe,  C'eft  louer  pour  ainfi  dire  les  gens  en 
face,  &c  d'une  manière  qui  ne  ménage  point  leur 
pudeur  j  au  contraire ,  une  louange  délicate  eft 
une  louange  détournée,  qui  n'a  pas  mefme  l'air 
de  louange  jôc  que  les  perfonnes  les  plus  mo- 

B  b  lij 
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deftes  peuvent  entendre  fans  lougir.  Enfin  il  y 
a  autant  de  différence  entre  l'une  &  l'autre  qu'il 
y  en  a  entre  un  parfum  trés-exquis  ^\in  crros 
encens.  Les  loûancres  faufles  rendent  ridicu- 
les ceux  qu'on  loue  :  les  crrofïiéres  leur  font  hon- 
te ;  au  lieu  que  les  fines  flattent  leur  amour  pro- 
pre, &  contentent  leur  vanité  fans  blefTer  leur 
modeftie. 

Il  efi:  difficile,  dît  Philanthe,  d'afïaifonner 
fi  bien  une  louange,  qu'elle  foit  receuë  comme 
fi  ce  n'en  eftoitpas  une.  A  la  vérité  peu  de  gens 
s'y  entendent,  repartit  Eudoxe,  &  la  plufpart 
des  faifeurs  de  panégyriques  &:  d'éloges  dans 
1-es  formes  y  réufiiffent  moins  que  les  autres. 
On  ne  peut  guéres^loûer  plus  finement  un  Mo- 
narque victorieux  que  l'a  fait  l'Auteur  d'une 
belle  Epitre  en  vers  fur  la  vie  champeftrc.  Il 
feint  qu'à  fon  retour  de  la  campagne  un  de  fcs 
amis  luy  parle  des  vidtoires  du  Roy ,  &  voicy 
de  quelle  manière  il  le  fait  parler. 

Dieu  fcait  comme  les  'vers  cheT  'vous  s'en  'vont 

couler  j 
Dit  d'abord  un  ami  qui  'veut  me  cajoler ^ 
6t  dans  ce  teml^s  luerrier  ft^  fécond  en  AchiWes 
Croit  cjue  l'on  fait  les  'vers  comme  l'on  prend  les 

'villes  ! 
Jidais  moy  dont  le  génie  efl  mort  en  ce  moment  ^ 
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Je  ne  fçay  que  répondre  a  ce  'vain  compliment , 
Et  jujiement  confus  de  mon  peu  d' abondance , 
Je  me  fais  un  chagrin  du  bonheur  de  la  France. 

La  louange  que  donne  au  Roy  une  de  nos  Mu- 
fes,&  la  Première  déroutes,  dans  un  Madrigal 
fur  Madame  la  Dauphine,  me  paroift  bien  dé- 
licate ,  dît  Philanthc. 

Quoy  donc ,  Prince Jje  ^  en  un  moment 

Vous  Z^ïp^X  ^^  Louis  l'ejlime  çjt*  la  tendre  (Te  l 

Mopre  Dauphin  esl'voslre  Amant ^ 
Et  pour  'VOUS  adorer  tout  le  monde  s'cmprejTe. 

Cela  tient  de  l'enchantement  _, 

Ou  du  pourvoir  d'une  DeeJJe. 
FJen  ne  peut  réfifler  a  njos  attraits  ^vainqueurs  ; 

Tous  efforts  Jeroient  inutiles; 

En  un  mot  'vous  prene-^  les  cœurs 

Comme  nojîre  R,oj  prend  les  villes.. 

Un  de  nos  Poètes  dit  fur  le  voyage  que  le 
Roy  fit  en  pofte  à  Marfal  pour  s'en  rendre 
mailtre  : 

La  'viSfoire  coujîe  trop  j 
Quand  il  faut  un  peu  l'attendre  : 
L  o  j  ï  s ,  ainfl  qu  Alexandre  , 
Prend  les  ^villes  au  galop}. 

Le  voyage  de  Marfal,  repartit  Eudoxe^me  rap- 
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pelle,  en  paflant,  celuy  du  Maréchal  de  Gram- 
mont,  qui  alla  demander  l'Infante  pour  le  Roy, 
&  qui  encra  dans  Madrid  en  courant  la  pofte  : 
lur  quoy  on  fit  un  Romance  dont  voicy  quatre 
jolis  vers  : 

Fa  por  la  pofra  coriiendo  : 
Oue  de  Amor  las  Emhaxadas 
Deven  yr  a  toda  priejja, 
Y  ji  Ce  pue  de  con  alas. 

Mais  ce  n'efl  pas  de  quoy  il  s'agit.  J'avoue 
que  nos  Orateurs  &  nos  Poètes  ont  employé 
tout  leur  art  pour  faire  valoir  la  rapidité  de  nos 
»'  conqueftes.  Les  uns  difent,  que  fa  Majefté  s'é- 
"  levé  audeflus  des  règles  &:  des  exemples  j  qu'Elle 
»  qui  met  l'ordre  par  tout,  renverfe  pourtant  tout 
»  l'ordre  de  la  guerre  j  qu'Elle  fait  en  peu  de  jours 
»>  ce  qui  devroit  ce  femble  fe  faire  en  plusieurs 
»  années  -,  qu'Elle  a  trouvé  un  certain  art  de  vain- 
"  cre,  &  d'abréger  les  conqueftes,  qui  décrie  tous 
»  les  Capitaines  qui  l'ont  précédé ,  &  qui  fera  le 
»'  defefpoir  de  tous  ceux  qui  la  doivent  fuivrc. 
*>  Les  autres  difent,  que  dans  le  temps  que  fes  en- 
"  nemis  fe  croyoient  en  feûreté  par  la  rigueur 
'■  d'une  faifon  où  tout  autre  que  luy  n'auroit  pas 
"  pcnlé  qu'on  puft  continuer  la  guerre,  il  leur 
"  enlevé  une  Province  en  moins  de  temps  qu'il 
»»  n'en  faudroit  pour  la  parcourir. 

Vous 


SECOND  DIJLOGVE.  -loi 
Vousfçavez  le  Madii^Tal  de  Sapho  fur  la  cam- 
pagne de  la  Franche-Comté? 

Les  Héros  de  l'Antiauité 

N'ejioient  que  des  Héros  d'ejle. 
Ils  fuinjoient  le  printemps  comme  les  hirondelles: 
Lanjiéîoireenhyver  pour  eux  nanjoit  point  d'aijles; 
çJMciis  malgré  les  frimats  Janége  ^ç^  les  glaçons  , 
Louïs  ejl  un  Héros  de  toutes  les  faifons. 

Mais  vous  ne  fçavcz  pas  peut  -  eftre  un  autre 
Madrigal  qui  me  plaift  infinmicnt  ? 

Louïs  plus  digne  du  trofne 
Qu'aucun  Roji  que  l'on  ait  'veû  j 
Enjeigne  l'art  a  "Bellone 
De  faire  des  impromptu. 
C'eji  une  chofe  facile 
t^ux  dijciples  d'Apollon  : 
Mais  ce  Conquérant  habile 
t_y4 plût ojl  pris  une  njille 
Qu'ils  n'ont  fait  une  chanjon. 

Toutes  ces  penlées  (ont  ingénieufes,  continua 
Eudoxe  :  mais  la  louange  y  eft  toute  vifîble,  èc 
les  Auteurs  font  profeilion  de  louer,  au  lieu 
que  celuy  qui  dit. 

Croit  que  ton  fait  les  vers  comme  l'on  prend  les 
villes  j 

Ce 
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n'y  fonge  pas  ,  ce  femble  :  il  a  l'air  chagrin  ;  il 
ne  paroift  avoir  autre  intention  que  de  fe  tirer 
d'affliire  ;  &  c'eft  par  là  que  le  trait  de  louange 
qu'il  donne  en  pafl'ant  eft  plus  délicat. 

Un  Poète  du  Règne  palTé,  répliqua  Philan- 
the  _,  prît  un  tour  fin  &  flatteur  pour  obtenir 
quelque  chofe  du  Cardinal  de  Richelieu,  & 
pour  fe  plaindre  honneftement  de  fa  mauvaifc 
fortune.  La  pièce  n'eft  pas  longue ,  &  il  y  a 
long-temps  que  je  la  fçay, 

Armand  l'âge  ajfoihlit  mes  yeux  , 
Et  toute  ma  chaleur  me  quitte  : 
Je  uerraj  hientoji:  mes  aj/eux 
Sur  le  rivage  du  Cocyte  : 
Je  feraj  hientofl  des  Juivans 
De  ce  bon  Monarque  de  France ,.    . 
Qui  pit  le  n^ere  des  Sçanjans 
En  un  Jiecle  plein  d'ignorance. 
JCo^s  quej'approcheray  de  luj , 
Il  voudra  que  je  luy  raconte 
Tout  ce  que  tu  fais  aujourd'hui  y 
Pour  combler  l'EJpagne  de  honte:. 
Je  contenteray  fon  defr  , 
Et  par  le  récit  de  ta  vie 
Je  charmeray  le  deplaifir 
Qu'd  receut  au  Camp  de  Pavïe: 
jMais  s'il  demande  a  quel  employ 
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Th  m'as  occupé  dans  le  monde , 
Et  auel  bien  j'ay  receû  de  tojy  ^ 
Qw  'veux  tH  que  je  luy  réponde  f 

Cette  fin  eft  délicate  ,  répondit  Eudoxc  ,  & 
on  ne  peut  pas  demander  de  meilleure  grâce. 
Martial,  répliqua  Philanthe,  demande  encore 
avec  beaucoup  de  délicatefTe  dans  une  de  fes 
Epi^rammes  dont  voicy  lefens.  Lors  que  je  de-  rauca  joven» 

I    ■      \  i-r       ■  I  ■  !>,-'/         nuper    cum 

mandais  a  Jupiter  quelques  centaines  a  ecus  :  celuy  miiiia  forte 
qui  m'a  donné  de  s  Temples  :,  me  répondit  Jupiter  ^  te  rogarem .  scc. 
les  donnera.  A  la  "vérité  il  a  donné  des  Temples  à 
Jupiter  j  mais  il  ne  m'a  rien  donné.  J'ay  honte  d'a- 
'voir  demandé  fî  peu  de  choje  à  Jupiter.  Domitien 
s'ejl  contenté  de  lire  ma  rcquefle  Jans  nul  chagrin  <, 
g^r  du  mefme  air  dontildijlrihuë  les  Koyaumes  aux 
Daces  -vaincus  ^  Jupplians^^  dont  il  njaau  Ca- 
pitale.  Dites-moj  j  je  vous  prie ,  P allas ,  10 us  qui 
efles  la  Divinité  que  l'Empereur  honore  le  pluSj  s'il 
rc  fuie  avec  un  viCaze  (i  ferein.quelviraze  prend-il 
quand  il  donne  f  Pallas  prenant  elle-mejme  un  air  dum  data 
douX:,  me  répondit  en  deux  mots:  Fou  que  tu  es  j  g"a"a'^utas"'^* 
crois-tu  qu'on  tait  refufé  ce^uon  ne  ta  pas  encore  -'^"'• 
donné f  II  eft  difficile,  ajouta  Philanthe,  de  ne 
pas  obtenir  ce  qu'on  fouhaite ,  quand  on  de- 
mande de  la  forte ,  pour  peu  que  le  Prince  ait 
le  gouft  bon ,  &:  foit  fenfible  aux  louanges. 
Voiture  à  mon  gré  eft  de  tous  nos  Ecrivains 

Ce  ij 
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celuy  qui  prépare  le  mieux  une  loûancre,&qui 
loûë  le  plus  finement  enprofe:  car  il  fixait  loûër 
en  ne  faiianc  iemblanc  de  rien ,  en  faifant  quel- 
quefois des  reproches ,  ou  en  donnant  des  avis, 
en  difant  mefme  quelquefois  des  injures,  ou 
en  témoignant  du  dépit. 
f  Voyez  de  quelle  manière  il  loue  le  Duc  d' Art- 

ouien  fur  le  fuccés  de  la  bataille  de  Rocroy. 
"  Monfeio;neur,  vous  en  faites  trop  pourlepou- 
»  voir  fouffrir  en  filence  -,  de  vous  feriez  injufte  fî 
"  vous  penfiez  faire  les  aâiions  que  vous  faites, 
"  fans  qu'il  en  fuft  autre  chofe.  Si  vous  f(^aviez 
I  •  »  de  quelle  forte  tout  le  monde  eftdéchaifné  dans 

"  Paris  à  dikourir  de  vous,  je  fuis  afleûré  que 
"  vous  en  auriez  honte,  &  que  vous  feriez  éton- 
"  né  de  voir  avec  combien  peu  de  relpedt  &c  peu 
"  de  crainte  de  vous  déplaire,  tout  le  monde  s'en- 
f  "  tretient  de  ce  que  vous  avez  fait.  A  dire  la  vé- 

»»  rite ,  Monfeigneur ,  je  ne  fçay  à  quoy  vous  avez 
\  »  penfé;  de  c'a  elle  fans  mentir  trop  de  hardieffc 

.  "  d'avoir  à  voftre  âge  choqué  deux  ou  trois  vieux 

I  ■  "  Capitaines  que  vous  deviez  refpe6ter,  quand 

"  ce  n'euft  efté  que  t^ur  leur  ancienneté  ;  fait 
"  tuer  le  pauvre  Comtecie  Fontaines,  qui  eftoit  un 
»  des  meilleurs  hommes  de  Flandres,  &  à  qui  le 
»  Prince  d'Orange  n'avoit  jamais  ofé  toucher; 
»  pris  feize  pièces  de  canon  qui  appartenoient  à 
"  un  Prince  qui  cfl  oncle  du  Roy  Se  frère  de  la 
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Reine ,  avec  qui  vous  n'aviez  jamais  eu  de  » 
différend  ;  &  mis  en  defordre  les  meilleures  «« 
troupes  des  Efpagnols  qui  vous  avoient  laiiTé  .« 
pafler  avec  tant  de  bonté.  J'avois  bien  ouï  dire  « 
que  vous  eftiez  opiniaftre  comme  un  diable,  &  <• 
qu'il  ne  faifoitpas  bon  vous  rien  difputer;  mais  » 
j'avoiië  que  je  n'eufle  pas  cru  que  vous  vous  <« 
fulTiez  emporté  à  ce  point-là.  Si  vous  continuez,  « 
vous  vous  rendrez  infupportablc  à  toute  l'Eu-  « 
rope,  &  l'Empereur,  ni  le  Roy  d'Efpagne  ne  « 
pourront  durer  avec  vous.  « 

Ce  que  l'Auteur  du.  Lutrin  fait  dire  à  laMol- 
lefle  fur  les  travaux  guerriers  de  noftre  invin- 
cible Monarque,  répliqua  Philanthe,  vaut  bien 
ce  que  dit  Voiture  fur  la  première  vi(!!il:oire  d'un 
Prince  qui  en  a  remporté  tant  d'autres  i  &  pour 
moy  je  trouve  que  les  dépits,les  murmures,  &  les 
plaintes  de  la  MoUeffe  font  les  plus  fines  louan- 
ges du  monde.  Ecoutez-la,  je  vous  prie. 

Helâi^  auejl  devenu  ce  ternies,  cet  heureux  temps^ 
Où  les  Rois  s'honoraient  du  nom  de  faîne  ans  ^ 
S'endormaient  furie  trofnej  (^mejervant  fans  honte  ^ 
Laiffoient  leur  fceVtre  aux  mains  ou  d'un  Maire  oh 

d'un  Comte  ! 
^Hcun  foin  n  abbrochoit  de  leur  paijime  Cours 
On  repojoit  la  nuit^  on  dormait  tout  le  jour  : 
Seulement  au  printemps,  mand  Flore  dans  les  plaines 

Ce  iij 
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Faifoit  taire  des  'vents  les  bruyantes  haleines , 
Quatre  bœufs  attelé-;^  d'un  pas  tranquille  ç^  lent 
Promenaient  dans  Paris  le  Alonarque  indolent. 
Ce  doux  Jiecle  nefi  pluSj  le  Ciel  impitoyable 
^yi  place  Jur  le  trofne  un  Prince  infatigable  : 
Il  brave  mes  douceurs j  il  ejljourd  a  ma  voix , 
Tous  les  jours  il  m'éveille  au  bruit  de  Jes  exploits  ; 
Hien  ne  peut  arreflerfa  vigilante  audace  ^ 
L'ejlé  n'a  point  de  feuxjt hiver  n'a  point  de  glace  ^ 
J'entens  à  Jon  Jeul  nom  tous  mes  fu jets  jremir. 
En  vain  deux  fois  la  paix  a  voulu  l'endormir  : 
Loin  de  moy  fon  courage  entraifné  par  la  gloire 
Ne  Ce  plaiji  qu'à  courir  de  viéïoire  en  viéloire  : 
Je  me  fatiguerois  a  te  tracer  le  cours 
Des  outrages  cruels  qu'il  me  fait  tous  les  jours. 

J'avoûë,  dît  Eudoxe,  que  rienn'eft  mieux  ima- 
giné, &  que  ce  tour- là  eft  nouveau:  mais  ne 
quittons  pas  encore  Voiture.  Voicy  de  jolis  en- 
droits de  la  Lettre  qu'il  écrit  au  mefme  Prince 
fur  la  prife  de  Dunkerque ,  &  qui  commence 
»  par:  Monfeigneur,  je  croy  que  vous  prendriez 
»  la  Lune  avec  les  dents  ii  vous  l'aviez  entrepris. 
Il  marque  d'abord  fon  embarras,  &  luy  fait  une 
»  propofition  plaifante.  Sans  doute  dans  l'état  j^lo- 
»  rieux  où  vous  elles,  c'eft  une  chofe  tres-avanta- 
..  gcule  que  d'avoir  l'honneur  d'eftre  aimé  de  vous: 
i.  mais  à  nous  autres  beaux  elprits  qui  fommes  obi i- 
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gez  de  vous  écrire  fur  les  bons  fuccés  qui  vous  « 
arrivent ,  c'en  eil  une  aufïi  bien  embarrafTante  « 
Gue  d'avoir  à  trouver  des  paroles  qui  répondent  « 
à  vos  adions,  &  de  temps  en  temps  de  nouvel-  » 
les  louanges  à  vous  donner.  S'il  vous  plaifoit  « 
vous  laifler  battre  quelquefois,  ou  lever  feule-  « 
ment  le  fiége  de  devant  quelque  place,  nous  « 
pourrions  nous  fauver  par  la  diverfité,  ôc  nous  « 
trouverions  quelque  chofè  de  beau  à  vous  dire  » 
fur  l'inconftance  de  la  fortune,  &fur  l'honneur  «« 
qu'il  y  a  àfouffrir  courageufementfes  difgraces.  « 

Il  luy  donne  enfuite  des  confeils  férieux  en 
apparence,  &:  finit  par  là  fa  Lettre.  Mettez,  s'il  «« 
vous  plaift,  Monfeigneur,  quelques  bornes  à  » 
vos  victoires,  quand  ce  ne  feroitque  pour  vous  «« 
accommoder  à  la  capacité  de  l'efprit  des  hom-  « 
mes,  &  pour  ne  pas  pafler  plus  avant  que  leur  « 
créance  ne  peut  aller.  Tenez -vous  au  moins  « 
pour  quelque  temps  en  repos  &  en  (èûreté ,  &  .. 
permettez  que  la  France  qui  dans  fes  triomphes  « 
eft  toujours  en  allarme  pour  voftre  vie,  puiffe  « 
jouir  quelques  mois  tranquillement  de  la  gloire  « 
que  vous  luy  avez  aquife.  <. 

Tout  cela  veut  dire  que  ce  Prince  magnani- 
me n'entreprenoit  rien  dans  la  fleur  de  fon  âge 
dont  il  ne  vinft  à  bout  par  fa  conduite  &r  par 
fa  valeur  ;  qu  ilfaifoit  des  chofes  incroyables,  ôc 
^ui  tenoient  du  merveilleux  •>  enfin  qu'il  ne  mé- 
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nao;eoit  nullement  fa  perfonne ,  &  qu'il  fe  Iia- 
fardoic  trop  dans  les  occafions  péhlleuies. 

Mais  voyez  un  peu  comme  noftre  Auteur 
loûë  le  Comte  d'Avaux  fur  les  Lettres  qu'il  en 
»  recevoir  de  Munfter.  Nous  autres  favoris  d'A- 
»  poUon  lommes  étonnez  qu'un  homme  qui  a 
»'  pafle  fa  vie  à  faire  des  Traitez  fafîe  de  iî  belles 
"  Lettres  ;  &:  voudrions  bien  que  vous  autres  gens 
»  d'affaires  ne  vous  mélalliez  pas  de  noftre  mef- 
»  tier.  Et  certes,  vous  devriez,  ce  me  femble,  vous 
»  contenter  de  l'honneur  d'avoir  achevé  tant  de 
"  grandes  néc^otiations ,  &  de  celuy  qui  vous  va 
"  venir  encore  de  defarmer  tous  les  peuples  de 
"  l'Europe  ,  fans  nous  envier  cette  gloire  telle 
»'  qu'elle  vient  de  l'agencement  des  paroles,  dk  de 
»  l'invention  de  quelques  penfées  agréables.  Il 
»  n'eftpas  honneffe  à  un  perfonnage  aufH  grave 
»>  &  aufïi  important  que  vous  l'eftes,  d'eftre  plus 
"  éloquent  que  nous,  ni  que  tandis  qu'on  vous 
»  employé  à  accorder  les  Suédois  &  les  Impé- 
"  riaux,  &  à  balancer  les  intérefts  de  toute  la  terre, 
»  vous  fongiez  à  accommoder  des  confones  qui 
«  fe  choquent,  &  à  mefurer  des  périodes. 

Il  y  a  en  cela  bien  de  l'enjoûment,  dît  Phi- 
lanthc,  3c  un  enjoûment  fpirituel  qui  a  cfté  ce 
me  femble  inconnu  aux  Anciens  en  matière  de 
louanges,  Ciceron  aime  fort  à  rire,  mais  il  ne 
rit  pas  quand  il  loue.  Martial  qui  badine,  &c 

qui 
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qui  plaifante  d'ordinaire,  eft  féricux  &  grave  en 
loiiant.  L'un  &  l'autre,  repartit  Eudoxe,  ne  bif- 
fent pas  de  loûër  délicatement,  car  il  y  a  plus 
d'une  efpece  de  louanges  délicates  ;  &:  les  férieu- 
fesont  leur  Tel  auflî-bien  que  les  enjouées.  Par 
exemple,  celle -cy  de  Ciceron  à  Céfar:  P^ohs  obii 
aijeTicoujlume  de  n  oublier  rien  que  les  injures.  Un  de  ivJ°a"  ' 
nos  Orateurs  François,  interrompit  Philanthe,  a  0'v»f.  pro  li- 
dit  finement  fur  la  modeftie  de  M.  de  Turenne  :  " 
Il  ne  tenait ^.xs  à  luy  qu'on  n'ouhliaHJes  'viéîoires  & 
Jes  triomphes',  &  un  de  nos  Poètes  Latins, fur  la 
bonté  avec  laquelle  le  Roy  fe  communiqua  à 
les  Sujets,  ellant  venu  a  Pans,  &c  dilnant  a  obiitus  rcx 
l'Hoftel  de  Ville  :  Le  \oy  oublia  qu'il  ejloit  Roj^  (j'  ^^Z^  "^'* 
àenjint  breÇque  bourTeovs. 

La  plufpart  des  loûano;es  que  Martial  donne  DiUgeris  po- 

T-  AT-    S  JirrT      pulononpro- 

aux  Empereurs,  reprit  hudoxe,  ont  de  la  hneile,  pcer  prxmia 
&  font  tres-flatteules.  Sur  ce  que  Domitien  fai-  ^p^op'tcr  te 
foit  fouvent  de  crandes  largelTes  :  Le  peuple  ne  p^puius  pra.-. 
ijous  aime  pas  pour  les  prejens  j  luj  dit- il:  mats  le  amat. 
peuple  aime  les  prefens  pour  l'amour  de  vous. 

Il  le  conjure  de  revenir  à  Rome ,  en  luy  di- 
fant  que  Rome  envie  aux  ennemis  de  l'Empire  Terrarum  do- 
Romain  le  bonheur  qu'ils  ont  de  voir  l'Empe-  pmT^dct  ul 
reur,  quelques  Vidoires  que  fon  éloignemcnt  'Telmurvu!- 
vailleàfes  Sujets  :  Les  Barbares,  dit- il,  voyent  de  tu  Barbarus,&; 
près  le  A4aijrre_  du  monde.  A  la  ijerite  vojrre  prefcnce  ub-  7. 
les  ejjraje  :  mais  ils  en  jouiffent. 

Dd 
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Ce  que  dit  le  mefme  Poète  à  Trajan  n'efl 

siredcantve-  guétes  moiiis  déUcat  :  5"/  les  anciens  Pères  de  U 

nomina^Pa-^  République  revenaient  des  Champs  Elyfees^  Camille 

""  '  ^'^'      l^  généreux  défenfeur  de  la,  liberté  Romaine  ferait 

gloire  de  njous  fervir  ;  Fabrice  recevrait  l'or  que  vous 

luji  prefenterie^;  'Brutus  ferait  hien-aife  de  vous 

avoir  p'our  chef  ^  pour  maijlre  ;  le  cruel  Sylla 

vous  remettrait  le  commandement  entre  les  mains  dés 

i^fernis  revo-  quil  voudroit  s' cn  défaire;  Pompée  ç^  Cefar  vous 

umbrif  "^  ^    ^i>^e^oientj(Sj'  feraient  contens  d'eftre  hommes  pri- 

sicatored-  le^-  Cro-ffus  VOUS  donnerait  tous  jls  trefors  i  enfin 

tiaaus  crit.     Caton  mefme  emhrafferait  le  parti  de  Céfar. 

Je  trouve  bien  de  la  délicatefTe,  dît  Philan- 
tlie,  dans  une  penfée  de  Martial  fur  le  fils  de 
Domitien  qui  venoit  de  naiftre,  ou  qui  n'eftoit 
pas  encore  né  ,  car  l'Epigramme  commence 
ainfi  :  Naiffe-;^  j  vraye  race  des  Dieux.  Il  fouhaitc 
que  l'Empereur  luy  remette  l'Empire  après  des 
fiécles  entiers,  &  que  le  fils  déjà  vieux  gouver- 
ne le  monde  avec  Ton  père  fort  vieux  : 

Ouique  regas  orhem  cum  feniare  fenex. 

sofpiceficte  Martial  a  pris  cela  d'Ovide  mot  pour  mot,rc- 
(Jue°fo"fpe\&  partit  Eudoxe,  &  n'a  fait  qu'appliquer  au  fils 
^'împerium  ^^  Domiticn  cc  qu'Ovide  dit  de  celuy  d'Au- 
Kgathoccum  gufte.  Lc  tout  cft  aifeûrément  délicat,  &  cts 

fciuorelenei:.   q  ■      u     n-       r  I    •  •     / 

lyift.  lié.  2.    deux  vieiUelies  font  très- bien  nnagmees  pour 
faire  régner  le  fiils  fans  faire  mourir  le  père,  ni 
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fans  donner  mefme  aucune  idée  de  fa  mort. 

Un  de  nos  Poètes,  répliqua  Philanthe,  a  trou- 
vé un  autre  expédient  pour  couronner  l'hé- 
ritier du  plus  puifTant  Royaume  de  la  terre  a- 
vant  que  la  Couronne  de  Tes  Anceftres  vienne 
à  luy. 

Trince  y  dont  la  'valeur  par  le  Ciel  fut  choijte 
Tour  abbatre  le  trojne  ^  l'orgueil  des  Tjrans, 

Regne^  dés  l'âge  de  quin:(^e  ans  ; 

(JMais  alleT  régner  en  Jjîe. 

Les  railleries  les  plus  badines  de  Martial,  re-omnes  cjoa» 

A     T~      1  '  '  ■  \      r        iV  habuic  Fabia- 

prit  Eudoxe,  n  ont  gueres  moms  de  hnelle  que  ,  e  lycoris 
fes  flatteries  les  plus  férieufès  ;  en  voicy  deux  ou  ^^uTuiit 
trois.  *°'  '  ''"  ^'"'" 

Lycoris  l'empoifonneufe  a  fait  mourir  toutes  Jh  l-b.  z.' 
amies  :  quelle  détienne  amie  de  ma  femme.  Sepuma  iam 

yoila  la  Jeptieme  femme  que  tu  as  enterrée  dans  cond-.xmuioz 
ton  champ. -nul  champ  n'ejl de  meilleur  rapport  que    riusnùiii 

t;bi  rcddic 

Paule  veut  m'époufer  ^  je  ne  le  'veux  pas  :  elle  ^%"- 
e(l  'vieille,  le  le  voudrois ,  (i  elle  efioit  plus  'vieille.  . ,  ,     *     , 

J  J  r  X  Njbere  Paula 

Ce  qu'Ovide  dit  au  lujet  des  amours  d'Hcr-  -"p't  ncbis , 
cule,  repartit  Philanthe,  me  paroift  plus  fin.  Il  pauiam"*''^ 
fait  parler  Déjanire  jaloufe  d'Omphale  qui  fe  cft!' vcn'em" 
reveftoit  de  la  peau  du  Lion  tandis  qu'Hercule  ^^^g''  «ûet 
s'habilloit  en  femme,  &  il  la  fait  parler  de  la  ai.  m. 
forte  au  Dompteur  des  monftres  :  Quelle  hont^ 

DÏÏ'ij 
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Faiierb,  &     ^^  ^q'^^  j^j^q  perfonne  délicate  couverte  de  la  peau 

nelcis,  non         t>  i     n      r--  ,   tt-  '    n 

funt  fpoiia  a  une  bejte  féroce  !  yous  'vous  trompe-^,  ce  n  ejt pas 
'sun'°uà^iu-  l^  l^  dépouille  du  Lion  ^  cejlla  'voflre.  f'^ous  ave^ 
que  ferx  VI-    ^^incu  Ic  Lion,  maïs  Ombljule  Tjous  a  'vaincu  'vous- 

Ûor  es  ,  illa  •'  / 

tui  Ht  roui,     mefme. 

La  penfee  du  Lope  de  Vegue  fur  le  mefme 
fujct,  dît  Eudoxe,  eft  bien  auffi  fine  que  celle- 
d'Ovide  :  elle  eft  du  moins  plus  morale. 

Si  aquien  los  leoms  njence  y 
Vence  una  muger  hermofa  .- 
O  el  de  ûaco  je  axierguence 
O  ella  de  fer  mas  furioja. 

»  Si  le  Vainqueur  des  lions  eft  vaincu  par  une 
"  femme  qui  a  de  la  beauté ,  que  l'un  ait  honte 
»  d^eftre  plus  foible  qu'une  femme,  ou  l'autre  d'ef- 
»►  tre  plus  furieufe  qu'un  lion. 

Le  Tafle,  repartit  Philanthe,  a  bien  expri- 
mé fur  la  porte  du  Palais  d'Armide  le  ridicule 
de  ce  Héros  amoureux  :. 

zS^iraft  qui  fra  le  tj^éonie  anceJfe 
Favoleggiar  con  la  conocchia  Alcide^ 
Se  l'inferno  ejpugnoj  rejje  le  jlclle 
Hor  force  lifufo.  Amor  s'el  guarda^  e  ride. 

Le  beau  fpe(Stacle  qu'Hercule  avec  la  quenouil- 
le, parmi  les  fuivantes  d'Omphale,  &  filant  de 
la.  mefme  main  dont  il  avoir  foûtenu  le  ciel^ 
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ô«:dompté  l'enfer!  L'Amour  le  regarcle,&  s'en  rit. 

x^mor  s'el  m^yda^  e  ride. 

.  •  Les  Graveures  de  la  porte  du  Palais  d' Armi- 
de  repréfentent  encore ,  dît  Eudoxe,  la  bataille 
navale  que  gagna  Augufte,  &  fur  tout  la  fuite 
d'Antoine  avec  celle  de  Cléopatre  :. 

Ecco  ftilgiy  ^^  harhara  R.eina , 
E  f^ilZ^  Antonio  e  lafciar  puo  la  jjemt 
De  l'imperio  del  mondo  ou   e  qii  afhira^ 
T^on  fugge  no  ,  non  terne  il  fier ,  non  terne  y 
dJ^Lifegue  lei  chefugge  ^  e  feco  il  tira. 

Il  ne  fe  peut  rien  de  mieux  penfé  :  On  voit  fuir  «■ 
la  Reine  d'Egypte.  On  voit  aufïi  Antoine  qui  « 
fuit ,  &  qui  abandonne  l'efpérance  de  l'Empire  « 
du  monde  où  il  prétend.  Mais  non:  il  ne  fuit  «■ 
pas ,  il  ne  fait  que  fuivre  celle  qui  fuit ,.  &  qui  .. 
l'entraifne  après  (oy.  Qu^il  y  a  de  fineffe  dans  <• 
ce  Non  fui^z^  no  j  ma  pgue  lei  che  fugie  !   Ce 
n'eft  pas  feulement  par  l'endroit  de  l'efprit  que 
cela  eft  délicat ,  c'eft  aufîi  par  l'endroit  du  cœur  :• 
Car  il  faut  bien  qu'à  mon  tour ,  continua-t-il 
en  fouriantjje  falîèjoûër  l'efprit  de  le  cœui. 

Pour  vous  dire  donc  tout  ce  que  je  penfè 
fur  la  délicatefle,  outre  celle  des  penfées  qui 
font  purement  ingénieufes,  il  y  en  a  une  qui 
vient  des  fentimens,  ôc  où.  l'affediion  a  plus  de 

Ddiij, 
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parc  que  l'intelligence. 

Ovide  excelle  en  ce  genre-là,  &  Tes  Héro'i- 
Eierces  pre-  de  S  font  plcincs  dc  penfécs  que  la  pafîion  rend 
conftanùa  délicatcs.  J-^ous  haijje':^  bien  a,  'Vos  dépens ,  die  la 
""sf  dam  me  R^inc  dc  Carthage  à  Enée  \  &  voflre  haine  'vous 
fugias,  cft  ubi  coufle  cher  3  fi  la  mort  ne  njous  eft  rien  j  pourveu 

vile  mori.  -'  j    7  i  •  ,~.  '■ 

Herotd.  ef.  7.  ouc  ijous  m  abandonnieT. 

Ce  qu'écrit  Paris  à  Hélène  fur  les  trois  Déef- 
vincere  erant  fcs  dc  la  bcauté  defouelles  il  devoit  ju<Ter,  a 

omnes  di^nx,  ,,,.  rr       1       r"        •  /•  -T        r^ll 

judexque  ve-  une  delicatelle  de  lentiment  tres-exquiie.  Elle 
^Non  omnes  méritaient  toutes  trois  de  gagner  leur  caufe;  (§^ ]^f- 
caufamvince-  tops  fajché  moy  oui  eflois  leur  juge  y  de  ce  cj^h  elles 
Hiroid.  ef.is.  ne  pouvoient  toutes  la  gagner.  . 

Catulle,  répliqua  Philanthe,  ne  le  cède  gué- 

res  à  Ovide  en  fentimens  délicats.  Il  dit  au  fu- 

jet  de  la  mort  d'un  frère  qu'il  aimoit  pafïion- 

Niinquamcgo  némcnt:  7e«e  njous  verray  plus  jamais  3  mon  cher 

te  vita  _  -J         •       >   /7-  ;  ;  /  • 

Fracer  ama-  frère ,  'VOUS  QUI  m  eltieT  plus  cher  que  la  vie  :  mais 

Afpiciam      J^  "^^HS  aimcroy  toujours.  Ce  lentiment  elt  tort 

«nè'rem  «  tendre ,  repartit  Eudoxe ,  mais  il  eft  un  peu  trop 

amabo.         dévclopé,  &  ttop  Uni  pour  avoir  toute  la  déli- 

catefle  dont  nous  parlons,  Celuy  qu'un  de  nos 

Poètes  donne  à  Titus  au  fujet  de  Bérénice  eft 

plus  délicat  : 

Depuis  cinq  ans  entiers  chaque  jour  je  la  vois ^ 
Et  croy  toujours  la  voir  pour  la  première  fois. 

Le  fentiment  de  Catulle  mefme,  fur  l'injure 


bcnc  velle  mi. 
nus. 
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que  fait  une  perfcnne  qu'on  aime  quand  elle 
donne  lieu  à  la  jaloufîe  par  fa  conduite  &:  par 
fès  manières ,  eft  encore  plus  fin.  ZJne  telle  in-  injuria  taiis 

r  p    ■  V  ^  j  I   ■  ■  Cogatama- 

jure  force  d  aimer  a  avantage :,  cr  de  vouloir  moins  remagis,fcd 
de  bien  ;  c'eft  à  dire,  qu'elle  augmente  la  paflion,  ''"^  ''"'  ™- 
&  qu'elle  diminue  la  bienveillance.  Ce  qu'il  y 
a  d'un  peu  myfténeux  là-dedans  y  met  un  air 
délicat  qui  n'eft  point  dans  le  fentiment  paf- 
fionné  de  ce  Poète  fur  fon  frère  mort. 

Les  fentimens  que  donne  Corneille  à  Sabine 
fœur  des  Curiaces  &:  femme  d'un  Horace,  (ont 
très-beaux,  fins  eftre  fi  myftèrieux: 

^Ihe  OH  faj  commencé  de  refpirer  le  jour  y 
i_Alhe  j  mon  cher  bais  3  0'  mon  premier  amour j 
Lors  ciH  entre-nous  ^  toj  je  voy  la  guerre  ouverte ^ 
Je  crains  nojlre  viêloire  autant  que  nojlre  perte  : 
Home  jf  tu  te  plains  que  cejl-là  te  tralnr , 
Fais-toj  des  ennemis  que  je  puijje  haïr. 

Ces  deux  derniers  vers ,  dît  Philanthe,  ont  efté 
autrefois  appliquez  heurcufement  à  un  Catho- 
lique qui  changea  de  religion  pour  èpoufer  une 
huguenote.  Mais  tout  le  myftere  de  la  dèlica- 
tefle,  reprît  Eudoxe,  fe  rencontre  en  ce  que 
fait-  dire  un  autre  de  nos  Poètes  Dramatiques 
à  la  confidente  de  la  Sultaiie  qui  avoit  juré  la 
mort  de  Bajazet ,  &  qui  vouloir  luy  faire  des  re- 
proches avant  qu'on  le  fîû  mourir. 
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Je  cannois  peu  l' amour j  mais  je  puis  ajous  répondre 
Qu'il  nejlpas  condamne  puis  qu'on  'veut  le  confondre* 

Armide ,  répliqua  Philanthe ,  pour  fe  ven- 
ger de  Renaud  qui  l'avoir  abandonnée,  &  qu'el- 
le ne  pouvoir  haïr  dans  le  fonds  du  cœur,  le 
pourfuit  au  forr  du  combat ,  &  lance  une  flèche 
contre  luy  )  mais  en  mefme  temps  elle  fouhaite 
que  le  coup  ne  porte  point. 

Lo  jlral  volo  :  ma  con  lo  jlrale  un  loto 
Subito  ujci  j  che  'vada  il  colpo  à  njoto. 

Le  fouhait  d' Armide ,  dît  Eudoxe ,  marque  bien 
le  caraétére  d'une  perfonne  en  qui  le  reffenti- 
nient,  la  colère,  la  fureur  n'ont  pas  étouffé  tou- 
te la  tendreffe ,  &  me  remet  en  l'efprit  un  trait 
Tibi  faïas  tua  ^^  PUne  le  Jcunc  :  Vojlre  'vie  'vous  efl  odieufe^  dit- 
!rn^fi/^cùm    ^^  ^  Trajan^y?  elle  n'eji  jointe  a'vec  le  f al  ut  de  la  Ré- 
Reipubiica:     puhlique  :  'VOUS  ne  fouffrez  PàS  qu'on  fouhaite  rien 

faluteconjun-  •'  J  r  >    n  \  \     r     J'     ^'Z      ^ 

ifta;  niiiiipro  pour  njous  :,  ji  c€  n  cjt  quelque  choje  d  utile  a  ceux 
!arrmfi«7e-  ^^fi"^  quifont  dcs  fouhaits.  Ce  fentiment  eft  tout 
diatoptami-    enfemole  bien  généreux  &  bien  délicat. 

bus.  o  TA        1     1         1  1       r        • 

panegy.  Traj.  Que  penfez-vous ,  dit  Philanthe ,  du  lenti- 
ment  de  Tibulle  au  regard  d'une  Perfonne  qui 
luyeftoit  extrêmement  chère?  Dans  les  lieux  les 

infoiistumi-  pltis  folitaircs  ç^  ks  plus  deferts  vous  ejîes pour  mojy 

hiturbalocis.  / 

Xi*.  /::.         ^^^  grande  compagnie. 

Ce  que  dit  Martial  à  une  illuflre  Romaine 

avec 
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avec  laquelle  il  eftoit  à  la  campagne,  me  paroift 

plus  vif,  répondit  Eudoxe :  yotis  me  valc^  tout ^°ZiiiZT' 

F^ome  njous  feule.  Lt.i^. 

Corneille  qui  fe  connoiflbic  parfaitement  en 
pallions  délicates ,  &c  qui  faifoit  fî  bien  parler 
ks  Romains,  continua-t-il,  fait  dire  à  la  Veuve 
de  Pompée,  fur  ce  que  Céfar  voyant  la  tefte 
(ânglante  de  Pompée mefme,  en  parut  touché, 
&  fe  plaignit  qu'on  euft  ofé  attenter  à  la  vie  d'un 
C  grand  homme; 

O  foupirs ,  6  rejpeélj  6  qu'il  ejl  doux  de  plaindre 
Le  fort  d'un  ennemi  quand  il  n'ejlplus  à  craindre  l 

Les  plaintes  de  Céfir,  repartit  Philanthe,  n'ef- 
toient  pas  de  fj  bonne  foy  que  celles  d'une 
Tourterelle  qu'on  a  fait  parler  dans  un  petit 
Dialogue  envers.  Le  Dialogue  eft  entre  un  Paf- 
fant  &  la  Tourterelle:  il  eft  court,  le  voicy. 

Le    Passant: 

Que  fais- tu  dans  ce  bois  plaintive  Tourterelle  f 

La  Tourterelle: 
Je  gémis ,  fay  perdu  ma  compagne  f  délie. 

Le    Passant: 


Me  crains-tu  point  que  l'oijeleur 
Ne  te  fajfe  mourir  comme  elle  f 


Ec 


p 


iî8      SECOND  dijlogve: 

La  Tourterelle  : 

Si  ce  n'ejî  li^iy  j  ce  fera  ma  douleur. 

Il  ne  fe  peut  rien  voir  de  plus  touchant,  die 
Eudoxe,  &;  c'eft  à  peu  prés  le  fentiment  que- 
Lucain  donne  à  Cornélie  dont  nous  venons  de 
"urpe  mori  parler:  //  m  ejl  honteux  de  ne  pouvoir  mourir  après 
non  pofTe'do-  "^ous  de  ma  douleur  feule.  Sifigambis  mère  deDa- 
21'^^         rius ,  répliqua  Pbilanthe,  mourut  effédivement 
de  la  mort  que  Cornélie  fouliaitoit  :  car  dés 
qu'elle  fceût  celle  d'Alexandre  quil'avoit  trai- 
tée toujours  trés-honneftement  &z  comme  fa 
mère,  elle  fe  jetta  par  terre  fondant  en  larmes ,. 
&  s'arracliant  les  cheveux  ;  elle  ne  voulut  plus 
ni  voir  la  lumière ,  ni  prendre  de  nourriture  r 
tellement  que  renonçant  ainfi  à  la  vie,  elle 
fet  poft  Da-  mourut  enfin.  Sur  quoy  Quinte-Curce  dit  tort 
ATeTandroVf-  ^^^licatemcnt  ce  me  femble  :  Ayant  eu  la  force  de 
fe  fupeiftes  e- a^/a;rc  après  Darius  :,  elle  eût  honte  de  furvivre  a. 
x»^./..         t^lexandre. 

A  ce  que  je  voy ,  reprît  Eudoxe,  vous  com- 
prenez bien  ce  que  c'eft  qu'une  penfée  délicate, 
&  en  quoy  elle  diffère  d'une  penfée  fublime, 
ou  purement  agréable.  Mais  croiriez-vous  que 
les  penlées  qui  furprennent ,  qui  enlèvent,  qui 
piquent  le  plus ,  ou  par  la  délicateife ,  ou  par  la 
fublimité ,  ou  par  le  fimple  agrément ,  font  en 
«quelque  forte  vicieufes  fî  elles  ne  Ibnc  naturel- 


'^.S 


SECOND   7)UL0GVE.        u^ 
les,  comme  eftoient  encore  celles  de  CrafTus  que  sentent.^ 
nous  avons  prifes  pour  noftre  modelle,  &  qui  t^"ts"[^^"" 
n'avoient  nulle  ombre  d'affcdtation  ?  ''"■^'  ^^  "o- 

\x,  tam  une 

Je  crains  toujours,  dît  Philannhe,  qu'en  vou-  pigmentis  fu- 
lant  eftre  naturel,  on  ne  devienne  plat&infipi-  ^ciTdlolat!' 
de-,  ou  du  moins  quelapenfée  ne  perde  quel-''^"*" 
que  chofe  de  ce  qui  la  rend  vive  &  piquante. 
Ce  n'eft  pas  mon  intention,  répondit  Eudoxe; 
&  comme  dans  le  langage  une  exactitude  qui 
defTeche  &  affoiblit  le  difcours  me  déplaift  fort , 
ce  que  j'appelle  naturel,  ne  m'accommoderoit 
pas  dans  la  pcnfée,  fî  elle  en  eftqit  platte  &  lan- 
guifTante.  Mais  cela  Ce  peut  éviter  :  il  y  a  de  la 
ditiérence  entre  le  plat  &  le  fade.  Une  fiuce  peut 
eftre  bonne ,  fans  cftre  pleine  de  poivre  ôc  de 
fel  j  8z  un  excellent  potage  de  fanté  vaut  mieux 
qu'une  bifque  pour  les  perfonnes  de  bon  gouft. 
Qujsntendez-vous  donc,  die  Philanthe,par 
ce  que  vous  appeliez  naturel  en  matière  de  pen- 
fée  ?  J'entends,  repartit  Eudoxe,  quelque  cho- Grandis,  &  ut 

f         ^ .       ,    (Y         ■     ^  1  \    I  ••/11-         itadicam  pu- 

le  qui  nett  point  recherciie,  ni  tire  de  loin;  aica  oratio, 
que  la  nature  du  fujet  préfente,  bc  qui  naift  ;;°^;;^'^^^^: 
pour  ainfi  dire  du  fujet  mefme.  T'entends  ie  ne  S"^^,;  ^^\  ".^- 
Içay  quelle  beauté  limple  lans  rard  &  lans  ar-  tudine  cxur- 
tifice,  telle  qu'un  Ancien  dépeint  la  vraye  élo-  |"f.5.,/jr, 
qucnce.  On  diroit  qu'une  penfée  naturelle  de- 
yroit  venir  à  tout  le  monde  ;  on  l'avoit ,  ce  fem- 
ble  j  dans  la  tefte  avant  que  de  la  lire  ;  elle  pa- 

Ee  ij 


2.10        SECOND   DIJLOGVE. 
Optimamini.  roïft  aiféc  à  trouvci",  &  ne  coufte  rien  dés  qu'on 

mè  accerfira ,   «  n  ■  i  r 

&  fimpiicbus  la  rencontre  j  elle  vient  moms  en  quelque  ra- 
vcmlcî  pw".  9011  ^e  l'ciprit  de  celiiy  qui  penle,  que  de  la 
fcdtisfimiiia.  chofe  dont  on  parle. 

iiu:util.lti'.S.  ^  i,  -  ,    .  ,  , 

fro'xm.  Au  relte,  par  le  mot  de  nauirel  je  n  entends 

Nihiividcanir  pas  icvce  caradlére  naïf  qui  elt  une  des  four- 
foiiicitiim  :     ces  de  1  agrément  des  penlees.  Toute  penlee 
à"rùfa''c]"urm  i^^ïve  eft  naturelle  -,  mais  route  penfée  naturel- 
^r  Ta"'"     ^^  ^^'^^  P^^  naïve ,  à  prendre  la  naïveté  en  fa 
dantur.        propre  figuification.  Legrand,lefublimen'efl: 
j  >m, ,  .4.   pQJ^-jj.  i-jQjf^  ^  j-ie  le  peut;  e{};re;  car  le  naïf  em- 
porte de  foy-mefme  je  ne  fçay  quoy  de  petit , 
ou  de  moins  élevé.    Ne  m'avez-vous  pas  dit, 
interrompit  Philanthe,  que  la  fimplieité  &  la 
grandeur  n'cftoient  pas  incompatibles  ?  Oûï , 
reprît  Eudoxe,  &je  vous  le  dis  encore:  mais 
il  y  de  la  différence  entre  une  certaine  (impli- 
cite noble  &  la  naïveté  toute  pure  :  l'une  n'ex- 
clut que  le  fafte ,  l'autre  exclut  mefmc  la  gran- 
deur. 

Mais  pour  m'expliquer  d'aune  manière  plus 
fenfible ,  une  penfée  naturelle  relfemble  en  quel- 
que façon  à  une  eau  vive  qui  ie  trouve  dans  un 
jardin  au  lieu  d'y  cftre  amenée  par  force ,  ou  à 
une  jeune  perfonne  qui  a  le  teint  beau  fans  met- 
•  tre  du  blanc  ni  du  rouge.  Les  Auteurs  du  fîé- 

cle  d'Augufte  ont  des  penfées  dececaraâ:ére, 
fur  tout  CiceroUj  Virgile  ^  &  Ovide. 


SECOND  DIJLOGVE.  iit 
La  penfée  de  Ciceron  fur  les  CololTes  de  Gé- 
rés &  de  Triptoleme  que  Verres  ne  put  empor- 
ter à  caufe  de  leur  pefanteur,  quelque  tentation 
qu'il  en  euft,  vient  du  fujet,  &c  fe  préfcnte  d'elle- 
mcfme.  Leur  beauté  les  mit  en  danger  d'ejire  pris  ;  His  puicrita.- 
leur  candeur  les  fawva.  Mais  celle  qu'il  a  fur  la  ampiùudoV- 


mort  de  CralTus  eft  une  des  plus  naturelles  qui  i-^.^",""^,,^^ 
Te  puifTe  voir.  D'abord  il  remarque  que  CrafTus 
mourut  avant  tous  les  troubles  de  la  Républi-  hî  tamen 
que,  &  que  ce  grand  homme  ne  vit  ni  la  guerre  faflTs^coDffr* 
allumée  dans  l'Italie,  ni  le  banniflément  de  Ton  "///""'  ■  ""^ 
gendre,  ni  l'affliâiion  de  la  fille,  ni  enfin  le  fu-  pta  l.  craiio 
nefte  eAat  de  Rome  toute  défigurée  par  une  taht.us'^kaT 
fuite  continuelle  de  malheurs.  Il  dit  aigres:  lime  ^"^  Sonata 

r  mors   o(ie  vi.. 

femble  que  les  Dieux  ne  luy  ont  pas  ofté  la  'vie ,  «^eatur. 

-'././     I  r  ■  ^r  1     1  DeOraccr.l.i, 

mais  au  ils  luj  ont  fait  comme  un  prejent  de  la  mort. 
La  penfée,  comme  vous  voyez,  eft  tirée  du  fonds  ra  en  m  vi. 
e  la  choie  :  il  n  y  a  rien  la  qui  loit  étranger  &  temia,  «  qmd 
hors  du  fujet  3  il  n'y  a  rien  auffi  de  plat  &  de  ^"J='''=°"'nr 

'       '  J  I  aut  non  acu- 

fade,  '""1  .,auc  fub- 

Je  vous  comprends,  dit  Philanthc,  Se  je  juge  ccer.de  opri- 
felon  vos  principes  que  la  penfée  de  Maynard  '""^'""^  *^''' 
fur  la  mort  d'un  enfant  eft  fort  naturelle  : 

On  doit  remtterfa  mort  y  ■ 
Afdkjans  accufer  le  fort 
De  cruauté  ni  d'envie  : 
Le  Siècle  efi  fi  qjiiiietix  i- 

£c  lijf 


ii2.         SECOND    DIALOGVE, 

Paffant  j  qu'une  courte  -vie 
Eji  une  faveur  des  deux. 

Je  juge  le  mefme  d'une  autre  penfée  du  me  A 
me  Auteur  lur  un  père  affligé  de  la  mort  de  fa 
fille.  Le  Poète  fait  parler  le  père  au  Ciel  : 

Hajle  ma  fin  que  ta  rigueur  diffère , 
Je  hay  le  monde ^  f0  n'y  prétends  plus  rien. 
Sur  mon  tombeau  ma  fille  devrait  faire 
Ce  que  je  fais  maintenant  fur  le  Jïen. 

Vous  en  jugez  fainement,  repartit  Eudoxe,  U 
vous  avez  fans  doute  le  meime  gouft  pour  les 
fentimens  du  père  de  Pallas ,  ce  jeune  2;uerrier 
que  Turnus  tua  de  fa  main  dans  la  chaleur  du 
Tnmina:  ju-   combat.  Ils  font  Ics  olus  naturels  du  monde,  fur 

venis  mitcrs ,  r  >    "-"• 

beilique  pro-  tout  quand  il  dit  que  les  commencemens  d'u- 
Darl  rudi-  nc  valeut  naifTante  ont  efté  bien  funeftes  \  que 
"^""raudita  ^^^  Dieux  n'out  point  écouté  les  vœux  d'un 


nulli  exa 


Deorura        malhcuteux  père  qui  furvit  a  fon  fils,  &C  qui  refte 

•Vota  precef-  T  1  1,111  ^ 

que  mex  :  tu-  kul  apres  luy  contre  1  ordre  de  la  nature  5  que 
fima°con")Uï,  fa  femme  eftoit  heureufe  d'eftre  morte  aupara- 
^^^«"urin  vant,  &:  de  n  avoir  point  efté  réfervée  pour  une 
hune  fcrva-  ^  grande  afflidion  -,  enfin  qu'il  auroit  efté  bien 
&c.        '    plus  juftequEvandre  fuft  demeuré  fur  la  place 

que  Pallas ,  &  qu'on  euft  rapporté  le  corps  du 

père  que  celuy  du  fils. 

Ce  que  penfe  Quintilien  fur  la  mort  de  fa 


MneidAib.ti. 


SECOND     DIALOGVE:        115^ 

femme  &:  de  Tes  enfans  n'eil:  pas  a  mon  çré  tout-  Qh-s  enim 

^    f.         ^  1-/^ri1  mihi  bonus 

a-rait  li  naturel,  ni  li  railonnable.  païens  ignof. 

Quel  père  'vernablement  père  me  le  pourra  pardon-  ampiius"po?- 

ner,  dit-il,  fi  je  puis  rn  appliquer  encore  a  l'étude  f  Et  ^""^  >.  ^'^  "°!> 

■'  >J    J     l  '■'■    I  '        rr  oderit  animi 

comment  un  cœur  paternel  Joujjrïr a- t-ïl  que  j'aye  mci  firmita- 
nfprit  ajp:^  libre  ç^r  la  tejle  djje-:^  forte  pour  cela^  ou  n^e  éft  liius" 
que  je  mejerve  de  ma  'voix  a  autre  choje  qu  a  accu-  ^^-^^  utincu- 
Ter  les  Dieux  qui  m'ont  ravi  tout  ce  qui  m'efloitle  ftm  ceos.fu- 
plus  cher 3  &  a  prouver  par  mon  exemple  qu  il  nji  nium  meo- 
a  nulle  Providence  qui  prenne  Join  des  chojes  du  terras  d'cfpice- 

J   3  re  providen- 

^Ondef  nam:tftcr> 

Il  jure  enfuite  par  Tes  malheurs  ,par  fa  con-  ^'^-  ^■p^'»"»- 

r-  1  ^  I      r         n  r    /  -l  Juropermala 

Icience,  par  les  mânes  de  Ion  hls  ailne,  qu  il  ap-  m",  per  mfe- 
pelle  les  divinitez  de  fa  douleur  :  il  jure,  dis-je,  cientiam"pêr 
que  les  talens  prodigieux,  &  les  vertus  extraor-  nu^r^i^a'^d",,,.. 
dinaires  qu'il  voyoit  en  cet  enfant,  luv  avoient  "'  "]='  •  ?>** 
rait  craindre  de  le  perdre  ;  par  la  railon  qu  on  a  vidare  virtu- 

p  A  •  /  .  A     •      tes  ingcnii  ■  uc- 

prelque  toujours  remarque  que  ce  qui  meurit  prorfus  point 

trop  toft  fe  palTe  bien  vifte ,  &  qu'il  y  a  je  ne  j?J,"^,^J^  '^f 

fçay  quel  deftin  jaloux  qui  ruine  de  fî  eran-  tus.  Quodob- 
,*    ■'     j-  ^  /  ^  *^  (ervaturn  fere 

des  elperances:  de  peur  apparemment  que  les  eft,  ceierius 
profpéritez  de  l'homme  n'aillent  plus  loin  qu'il  natànrmamrî- 
ji'appartient  à  la  condition  humaine.  Il  y  a  de  "'!"'.  s^  «^'^e 

r  r  /  nclcio  quam 

lefprit  à  tout  cela,  dît  Philanthe.  Il  y  a  ce  me  s^==  0""  tan. 
femble,  reprît  Eudoxe,  plus  de  raiion  à  ce  que  invidiam^  ne 
Virgile  fait  dire  au  père  de  Pallas.  Quintilien  ua^quTmïo^ 
s'en  prend  aux  Dieux,  &  l'excès  de  fa  douleur ^"1^^''^^^^™ 
le  porte  à  ne  croire  nulle  Providence,  au  lieu  prôvehaûtnr. 


114       SECOND    -DIJLOGVE. 
qu'Evandre  ne  s'en  prend  qu'à  la  la  valeur  de 
fon  fils,  ôc  fe  contente  de  le  plaindre  que  les 
Dieux  n'ayent  pas  exaucé  fes  prières. 

Agamemnon ,  dans  Iphi^ênie ,  répliqua  Phi- 
lanthe,  ne  ménage  gueres  plus  les  Dieux  ;  &  k 
trouble  où  le  met  l'Oracle  qui  le  condamner 
immoler  luy-mefme  fa  fille,  luy  permet  ce  ferri- 
ble  de  dir,e  à  Iphigénie  : 

(JMontre-:^,  en  expinintjde  qui  'vous ejles  née: 
Faites  rougir  cei  Dieux  qui  'vous  ont  condamnée, 

J'avoûë,  repartit  Eudoxe,  qu' Agamemnon  fiirle 
théâtre  a  droit  d'eftre  plus  emporté  que  Quinti- 
lien  dans  fon  cabinet.  J'avoûë  aufli  que  Clitem- 
neftre  dans  la  violence  de  fa  douleur  peut  dire  à 
Achille  pour  l'engager  à  fauver  Iphigénie  : 

Ira-t-elle  des  Dieux  implorant  la  Jujlice  j 
Emhrajjer  leurs  autels  parcT^  pour  fon  Jupplice  f 
Elle  na  que  njous  feul:  'vous  efles  en  ces  lieux 
Son  père,  fon  époux  ,Jon  afyle  ,fes  Dieux, 

Mais  avouez  aufïî  que  ce  que  dit  encore  Aga- 
memnon dans  la  nécefïité  fatale  où  le  jette  l'or-r 
dre  du  Ciel ,  eft  tiré  du  fonds  de  la  nature  : 

Helas  ,en  m'impofant  une  loj  f  fé'vere  , 
Grands  Dieux  j  me  de'vie:^-vous  laijTer  un  cœur 
Je  père  f 

Prutus 


L>b. 


c.  p. 


SECOND    DIJLOGVE.         izj 
Brums  qui  fît  mourir  fcs  enfans  rebelles ,  dît  ^^"'^  P^fs» 
Philanthe,  fe  dépouille  dans  Valere  Maxime  agei et. 
des  fentimens  de  père  pour  faire  la  fondtion  ^''''■'•'■^• 
de  Conful.  Tite-Live  qui  penfe  toujours  natu- ^'amove'nl' 
Tellement,  repartit  Eudoxe ,  ditfurla  mort  des  f^^^^PoTuna" 
fils  dcBrutus,  que  la  Fortune  voulut  queceluy  "aaorcm 
quon  devoitempelcher  d  aliilter  a  un  li  tragi-  du.  l,i,.  z. 
que  fpettacle,  en  fuft  luy-mefme  l'auteur.  Florus  Liberosfccu- 

•     ^  r  A-  -T--         T  •  li  percuffir   ut 

qui  ne  pente  pas  toujours  comme  Tite-Live ,  pmn,}  pubii. 
répliqua  Philanthe,  l'imite  fur  ce  fujet;  &  dit  [ocum'ilbcro" 
que  Brutus ,  en  faifant  couper  la  tefte  à  fcs  fils ,  '"■"  adoptaifc 

r       I  1         1  I      r\         Il  I  t  populum 

lembla  adopter  le  Peuple  en  leur  place,  &  de-  vidcretur 
venir  le  père  de  la  Patrie. 

Ce  que  Voiture  écrivit  à  Madame  la  Du~ 
chefTe  de  Longueville  fur  la  mort  de  Monfîcur 
le  Prince  ion  père ,  pourfuivit  Philanthe,  me  pa- 
roift  fort  naturel  :  Qu^il  eftoit  bien  jufte  qu'u- 
ne peifonne  aulli  celefte  qu'elle,  s'accommo- 
daft  aux  volontez  du  Ciel,  &:  qu'ayant  tout  re- 
ceû  de  luy,  elle  ioufïrifl  qu'il luy  oftall  quelque 
chofe. 

Cela  n'eft  pas  feulement  naturel ,  répondit 
Eudoxe  ;  celaeft  bien  tourné,  &:  a  beaucoup  de 
juilcfTe.  Mais  voicy  encore  deux  penfées  très-na- 
turelles -,  l'une  efl  de  Virgile ,  &  l'autre  d'Ovide. 
Virgile  dit  à  l'occafion  de  deux  frères  qui  fe 
relTembloient  parfaitement  :  Le  père  ç^r  la  mère  ^"=  p^^'^°" 
ne  peaient  prefque  les  dïjlinguer  ^  (^  leur  méprise  ^n*,i. 

Ff 


Simillims 
proies 
îiidifcreta 
fuis .  gcatuÇ. 
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i.%G        SECOND  DULOGVE. 
Faciès  non     leur  eft  agréable.  Ovide ,  en  décrivant  le  fuperbc 

omnibus  una,   —^t-'      ,"  ,.■        t.-  <        -vi/z-l  r 

Ncc  divcria  Palais  du  Soleil,  dit  que  les  Néréides  qui  iont 
l^TeceTc^irc  gravées  lut  les  portes  avec  les  Dieux  Marins, 
foroium.  n'ont  pas  toutes  le  merme  air ,  ni  les  mefmes 
itb.  2.  traits  de  viiage  j  qu'elles  ne  les  ont  pas  auili  tout- 

à-fait  différens ,  mais  qu'elles  les  ont  tels  que  des 
fceurs  les  doivent  avoir. 

La  penfée  du  Lope  de  Vegue  fur  la  reflem- 
blance  eft  belle  &  heureufe,  repartit  Philanthe  : 
il  dit  que  la  nature  qui  fe  plaiit  à  peindre  n'in- 
vente pas  toujours  ;  qu'elle  fe  lafle  quelquefois, 
&  ne  fait  que  copier.  C'eft  au  fujet  d'une  Prin- 
ceffe  Efp.îgnole  qui  s'habilla  en  homme  pour 
fuivre  Alphonfe  Roy  deCaftilledansl'expédi- 
«  tion  de  jérufalem,  &  qui  fe  fit  paffer  pour  le 

frère  de  celle  qu'elle  eftoit. 

Yva  mirando  el  Rey  el  rojiro  hermofo 
Tan  feme jante  a  Ifmenia;  que  afu  cuenta 
El  pincel  natural  mara-villofo 
Canjado  aWuna  'Vf:^  copia , y  no  inventa. 

Les  penfées  où  la  nature  entre ,  dît  Eudo- 
xc,  ne  fçauroient  manquer  d'eftre  naturelles, 
quelque  in^énieufes  qu'elles  foyent  ;  &  celle  du 
Guarini  l'eft  beaucoup:  Qu^on  ne  peut  fe  dé- 
faire de  la  honte  que  la  nature  à  gravée  en  nous  j 
&  que  fî  on  veut  la  chaifer  du  cœur,  elle  fe  fauve 
au  vifaee. 
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Kerzpzna.  ch'en  altrut  jlampo  natura 
T{on  fi  puo  rinegare  ;  che  Je  tu  tenu 
Di  cacciarU  dal  cor^fugge  nel  lolto. 

Mais  j'ay  remarqué,  pourfuivit- il,  que  le  ca- 
ractère dont  nous  parlons  fe  rencontre  princi- 
palement dans  les  penfées  où  il  y  a  quelque 
chofe  de  conforme  aux  inclinations  de  la  na- 
ture :  ainfî  comme  l'amour  de  la  vie  eft  très- 
naturel,  ce  qu'Achille  répond  à  UlyfTe  dans  les  odjjç.  if. 
enfers,  Teft  aufîi  :  J'aimeroU  mieux  eflre  villageois 
^  "valet  de  quelque  pauvre  homme  qui  auroit  de  la 
peine  a  vivre j  que  d'avoir  icy  un  empire  ayjolufur 
tous  les  morts.  Cette  réponfe  ruppofe'ce  qu'avoit 
dit  Ulyfle,  après  s'eftre  plaint  de  fa  mauvaife 
fortune,  qu'Achille  eftoit  l'homme  du  monde 
le  plus  heureux;  que  pendant  fa  vie  les  Grecs 
l'avoient  honoré  comme  un  homme  divin,  ou 
égal  aux  Dieux  ;  &  que  maintenant  les  morts  le 
refpedioient  comme  leur  Roy  &:  leur  maiftre. 
Noftre  Charles  I X.  répliqua  Philanthe,  n'ef- 
toit  pas  du  gouild'Achille,luy  qui  difoit  qu'il  ai- 
moit  mieux  mourir  Roy  que  de  vivre  prifon  - 
nier.  Il  n'eftoit  pas  non  plus ,  dît  Eudoxe,  du 
fentiment  de  Salomon,  qui  préfère  un  chien  vi-  M«''°r  eft"- 
vant  a  un  lion  mort  :  mais  c  elt  que  1  ambition  ne  mortuo. 
luy  avoit  un  peu  gailié  le  jugement,  &  qu'elle  le  ^'''*'  '"'' 
faifoit  parler.  S'il  euft  conlulté  la  nature,  il  au- 

Ffij 
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rok  changé  &  d'avis  &  de  lanoage:  car  pour 
me  fcrvir  de  la  penléc,  &  mcfmc  des  termes 
"  d'un  de  nos  Ecrivains  qui  l'a  bien  étudiée:  lî 
"  n'y  a  point  de  Roy  mourant  qui  ne  vouluft 
"  cftre  le  dernier  de  les  fujetsj  èc  il  n'y  a  point 
"  .de  fi  miférable  efclave  qui  vouluft  changer  {à 
"  fortune  avec  celle  de  ce  Roy  qui  n'auroit  plus 
•  qu'un  quart  d'heure  à  vivre. 

Quoy  qu'il  en  loit,  ajouta  Eudoxe,  la  pcnféc 
d'Homcre  fur  Achille  eft  fort  naturelle.  Celle 
de  Martial  contre  les  admirateurs  &:  les  ido- 
lâtres de  l'Antiquité  doit  l'eftre  dans  vos  prin- 
Mirarîs  Ycte-  cipcs ,  repartit  Philanthe  :  Vous  n  admirez  Que  lef 

ta  Vacerra  I        '       1  ^  ^  I 

foios:  .Anciens  j  &  ne  louez  Que  les  Poètes  morts.  Par- 

lée laudas     I  ^  ■*  •         •/      j  i> 

nifi  mortuos  donneT  moj y  je  vous  prie:  ti  ny  a.  pas  tant  a  a- 

igno'fcas ,    'V'^^taçre  a  mourir  pour  vouloir  'vous plaire  a  ce  prix- 

pctiraus.và-  /^,  £iie  pefl.  fj^ns  doute,  reprît  Eudoxe,  &  tou- 

«eria  :  tanti  i  r  /  T  ' 

Non  cft,  ut  tes  les  autres  du  melme  Poète  qui  roulent  lur 
penrc.™  "  '"  Ic  dcfit  de  la  vie  ne  le  font  pas  moins, 
^stp^oft  faia       '^^  la  gloire  ne  'vient  c^u  après  la  mort ,  je  ne  me 
Tcnit  giona ,  Ijaslc  pos  d'en  aquerir. 

nonpropero.  l  A  ^    ^      J      I 

h>b.  s.  Les    maujolees  que  nous  'vojons  auprès  de  U 

■juU^tZor  Ville  nous  font  des  hfons  pour  'vivre  ^  en  nous  ap- 

fo[e*a^  "^"'  /'''^"'^"^  ^^^  ^f-^  Dieux  mefmes  ne  font  pas  exempts 

cum  do-    de  la  mort.  Il  entend  par  ces  Dieux,  les  Empe- 

ceant  ipfos  ,     .  1,         ,  in     j        l 

pofTe  periie    reurs  qui  vouloient  qu  on  leur  rendiit  des  hon- 
Jl']^        neurs  divins,  U  il  fait  allufion  au  tombeau 
d'Augiifte. 
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Il  dit  ailleurs:  Croye:(^-moy  ^  il  ne  fi  pas  d'un  Noneft,  cre- 
hommefagede  dire^Jevivray.  C'ejl'vi'vre  trop  tard  p  entis  JceTc, 
que  de  'vivre  demain  :  'vive:^^  aujourd'huy.  il  enche-  ^'H^^  \-^^-^ 
rit  luy-merme  fur  fa  penfée,  en  difant  :  C'efl  vi-  ^'"-^ "^  =",f*'- 

J  r  .        j>;  ]      l       r        "^^  "'"=  ''°" 

'Vre  trop  tara  que  de  vivre  aujoura  huy  :  le  plus  J âge  die.  Lié.  t. 

efl  celuy  qui  a  vécu  dés  hier.  Tout  cela  ell  natu-  Hodiejamvi. 

I      o  1'    n.  r  '^  J        I         I  vcre  pofthu- 

rel ,  is:  ne  1  elt  melme  que  trop  a  prendre  la  clio-  me  ferum  eft; 
fe  dans  le  fens  &  félon  la  morale  de  l'Auteur.  qJJ-!j,is'^po'f. 

Racan  a  elle  parmi  nous  un  de  ces  efprits  1^"!"^  '''^'^ 
raciles  &:  heureux  en  qui  le  génie  lupplee  au 
fçavoir,  &:  dont  les  ouvrages  ne  lentent  ni  la 
contrainte,  ni  l'étude.  Il  n'a  rien  fait  que  de  na- 
turel, ^  deux  ftrophes  d'une  Ode  adtefîec  a 
■Léonor  de  Rabutin  Comte  deBufly  meparoif- 
fent  excellentes  dans  ce  genre-là. 

Que  te  fert  de  chercher  les  tempejles  de  Afars  j 
Pour  mourir  tout  en  vie  au  milieu  des  haTars 

Où  la  zloire  te  meine  ? 
Cette  mort  qui  promet  unji  digne  loyer 
N'ejl  toujours  que  la  mortMuavecque  moins  de  peine 

On  trouve  en  Jon  foyer, 
x^  quoj  Jcrt  d'élever  ces  murs  audacieux  3 
Qui  de  nos  vanité:^  font  voir  jufques  aux  deux 

Les  folles  entreprife s  î 
jMaints  Chasleaux  accahleT  deffous  leur  propre  faix 
Enterrent  avec  eux  les  noms  ^  les  devifes 
De  ceux  qui  les  ont  faits. 

Ff  iij 
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Il  me  femble,  dît  Philanthe,  que  l'exprejfL 
fîon  contribue  quelquefois  à  rendre  la  penfée 
plus  naturelle  &  plus  (impie.  Vous  avez  raifon, 
répliqua  Eudoxe,  &  la  perféâ:ion  du  caradérc 
naturel  vient  d'ordinaire  d'une  diction  pure , 
&  d'un  tour  aifé.  Ce  feul  Quatrain  adrefle  à  une 
jeune  Perfonne  enteftée  de  fon  mérite,  &:qui 
ne  penfe  point  à  la  mort,  peut  donner  idée  de 
ce  que  je  dis: 

F^oiis  a've-;^^  beau  charmer  :  'vous  aure^;^  le  defiin 
De  ces  fleurs  f  fraifches ,  jî  belles 
Qui  ne  durent  qu'un  matin: 

Comme  elles ^njotis l)laiJe:(^:vous pajjère^  comme  elles. 

On  peut  dire  en  général  que  quoy-qu'il  ne 

s'agifTe  pas  icy  del'élocution,  elle  ne  laifle  pas 

de  fe  méfier  fouvent  à  la  penfée,  &c  d'en  re- 

hauffer  le  prix.  Un  habit  propre  ôc  magnifique 

donne  de  la  grâce  &c  de  la  dignité  à  une  per- 

ut  fenCbns    fomic  bien  faite  j  &  s'il  efl  jufte,  il  fait  paroif^ 

dMnt'uTatqûc"^''^  ^^  ^^^^^^  j  quand  on  l'a  fine.  Il  y  a  mefme  des 

utumbracoi- fçj-jj^ej  f]  attachcz  aux  chofes,  &  fi  faits  pour 

^^intu.U.s.  elles,  quils  femblent  fuivre  la  penfée  comme 

^^:;:'"'''""- l'ombre  fuit  le  corps. 

L'afFediation ,  pourfuivit  Eudoxe,  eft  le  dé- 
faut dire(£temcnt  oppofé  à  ce  caractère  natu- 
omniumin    jej  Jont  nous patlons.  Ccft ,  félon  Quintilien, 
mtum  pcffi-  dît  Philanthe,  dctous  les  vices  de  l'éloquence  le 
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pire,  parce  qu'on  évite  les  autres ,  &  qu'on  re-  "^'"  '■  "r 

r         'r  ,T         p  -in  ■  J  cetera  eut.. 

cherche  celuy-la;  mais  il  elt  tout  entier  dans  vucntur,  hoo 
rélocution.  N'en  déplaife  à  Quintilien,  lepar-  auré'm'totum 
tit  Eudoxe,  ce  défaut  fi  fpécieux  &  fi  beau  en  '^j'^.!'"'"* 
apparence  n'a  pas  moins  de  part  dans  la  pen- 
fée  que  dans  le  langage  ;  &c  c'eft  le  fentiment 
d'un  habile  homme  d'Italie ,  qui  oie  donner  un  progmaa/mi 
ementi  a  Quintiiien  lur  le  dernier  article  du  deno  Nifeiy 
partage  que  vous  venez  de  citer.  Quejlo  ultimo^  ^'^  ^^"""'' 
dit- il,  è  faljo ,  jjeroche  l'ajfettatione  confijle  anche 
ne'  concetti.  Il  le  dit  après  un  ancien  Rhéteur,  Pofîcaautcm 
qui  apporte  pour  exemple  d  attedration  dans  la  a^do  m  fcn. 
penfée ,  le  Centaure  qui  eil  à  cheval  fur  luy-  ?""^  "i"'' . 
meime.  Mais  d'autres  exemples  le  feront  en-  àxxiv.ccmzM. 

■  n  ■'■  rus  equitans 

cote  mieux  connoiitre.  feipHim. 

Virgile  dit  que  le  Géant  Encélade  bruHé  des  HrdTEhtn. 
foudres  de  Jupiter,  vomit  des  flammes  par  les 
ouvertures  de  la  montagne  que  les  Dieux  luy 
ont  mife  fur  le  corps  ;  de  le  Guarini  dit  que  ce 
Géant  lance  des  feux  de  colère  &  d'indigna- 
tion  contre  le  ciel ,  fans  qu'on  f^ache  s'il  ell  fou- 
droyé, ou  s'il  foudroyé. 

La  do'-je  fotto  a  la  ^an  mole  Etnea 
Mon  fo  se  fulminât 0  0  fulminante ^ 

Vibra  il  fiero  Gisante 
Contrai  nemico  ciel  jiamme  di Jclemo, 

Lun  eft  naturel,  &  l'autre  affedé. 
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A  fcrro  fan-       Scloii  l'Aiicien  Pliiic,  Ic  laiig  humain,  pour 
fc^'uiafarr  fc  venger  du  fer  qui  cft  fon  mortel  ennemi,  & 
x,,i>. 3 4- <=■'■(■■  cjui  aiac  à  le  répandre,  y  fait  venir  la  rouille. 
Selon  Plme  le  Jeune ,  un  certain  Licinianus,  qui 
sequcdeFor- de  Sénateur  devint  ProfefTeur  de  Rhétorique 
tiombiis  vin-  pour  avoir  de  quoy  vivre,  le  vengeoit  de  h  For- 
dicat.  Lié.  4.  j.yjT^ç  pjj-  [gt;  harangues  qu'il  faifoit  contre  elle. 
Il  y  a  de  Taffe station  dans  la  penfée  du  premier: 
car  cette  vengeance  qu'on  attribue  au  fang 
n  cft  point  tirée  de  la  nature  \  &  la  rouille  qui 
gafle  le  fer  vient  autant  du  fang  des  beftes  que 
ciu  fang  des  hommes.  La  penfée  de  l'autre  eft 
naturelle,  &  la  vengeance  que  prend  le  Séna- 
teur dégradé  a  fon  fondement  dans  la  nature, 
qui  porte  les  hommes  malheureux  à  fe  fafcher 
contre  tout  ce  qui  peut  eftre  caufe  de  leur  dif- 


grace 


Je  penfois ,  repartit  Philanthe ,  que  Pline  le 
Jeune  fufl  moins  naturel  que  l'Ancien.  Il  l'eft 
quelquefois  davantage,  répliqua  Eudoxe  ^  mais 
à  parler  en  général ,  il  veut  toujours  avoir  de 
l'efprit:  &  pour  ne  rien  dire  icy  du  Panégyri- 
que de  Trajan ,  fes  Epitres  font  pleines  de  traits 
qui  ne  me  paroilfent  pas  aflez  fîmples.  Dans  la 
Lettre  où  il  décrit  une  de  fes  maifons  de  cam- 
pagne, après  avoir  dit  que  l'air  du  pais  •eft  fî  bon 
qu'on  n'y  peut  prefque  mourir ,  &  qu'à  voir  la 
quantité  de  vieilles  gens  qui  y  font,  vous  croi- 
riez 


▼e- 
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riez  en  y  venant  que  vous  eftes  né  dans  un  au-  cumqu« 
tre  fîéclc  ;  il  dit  que  fa  maifon ,  quelque  ferein  "eTahou  fi- 
que  foit  le  ciel,  reçoit  de  l'Apennin  des  vents  <:"'°°atum. 

'  J  J  •    J  ■     1  ■    r  Lib.s.ef.6. 

qui  n  ont  rien  de  rude  m  de  violent,  qui  lont 
fatiguez  &  rompus  du  chemin  qu'ils  ont  fait  :  j^o^^àu.as 
Ces  l'ents  doux  ç^^  faibles  de  Ujfitude  n'ont  gué-  quara^'bet  fc-" 
res  de  fimplicité.  Ce  grand  efpace  qui  les  fa-  do"dic,nMu- 
tigue,  qui  les  affoiblit,  répliqua  Eudoxe,  reiTem-  immo'dT'as? 
ble  à  celuy  que  décrit  un  de  nos  Poètes.  fedipatioipfo 

/      i.  lailas  Stinfra- 

ll  Ce  voit  prés  du  Caire  une  plaine  dejerte  ^ 
Oue  d'un  fable  mouvant  la  nature  a  couverte ^ 
Et  qui  femhle  un  efpace  applani  Jous  les  deux 
'Tour  lejcul  exercice  ou  des  vents  ou  des  jeux. 

Je  trouve  plus  naturel,  dît  Eudoxe,  ce  que  j'ay 
leû  dans  la  defcription  d'une  autre  maifon  de 
campagne,  qu'il  y  a  une  veûë  d'une  fi  vafte 
étendue  du  cofté  de  la  mer,  que  les  yeux  n'y 
trouvent  point  d'autres  limites  que  leur  propre 
foiblelî'e,  qui  ne  leur  permet  pas  de  difcemerce 
qu'ils  voyent  au-delà  des  bornes  que  la  nature 
kur  a  prefcrites.  Mais  je  veux  vous  faire  fentir 
davantage  la  différence  qu'il  y  a  entre  une  peu- 
fée  naturelle  &  une  qui  ne  l'eft  pas. 

Térence ,  continua-t-il ,  introduit  dans  l'Eu- 
nuque un  jeune  homme  qui  cherche  par  tout 
unePerfonne  dont  la  beauté  extraordinaire  l'vi- 
Yoic  frappé  i  ôc  il  luy  fait  dire  ;  Elle  ne  paroifl 
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Ubiquatram  >  points  ç^  je  ne  fçay  oh  je  pourray  la  trouver.   IJne 

ubi  in>efti-    ^r     I        l     r  ]  J     I'   r  '    a         '  t 

gem  ?  que^  Jcule  choje  me  donne  de  l  ejperance ,  c  ejt  qu  en  quel- 
quamlnflftam  ^^^  ^^^^  cfu  elle  fo'it ,  elle nepeut  pas  eftre  cachée long- 
viam  î  temps.  Il  n'y  a  rien  de  plus  naturel  que  cela  ; 

Incertusfum:  1  ^  ,,  ^     ,      ,  /    i,        •  i 

uiia  hxc  fpes  C  eft  le  piopre  d  une  grande  beauté  d  attirer  les 

eft'.diu'c'eiari  ycux  du  mondc ,  &  de  faire  de  l'éclat. 

non  potcft.        Lg  -j-^^flc  ç£^  ^ffcaé  en  traitant  le  mcfme  fu- 

jet  :  car  ayant  dit  que  la  modeite  Sophronie  (c 
déroboit  dans  fa  retraite  aux  regards  des  hom- 
mes,  il  ajoute  : 

Pur  guardid  effer  non  puo ,  ch'en  tutto  celi 
Beltà  degna  quappaia  e  che  s'ammiri. 
2\^  tu  il  confenti  Amor;  ma  la  riveli 
D'un  giovinetto  a  i  cupidi  dejiri  : 
t^mor^  ch'or  cieco  3  hor  Argo  ;  hora  ce  'veli 
Di  henda  gli  occhi ,  hora  ce  gli  apri  e  giri  : 

Pafle  de  dire  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  retraite 
qui  cache  entièrement  une  beauté  digne  de  pa- 
roiftre,  &  d'eftre  admirée.  L'affeâiation  n'eft 
pas  là,  &  c'eft  à  peu  prés  ce  que  dit  Térence  : 
mais  elle  eft  dans  l'Amour  tantoj}  aveugle  ^  & 
tantoél  Argus  ;  quife  couvre  tantojl  le  s  jeux  d'un 
bandeau  j  ^  qui  tantofl  les  ouvre ,  les  tourne  j  ç^ 
les  jette  de  tous  cofle"^. 

Si  c'eft  là  de  l'affediation ,  dît  Philanthe ,  je 
crains  bien  pour  des  penfées  du  Bonarelli  dans 
fa  FiUi  di  Sciro ,  fur  des  fujets  tout  femblables. 
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Aminte  eftant  en  peine  de  Célie  qui  le  fuyoic, 
&c  qui  avoit  difparu ,  déclare  qu'il  la  fuivia  en 
quelque  lieu  de  monde  qu'elle  aille.  J'auray  le  « 
plaifîr,  dit- il,  de  fuivre  vos  pasi  &  je  recon-  » 
noiftray  par  ou. vous  aurez  pafTé,  aux  fleurs  qui  c 
feront  en  plus  grand  nombre  fur  voftre  chemin.  « 

ConofceroUo  a  i  jiori 
O've  faran  più  folti 

J'auray  le  plaifir  de  relpirer  l'air  que  vous  au-  w 
rcz  refpiré  vous-mefme  ;  &  je  le  reconnoiftray  « 
à  je  ne  fçay  quelle  fraifchcur  plus  douce  » 

Conojcerollo  k  l'aure 
Ove  faran  viù  dolci. 

Le  mefme  Poète,  au  fujct  d'une  autre  Bergère 
quicraignoit  d'eftre  reconnue,  &c  qui  prétendoit 
fc  cacher,  fait  dire  à  un  Berger  qui  luy  parle  :  Il  « 
fort  de  vos  yeux  je  ne  f<jay  quelle  lumière  trop  .* 
vive ,  qui  ne  fe  voit  point  ailleurs.  A  une  clarté  « 
fi  brillante  on  vous  connoiftra  bientoft,  &  vous  « 
ne  pourrez  jamais  demeurer  cachée.  « 

T)a  gMcnrli  occhi  tuoi  ^  non  so  quai  lace 
Ch'in  altrui  non  ji  vede 
Troppo  vi'va  rij^lende  :  à  tanto  lume 
Non  potrai  flar  nafcopt 

Voilà  bien  des  gentillefles  à  quoy  Térencc  n'a 
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Minuti  cor-   point  peiifé ,  repartit  Eudoxc  :  mais  par  mal'- 

CcSii ,  &  extra  hcur  CCS  joUcs  pcnfécs  font  pleines  d'affectation, 

^««S'i.s.  ^  j^  ï""^^  m'en  étonne  pas.   Les  Poètes  Italiens 

*•  '•  ne  font  guéres  naturels ,  ils  fardent  tout  \  &c  le 

Tafle  par  ce  feul  endroit  eft  bien  audelfous  de 

Virgile.  Quelle  différence  entre  l'adieu  de  Di- 

don  à  Enée  &  celuy  d'Armide  à  Renaud?  Ce 

que  penfe  &  ce  que  dit  la  Reine  de  Carthage 

eft  une  expreffion  de  l'amour  le  plus  tendre  de 

le  plus  violent  qui  fut  jamais  ;  c'eft  la  nature 

clle-mefme  qui  la  fait  parler:  au  lieu  qu'^Ar- 

mide  ne  penfe  &  ne  dit  prefquc  rien  de  naturel. 

Eh  quoy ,  répliqua  Philantne ,  ne  commence- 

t-elle  pas  par  quelque  chofe  de  bien  touchant? 

,  »  O  vous  qui  emportez  une  partie  de  moy-mefme, 

j  "  &  qui  laiffez  l'autre-,  ou  prenez  l'une,  ou  rendez 

I  ••  l'autre,  ou  donnez  la  mort  à  toutes  les  dçux. 

Forfennata  gridava.  O  tu  che  porte 
Teco  parte  dîme, parte  nelajfi; 
O  prendï  luna  ^  o  rendi  l'altra.,  o  morte 
Da  injieme  ad  amhe. 

C'eft  juftement  là,  dît  Eudoxe,  qu'il  y  a  trop 

d'art.  Le  cœur  s'explique  mal  d'abord  par  un 

jeu  d'efprit,  &  je  dixois  volontiers  avec  un  hom- 

. ,         ,  ,    me  de  bon  o-ouft  :  "-fe  n'aime  pas  un  commencement  (t 

Non  me  dele-  i         i    ^    /^^  ''i  rc 

«avittam  eu-  rechcrche,  fur  tout  dans  une  paflion  violente,  oii 
\in^lTu    le  brillant  ne  doit  avoir  nulle  part.  Du  refte,  la 
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fuite  refTemble  au  commencement ,  à  une  ou 
deux  penfées  prés,  qui  font  alTez  naturelles. 

Vous  n'aimez  pas  apparemment,  repartit  Phi- 
lanthe,  l'endroit  ae  Scudiero  o  Scudo  f  Je  feray  ce 
qu'il  vous  plaira,  dit  Armideen  fe  radoucifTanc  \ 
un  peu ,  ou  voflre  Efcuyer,  ou  voftre  bouclier,  | 
pour  vous  défendre  des  coups,  aux  dépens  mef-  | 
me  de  ma  vie. 

Sixro  anal  pià  njorrai  fcudiero  o  Jcudo. 
Non  fia  ch'in  tua  difeja  io  mi  rijparmi  ; 
Ter  quejlo  fen  ^per  quejlo  collo  ignudo 
Tria  che  ziugano  a  te  j  pajjèran  l'armi- 

Ce  jeu  de  fcudiero  o  Jcudo  eft  une  affedation  tou- 
te pure,  répliqua  Eudoxe,&  dont  le  Poète  pou- 
voit  fe  paffer.  Si  Armide  fc  fuft  contentée  de  di- 
re. Je  vous  fuivray  dans  le  combat,  &:  vousy  ren- 
dray  tous  les  fervices  poffibles,  foit  en  tenant  vos 
armes,  &  vous  menant  des  chevaux  ,  foit  en  pa- 
rant, ou  recevant  les  coups  qu'on  vous  portera  3  Unum  quod». 

n'  r  rr  o     I>  ■  -C  ■  que  çenus 

e  auroit  exprime  la  paillon,  cc  1  auroithiitna-  cùm  omacur 

turellement.  Mais  le  Taffe ,  qui  eft  un  fi  beau  "'^^  T'^n'V 

^      I  <]ue,  ht  illiiU 

génie,  tient  un  peu  du  carafbére  des  femmes  co-  "'"^=  «^"^ 
quêtes,  qui  mettent  du  fard,  quelque  belles  quel-  pr.vUnit'ur,  fie 
les  foyent  ;  fans  prendre  garde  que  l'artifice  gafte  ^'^fcï"'" 
en  elles  la  nature,  &  qu'elles  plairoientdavanta-  f^?"*-  ^""■' 
ge  11  elles  avoient  moins  envie  de  plaire. 
Ce  qui  me  fafche  le  plus,  ajoûta-t-il,  c'eit 
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que  le  Tafle  donne  quelquefois  dans  \'affc(k2i-. 
non  lors  que  fon  fujet  l'en  éloigne.  Par  exem- 
ple ,  pour  dire  qu'on  ne  s'apperçoit  pas  d'une 
pafïion  quand  elle  ne  fait  que  de  naiftre,  &  que 
quand  on  s'en  apperçoit  elle  eft  déjà  forte  ôc 
tout-à-fait  maiftrelTe  du  cœur  -,  il  dit  dans  Vj4^ 
wiwfe  que  l'amour  naiflantalesaifles  courtes,  ôc 
ne  peut  voler  ■■,  qu'ainfî  l'homme  ne  s'apperçoit 
pas  de  fa  naiffance,  &  que  quand  il  s'en  apperc^oit 
l'amour  eft  devenu  grand,  &c  a  pris  fon  vol. 

t^mot  nafcente  ha  corte  l'alésa  pena 

Tuo  tenerle  e  non  le  fpiega  à  volo. 

IPur  non  s'accorde  l'huom  quand'e^li  nafce  ; 

E  quando  huomje  n  accorde  ^  è  grande  e  njola. 

Pour  moy,  j'aime  mieux  fur  une  matière  aufïl 
morale  que  celle-là  un  petit  Dialogue  tout  fîm- 
ple  dont  je  me  fouviens  ; 

t^  quoy  penfie:(-'vouSj  Climene  , 
tx^  quoy  penjie'^'votcs  d'aimer  f 
"T^e  Jça'vieT-voas  pas  la  peine 
■  QuefoHJfre  un  cœur  qui  Je  laijje  enflammer  f 

R  e'p  O  N  s  E. 

On  ny  penfe  pas  y  Silvie  , 
Qitand  on  commence  d'aimer; 
Et  Jans  en  ai/oir  envie , 
En  un  moment  onfe  laiJJe  enflammer. 
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Au  refte  l'afFcdiation  qui  reo;aide  les  peu-  PerafTcflano- 
lees  vient  d  ordinaire  de  i  excès  ou  on  les  porte,  conupra  fcn- 
c'eft-à-dire ,  ou  de  trop  de  fublimité,  ou  de  trop  T^Tùf^o" 
d'aerément.ou  de  trop  de  délicatefl'c ,  fuivant  f"-"'"'  '^'^°.  ''- 
les  trois  genres  que  nous  avons  établis -,1  un  de  Authoroma- 
penfées  nobles,  grandes,  &  fublimes  ;  l'autre  de  mmio°tumo-' 
penfées  jolies  &  agréables  ;  &  le  troifiéme  de  '/;,r'"'"'° 
penfées  fines  &  délicates  :  car  fi  on  n'a  foin  de  "«"«?''• 
menacer  ion  elprit  ielon  les  recèles  du  bon  lens,  ub.  2. 
&  de  fe  renfermer  dans  les  bornes  de  la  na- 
ture, on  outre  tout.  L'enflure  prend  la  place  du 
grand  &  du  fublime  ;  l'agrément  n'eft  qu'affé- 
terie i  &  la  délicatefle  qu'un  rafinement  tout 
pur. 

Je  crains,  dît  Philanthe^  qu'avec  toutes  vos 
diitin(ftions  vous  ne  rafiniez  un  peu  vous-mef- 
me  ;  &:  je  voudrois  bien  que  vous  me  donnaf- 
fiez  des  exemples  de  cette  enflure,  de  cette  affé- 
terie, &  de  ce  rafinement, pour  voir  fi  vous  ne 
pouffez  point  les  chofes  trop  loin.  Il  me  fera 
aifé  de  vous  contenter  là- deffus,  repartit  Eudo- 
xe:  car  en  lifant  les  Auteurs,  j'ay  remarqué  di- 
verfès  penfées  qui  font  vicieufes  dans  ces  trois 
genres ,  &  qui  ne  pèchent  quelquefois  que  par 
trop  d'efprit. 

Ils  en  cftoient  là,  lors  qu'on  vint  avertir  Eu- 
doxe  qu'une  compagnie  entroit  :  c'eftoit  trois 
beaux  Efprits  de  fon  voifinage,  grands  parleurs^ 
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■&  grands  rieurs ,  du  nombre  de  ces  honnefles 
fafchcux  qui  troublent  toutes  les  fociétez  agréa- 
bles, &:  qui  font  d'autant  plus  incommodes,  qu'ils 
ne  croyent  point  l'eftre.  Comme  on  n'a  pas  à  la 
campagne  les  facilitez  qu'on  a  à  la  ville  pour  {e 
précautionner  contre  ces  fortes  de  ^ens,  ou  pour 
s'en  défaire  bientoft,  Eudoxe  fut  obligé  de  les 
recevoir ,  &c  de  les  fouffrir.  On  difna ,  on  joua 
après  le  difner ,  on  fe  promena  enfuite  jufqu'au 
foir  ;  car  la  vif i te  fut  très-longue,  de  la  nuit  leule 
chalfa  les  trois  importuns. 

Auffitoft  qu'ils  furent  partis,  Philanthe  qui 
ne  croit  pas  qu'on  puifle  jamais  avoir  trop  d'ef. 
prit,  &  qui  avoir  impatience  de  fçavoir  com- 
ment une  penfée  peuteftre  vicieufe  par  là,  pria 
fon  Ami  de  s'expliquer  un  peu  là-deiTus  :  mais 
Eudoxe  eftoit  fi  fatigué  de  la  compagnie  qui 
venoit  de  les  quitter,  qu'il  n'eût  pas  la  force  de 
dire  un  mot.  Il  demanda  quartier  à  Philanthe, 
&  remit  la  çonverfation  ^u  lendemain. 
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D'  E    s   P   R   I   T. 
TROISIE'ME   DIALOGVE. 

LE  jour  qui  fuivit  la  vifice  des  fafcheux  fut 
un  des  plus  beaux  jours  de  l'automne.  Ja- 
mais le  foleil  ne  parut  fi  brillant ,  ni  le  ciel  fi 
pur:  l'air  eftoit  doux,  &  la  chaleur  fi  tempérée, 
qu'on  pouvoir  fe  promener  à  toutes  les  heures 
fans  nulle  incommodité. 

Dés  le  matin  Eudoxe  craignit  une  pertecu- 
tion  Cemblable  à  celle  de  la  journée  précédente  : 
tellement  que  pour  fe  fauver  des  importuns  qui 

Hh 
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pourroient  venir,  il  piopodv  à  Philanthe  de  faire 
une  promenade  hors  de  la  maifon.  Ayant  man- 
gé de  bonne  heure,  ils  forcirent  enfemble  du 
coité  de  la  prairie  qui  conduit  à  une  rivière 
dont  les  bords  font  tres-ao;réablcs. 

A  peine  eûrent-ils  ^agne  un  certain  endroit 
écarté  où  règne  un  profond  fîlence,  &  qui  a  tous 
les  charmes  de  la  folitude,  que  Philanthe  dît  à 
fon  Ami  :  Nous  voicy  en  feûreté,  &  apparem- 
"  ment  nous  ne  ferons  pas  aujourd'huy  interrom- 
pus. Je  n'en  voudrois  pas  jurer,  répliqua  Eudo- 
xe  :  il  n'y  a  point  de  lieu  inaccefîible  aux  faf- 
cheux,  &c  le  malheur  veut  fouvcnt  qu'on  les  ren- 
contre lors  qu'on  les  fuit.  Du  moins,  ajoûta-t-il, 
jufqu'à  ce  qu'ils  nous  ayent  déterrez,  nous  pour- 
rons nous  entretenir  quelque  temps  fur  le  fu- 
jet  que  nous  quittafmes  hier.  Je  vous  dilois ,  (i 
je  m'en  fouviens,qu'cn  voulant  avoir  trop  d'èfl 
prit  on  penle  mal  quelquefois ,  Ôc  qu'une  pen- 
fée  eft  vicieufe  dans  le  genre  noble  quand  on 
la  porte  à  un  excès  de  grandeur  j  qu'elle  l'ell: 
dans  le  aenre  agréable ,  quand  on  luy  donne 
plus  d'agrément  qu'il  ne  faut;  &  dans  le  genre 
délicatj  lors  qu'on  pouffe  la  délicatefle  jufqu'à 
une  vaine  fubtilité. 
conatus  fu-         Q^^  affedatious  différentes  font ,  félon  un 

pia  vues  ic        ^  %     r  r 

lupra  rem.      f^avaut  Ctitique,  des  efforts  que  l'elpritrait  au- 
roii'.Lj'c.^?.  dcÛ'us  de  la  matière ,  &  audcffus  de  fcs  forces. 
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Mais  vous  voulez  des  exemples,  &  je  veux  bien 
vous  en  donner  pour  me  faire  entendre.  Le 
cayer  que  j'ay  apporté  avec  moy  nous  four- 
nira des  penfées  outrées  de  toutes  les  efpeces  . 
&  de  toutes  les  façons. 

Pour  commencerpar  le  fublime,  Gracian  que 
vous  connoiflez,  &  qui  eft  un  des  beaux  Efprits 
de  l'EIpagne,  ne  fe  contente  pas  de  dire  dansfon 
Hèroe^  qu'un  grand  cœur  eft  un  cœur  géant ,  un 
coraçon  gigante:  il  traite  celuy  d'Alexandre  d' Ar- 
chicœur,  dans  un  coin  duquel  tout  ce  monde 
eftoit  fi  à  Taife,  qu'il  y  reftoit  de  la  place  pour 
fix  autres  :  Grande  fue  el  de  Alexandre  j  el  archi- 
coraçon^  pues  cupo  en  un  rincon  del  todo  efle  mundo 
holgadamente^  dexando  lugar  para  otros  pis.  Avez- 
vous  rien  veû  de  plus  recherché  «Se  de  plus  enflé  î 
A  la  vérité ,  dît  Philanthe ,  la  penfée  eft  un 
peu  hardie,  &  mefme  un  peu  fanfaronne  j  mais 
elle  marque  bien  un  grand  cœur  que  le  monde 
entier  ne  pouvoir  remplir.  Croyez-moy ,  reprît  Tumor&om- 
Eudoxe,cela  eft  énorme,  &:  ne  fied  point  bien  ;  dk>fi"°inde.* 
ou  plûroft  cela  eft  petit  à  force  d'eftre  grand ,  p!^,"„"'/')^,^. 
fî  i'ofe  parler  de  la  forte  5  &  l'Auteur  du  Héros  Ueam.deor»'. 
ait  comme  ce  Timee,qui,  au  rapport  de  Lon-  ^^^  .^  ,^  ^ 
gin,  tomboit  dans  de  grandes  puérilitez,  en  vou- 
lant toujours  produire  des  penfées  nouvelles  &c 
furprenantes.  Celle  de  Voiture,  fur  la  bonté^que 
Madem,oifelle  de  Bourbon  &  Madame  la  Prin- 

Hh  ij 
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cefTe  avoient  pour  luy,  eft  plus  régulière  5c  plus 

judicieufe  avec  l'adoucifTcment  qu'il  y  met.  La 

voicy  dans  Voiture  mefme  que  je  porte  toû- 

»  jours  fur  moy,  comme  vous  fc^avez  ;  Il  me  femble 

„  que  ce  n'eft  pas  aflez  d'un  cœur  pour  Madame 

»  fa  mère  &c  pour  elle,  de  que  quand  l'une  y  a  pris 

«  fa  part,  il  y  en  refte  trop  peu  pour  l'autre. 

satisfichafte-       Gracian,  repartit  Pliilanthe,  n'eft  pas  le  feul 

icxandroquà  qui  a  pâlie  un  peu  les  bornes  au  iujet  du  Con- 

Sds  e°ft.""'^  quérant  de  l' Afie.  Ces  Déclamateurs  Latins  dont 

Tempus  eft    Séncque  le  père  rapporte  les  fentimens  dans  la 

cum  oibe  &    délibération  que  rait  Alexandre  pour  Içavoir 

fZc°^'  ^"  '  s'il  doit  pouffer  fes  conqueftes  au-delà  de  l'O- 

Eumdcm  for-  céan,  nc  font  gueres  moins  outrez  que  l'eft  l'Au- 

turquèm°na'^  tcut  Efpagnol.  Les  uns  dif ent ,  qu'Alexandre  fe 

turafinem  fe-  j^jj-  coiitentcr  d'avolr  vaincu  ou  l'aftre  du  jour 

Aiexanderor.  ^c  conteiite  de  luitc  j  qu'ilcft  temps  qu'Aléxan- 

b.  mngnus      jj.^  ^-^^^  ^^  vainctc  où  le  monde  celfe  d'eftre, 

eft;  Alcxan-  ri  r 

dro  orbis  an-  ^  \c  folcil  d'éclairct  :  les  autres  que  la  fortune 
V,      ^        met  à  fes  victoires  les  raefmes  limites  que  la  na- 

jNon  magis  Jl 

quicqiiam  ui-  tutc  mct  au  iiioiide  j  qu'Alexandre  eft  grand 

tia  Alcxan-  ,  i        „  i  l         n  • 

drum  novi-  pour  Ic  iTionde,  ùc  que  le  monde  eit  petit  pour 
ua  o'irea^um  Aléxandte  ^  qu'il  n'y  a  rien  au-delà  d'Aléxan- 
siiafor.  1.      (]j-£  j-jQj-,  pl^^  qu'au  delà  de  l'Océan. 

Ces  penfées ,  repartit  Eudoxe,  ne  juftifient 
pas  celle  que  je  vous  ay  ditte  d'abord  :  elles  font 
elle§-mcfmes  non  feulement  faufles  -,  mais  ex- 
ceffives ,  &  hors  des  régies  d'une  grandeur  jufte. 
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à  la  réferve  peuc-eftre  d'une  feule,  <]ue  le  mon^ 
de  ejioit  petit:  pour  Jléxdndre.  Car  enfin  l'ambi- 
tion eft  infatiable ,  &  le  macrnanime  a  toujours 
le  cœur  élevé  audelTus  de  fa  fortune.  Quand 
Alexandre  auroit  conquis  effectivement  toute 
la  terre ,  ce  n'auroit  pas  efté  affez  pour  une  ame 
comme  la  fienne.  C'eft  aufli  ce  qui  a  fait  dire  unus  pciia.-» 
qu'un  monde  ne  fuffifoit  pas  à  ce  jeune  Con-  '""if"'  "°". 

1  /-..-i  \    \y      r      \  lufficit  orbis. 

quêtant  j  qu'ilne  relpiroit  pas  a  l'aile  dans  une  ^ftuatinfe. 

•^  .  /    /  .  ^  ,.[  n      .  ,       lixanguftoli- 

cnceinte  li  etroitte,  &  qu  il  y  eltoit  comme  e-  mite  mundi. 
touffe  ■■>  que  nen  ne  pouvoit  ni  l'arrefter ,  ni  ?""""/,. 
l'affouvir. 

FlSîorieux  du  mond?  ^  il  en  demande  un  autre  ; 
Il  en  'veut  un  plus  riche  ^  plus  grand  que  le  nojlre; 
Et  n'ayant  plus  a  ^vaincre  en  ce  njafte  horijon  _, 
Il  Cent  que  l'univers  n  eft  plus  que  fa  prijon. 

Ou  pour  le  dire  en  moins  de  paroles  &:  plus  vi- 
vement : 

çj^laijlre  du  monde  entier  j  s ji  trouvait  trop  f^ré. 

Les  conqucftes  des  Romains  n'ont  pas  moins 
donné  lieu  au  fublime  outré  que  celles  du  Vain- 
queur des  Perfes.  Un  Poète  Grec  dit  hardiment  :  Anthohg, 
Jupiter  fermcT^  les  portes  de  l'Olimpe  .,  ^  défende:^ 
bien  la  citadelle  des  Dieux,  Les  armes  de  Ecorne  ont 
fuhjumé  la  mer  cjr  la  terre  :  il  n'y  a  que  le  ciel  oit 
files  n'ont  point  encore  ejlé.    Mais  ce  que  dit  un 
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Poète  Latin  à  Auguftc  par  la  bouche  d'Apol- 
lon ,  au  fuiet  de  la  bataille  d'Adium,  eftplus 

jam  terra  tua   rallonnable  :  Renae:(^-'Vous  maifhre  de  la  mer^  'vous 

ni.  +.    '       l'efies  déjà  de  la  terre. 

Ce  qu'un  de  nos  Poètes  dramatiques  fait  dire 
à  Xiphares  fils  de  Mithridate,  eft  noble  fans 
cftre  faftueux. 

Tout  reconnut  mon  pere^  c^fes  heureux  vaijjeaux 
N'eurent  plus  d'ennemis  que  les  vents  ^  les  eaux. 

Car  pour  vous  faire  mieux  {cntir  le  défaut  d'une 
pcnfée  qui  eft  vicieufe  en  beau,  il  eft  bon  de 
vous  en  dire  quelques-une*  en  paffant  qui  foyent 
régulières,  &c  correctes  dans  le  mefme  genre. 

Il  eft  naturel  aux  Efpagnols,  dît  Philanthe, 
d'avoir  de  hautes  idées  des  fuccés  de  leur  na- 
tion ,  &c  des  avantages  de  leur  Monarchie.  Le 
Lope  de  Vegue,  dans  un  de  fes  Poèmes  intitu- 
lé ,  Jérujalem  concjuijiada  ;  ce  n'eft  pas  la  pre- 
mière conquefte  de  Jèrufalem  faite  par  Gode- 
fro^  de  Bouillonne  eft  la  féconde  faitte  par  Ri- 
chard Roy  d'Angleterre  contre  Saladin ,  qui 
avoit  repris  Jèrufalem  fur  Guy  de  Lufignan,  que 
la  mort  de  Baudouin  V.  en  avoit  rendu  le  pof- 
feflfeur  &  le  maiftre.  Le  Lope  donc  qui  compo- 
fa  ce  Poëme  Epique  en  l'honneur  de  fa  nation, 
dont  les  principaux  accompagnèrent  Alphonfè 
Roy  de  Caftille,  &  gendre  de  Richard  dans 
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une  expédition  fî  glorieufe ,  die  de  la  nation 
Espagnole  : 

Es  vna  fera  gente  la  de  ECpana^ 
Que  cjuando  à  pechos  una  emprefa  toma, 
Los  tiemhla  el  mar^  la  muerte  los  eflrana. 
Diga  Numancia  ^  que  le  cuejla  à  Ecorna. 

Je  ne  m'étonne  pas,  repartit  Eudoxe,  qu'un 
Poète  d'Efpagne  dife  que  c'eft  une  fîére  nation 
que  la  fienne,  &  que  quand  les  Efpagnols  (è 
mettent  en  tcfte  quelque  grande  entreprife,  la 
mer  tremble  devant  eux,  la  mort  les  fuit,  &: 
que  Numatice  qui  coufta  fi  cher  à  Rome  en 
peut  dire  des  nouvelles.  Les  Caftillans  font  un 
peu  extrêmes ,  fur  tout  quand  ils  parlent  d'eux. 

Un  autre  bel  Efpnt  de  ce  païs-là,  répliqua  Phi- 
lanthe,  parle  ainfi  à  Philippe  II.  dans  des  vers 
Latins.  Alexandre  a  vaincu  les  Perfes  :,  mais  il 
s'ejl  arreflé  là  :  à  peine  ce  fils  de  Jupiter  a- t-il  njeu 
les  Indes.  On  dit  que  Rome  la  Capitale  du  monde 
a  réduit  l'Angleterre  Jous  fon  empire  ;  mais  Ce  far  - 
n'a  pas  paffé  plus  avant.  Vous  ave:^  porté  vos  ar^ 
mes  plus  loin  que  l'un  ^  l'autre  na  porté  lei  fien- 
nei.  O grand  Prince  ^  nulle  maijon  ncfl plus  illuf-  Ut  fît  inorte 

;  a  I     r  I   'î    I    -^         -^  ■  r  locus  metas 

tre  que  la  vojtre  :  le  Jolen  luit  toujours  fur  vos  ubifiserepof. 
Etats  yfoit  qu'il  fe  levé  ^  ou  qu'il  Je  couche.  Tour  ^^^j-^^^^  ç^^ 
trouver  un  lieu  qui  ferve  de  frontière  a  voftrc  Em-  fin<;s  augsat,. 
pire,  il  j-aut  que  la  terre  ^  la  mer  s  étendent  <t«-  i^ ,/„>«. 
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delà  des  homes  aue  la  nature  leur  a  prefcrites. 
Cela  feroit  beau  ,  reprît  Eudoxe,  fi  celareC- 

toit  un  peu  moins.  Il  y  a  bien  de  la  différen- 
Quod  tutgi-  ce  entre  une  taille  avantacreufe ,  &  unellature 
ta'cm^pûm"  Sjiî^antefque  j  l'une  fait  un  bel  homme,  ^cTau- 
fupciarc  gef-  ^^^  j^^  £^jj.  q^'u^  monftte.  Mais  pour  vous  dire 

tic.  Lo/igtn.  1  r 

feci^i.  mon  lentiment  fur  toute  la  pièce,  les  premiè- 

res prnfées  qui  mettent  Philippe  IL  audeflus 
d'Alexandre  oc  de  Céfar  en  matière  de  con- 
quêtes, font  les  moins  hardies.  Ce  n'eft  pas  que 
j'aime  à  faire  marcher  Alexandre  &  Céfar  après 
les  autres  Conquerans ,  &  que  je  ne  fois  tout- 
à-fait  du  gouft  d'un  fort  honnefl-e  homme  qui 
fit  un-fi  joli  Madrigal  au  fujet  de  je  ne  fçay 
quels  vers  compofez  à  l'honneur  de  Lotis 
le  Grand,  &  qui  ne  put  fouffrir  qu'on  mèpri- 
faft  Alexandre  pour  relever  la  valeur  Franc^oife 
dans  le  palTage  du  Rhin  i  qu'on  le  mèprifail:, 
dis  -  je,  jufqu'à  dire  que  les  acftions  de  noftre 
invincible  Monarque  cffa(^oient  entièrement 
la  mémoire  du  Conquérant  de  l' Afie.  Les  pre- 
miers vers  du  Madrigal  m'ont  échapè,  en  voi- 
cyla  fin.  C'eftau  Roy  que  le  Poète  parle: 

K^  ces  Ufche  s  flatteurs  ne  te  laiffe  furbrendre  ^ 
Le  pajfage  du  Rjoin  ,  ç^r  tout  ce  que  tu  fais 
Nous  font  croire  aujourd'hujy  ce  qu'on  dit  d'Ale- 
xandre. 

Cepen- 
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Cependant  comme  les  conqueftes  des  Efpa- 
gnols  ont  efté  en  effet  plus  loin  que  celles  d'A- 
lexandre de  de  Céfar,  je  pardonne  au  Poète  ce 
qu'il  dit  d'abord.  Je  luy  pafle  mef me  la  penféc 
où  le  foleil  entre  :  car  enfin  les  Panégyriftes  des 
Rois  Catholiques  difent  que  le  foleil  ne  fe  cou- 
che point  pour  eux ,  &c  que  ce  Prince  des  aftres 
leur  paye  à  chaque  moment  quelque  tribut  de 
fa  lumière ,  comme  s'il  eftoit  leur  vaffal.  Mais 
de  dire  que  pour  trouver  les  limites  de  leur 
Monarchie ,  il  faut  que  la  mer  &  la  terre  s'é- 
tendent au-delà  des  leurs ,  c'eft  ce  qui  me  pa- 
roift  exceffif &:  bien  efpagnol.  J'aime  beaucoup 
mieux,  ajoûta-t-il,  la  penfée  d'un  Académi- 
cien Franc^ois ,  dans  le  Compliment  qu'il  fit 
au  Roy  de  la  part  de  l'Académie  au  retour  de 
la  Campagne  de  Valenciennes  :  La  France  na 
plus  hefoin ,  Sire  j  que  'vous  etendieT^  Jès  limites  : 
fa  ijèritahle  grandeur  ejl  d'avoir  un  Ji  ^rand  Maif- 
tre. 

Apparemment,  dît  Philanthe,  deux  vers  La- 
tins du  mefme  Efpagnol  fur  la  Pompe  funèbre 
de  Charles -Quint  ne  vous  plairont  pas:  le  fens  ^'■°  '""""'• 
néanmoins  en  eft  magnifique ,  &  on  ne  peut  F""»  «gminc 
gueres  imaginer  rien  de  plus  grand.  Afette:;^    svaerà  pro 
pour  tombeau  le  monde , pour  chamelle  ardente  le  ciel,  crym"s''fi;°ic 
pour  torches  les  étoilles ,  pour  larmes  les  mers. 

Ceft  juftement,  dît  Eudoxe,  la  penfée  de  Saint 

II 
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Gelais  dans  l'Epitaphe  d'une  Dame  de  la  Cour 
de  François  I. 

O  Voya(ieurs,  ce  marbre  fut  choif. 

Pour  publier  U  grande  extorjton 

De  mort  qui  prit  Hélène  de  Boijjy 

Dont  icy  gifl  U  moindre  portion  ! 

Car  s' elle  eujl  eu  à  la  proportion 

De  Ces  'valeurs^  un  jujle  monument; 

Toute  U  terre  elle  eut  entièrement 

Tour  fon  cercueil;  ft)  la  <q' and'  mer  patente 

JSle  fut  que  pleurs  ;  f^  le  clair  firmament 

jTuy  eufifervi  d'une  chapelle  ardente. 

Elle  fe  nommoit  Madame  de  Traves,  dît  Plii- 
lanthe ,  &  Maroc  fit  aufli  ion  Epitaphc. 

Ne  fçay  ou  gifi  Hélène  en  qui  beauté  gifoit. 
Aiais  icy  gifi  Hélène  où  bonté  reluijoir , 
Et  qui  la  grand'  beauté  de  l'autre  eufi:  bien  ternie 
Tar  les  grâces  ^  dons  dont  elle  efioit  garnie. 

La  penfée  de  Maroc,  rcplicjua  Eudoxe ,  eft  plus 
naturelle  &  plus  jufte  que  celle  de  Saine  Gelais 
où  l'enflure  règne  dans  couce  fon  écendue,  pour 
ne  poinc  parler  de  l'Efpagnol  qui  a  volé  le  Fran- 
çois ,  félon  couces  les  apparences  j  mais  qui  ne 
luy  a  pas  dérobé  grand'  cliofe. 

Si  vous  condamnez  la  penfée  de  Saine  Gelais, 
die  Philanche  j  vous  avez  bien  la  mine  de  n'ap- 


ï 
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prouver  pas  celle  de  je  ne  (qày  quel  Poére  Latin 
moderne,  fur  ce  que  Pompée  fut  privé  des  hon- 
neurs de  la  (épulture. 

jTa  terre  que  'voies  a've^^  njaincuë ,  ejloit  un  tom-  indignum, 

I       ^      Il  n  I  ■        n       tellus  fjerat 

beau  indigne  de  vous  ;  ajojtre  corps  ne  devait  ejtre  tibi  yida,  fe- 
couvert  cjue  du  ciel.  Ce  Pocte  a  fort  imité  Lu-  ^Nondecuit 
cain  &i  fon  Tradud:eur,  repartit  Eudoxe.  Que  c^iotenifi, 

11-  1  I  1  1  ^      I    rr        ^^"^    Magne,  tegi. 

ne  dilent-ils  point  l'un  &  l'autre  la-dellus?  Le  c^-io  teg,tur 
ciel  couvre  celuy  dont  les  cendres  n'ont  point  d'ur-  «î^i^onbabct 

I        ^  I,  .  /       .  1  urnam. 

ne  :  toute  la  terre  _,  tout  l  Empire  Romain  tient  lieu  i^uan.  ni/.  7. 
de  tombeau  a  Pompée.  situs  eft  qua 

1      n-  >    rr     I   1-  1  r'  tcrracxtrcma 

La  traduction  n  aftoibiit  pas  la  penlee  ;  di,  efjio 
Brébeuf  renchérit,  ce  femble,  fur  Lucain,  eii  ceToo^Roma"- 
difint  que  Pompée  &  omn^"* 

Inperium, 

Ou  na  point  de  fepulcre  j  ou  o^jfldans  l'univers  :  Magno  eft 

_  ',  ri  ri  In  timuh  mo. 

/  out  ce  au  a  mis  Jon  hrasjous  le  pouvoir  de  liome,  dus. 
Ejià  peine  un  cercueil  digne  d'un  fi  grand  homme.  ^'^""  '  ''*"  ** 

Ces  penfées  ont  un  éclat  qui  frappe  d'abord , 
ôc  femblent  mefme  convainquantes  à  la  pre- 
mière veûëi  car  c'eil  quelque  chofe  de  plus  no- 
ble en  apparence  d'eftre  couvert  du  ciel  que 
d'un  marbre,  &  d'avoir  le  monde  entier  pour 
tombeau ,  qu'un  petit  efpace  de  terre  :  mais  ce 
ri'cft  au  fonds  qu'une  nobleife  chimérique.  Car 
enfin  le  véritable  honneur  de  lafépulture  vient 
de  l'amour  &  de  l'eftime  de  nos  parens  ou  de 
nos  amis,  qui  nous  dreflcnt  un  monument^ 

Iiij 
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dont  le  feul  ufage  etl  de  couvrir  des  cadavres, 
&  de  renfermer  des  cendres,  pour  les  garanti? 
des  injures  de  l'air,  &  de  la  cruauté  des  ani- 
maux ;  ce  que  ne  fait  pas  le  ciel ,  qui  efl:  defti- 
né  à  tout  autre  miniftére,  &  qui  couvre  égale- 
ment les  corps  des  hommes  &  des  beftes  lans 
les  prélerver  de  rien. 

Ajoutons,  continua  Eudoxe,  à  l'Auteur  & 

au  Tradu6leur  de  la  Pharfale ,  unHiftorien  qui 

Hic  port  très  a  traité  le  mefme  fujet.  Telle  fut  la  fin  de  Pom- 

Confulatus  ^  ^  •    é^       r  i  I    -r  •  i 

&  totiJem  pee  :  après  trou  Conjmats  &  autant  de  Triomphes, 
domTumque*  "H  ptiltoji  aprés  auo'ir  dompté  l' univers ^  la  Fortii- 
terrarum  or-  „^  s'accordant  fi  peu  a'vec  elle- mefme  a  l'ézardde  ce 
exitus:  in  tan-  aranâ  homme  y  que  la  terre  qui  venoit  de  luy  man- 

tum  in  illr.  yx.o  ^         { ^   .  1       i  r    r^      t 

roàfedifcor-  ouer  pourjes  victoires  J  luj  manqua  pour  jajepul- 
utTui  modà**  ^^^^-  M^is  avouons  en  mefme  temps  que  tout 

wzl^lfn""  ^^^^  ^  P^^^  ^^  ^^^^  S^^  ^^  grandeur,  &  que  fi 
rat.dccfTeta^i  ces  oeniées  eftoient  venues  à  Virgile  ,  ou  i 

fepulturam.       ►— ,.        »  •  J     i  •         '  i 

relie.  PAtcrc.  Tite-Live,  ils  les  auroient  rejettees  comme  des 

**■"•  imaginations  monftrucufes.  Je  ne  fçay  mefme 

fi  Tacite  s'en  fèroit  accommodé  :  mais  je  fçay 

bien  que  ce  qu'ail  fait  dire  à  Bojocalus  dans  fcs 

Annales,  &  à  Galgacus  dans  la  Vie  d'Agricola, 

eft  plus  raifonnable  &  plus  beau.  L'un  dit,  en 

Deeflenobis    rcfufant  des  terres  que  les  Romains  luy  of- 

tcrra  in  qua    ffoient  :  Nous  w  pouvons  manquer  de  terre  où 

Tivamus  ,  in  .      .  l  ,     l 

quamoriamur  nous  vivtons  ç^T  OU  nous  mourtons.  L'autre,  ja- 
^/fu^xj.  loux  de  la  liberté  de  l'Angleterre,  6c  cnneiPii 
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déclaré  de  la  puifTance  Romaine ,  parle  ainfi  à  R^ptor"  or- 

,      ,-  ^  r-  I  J  J       I  bis,  poftquara 

ceux  de  la  nation  :  Les  njoleurs  du  monde  cher-  cm-fta  vaftaa. 

/  ;  Il  I  ■'        I  ■^  I  tibusdtfuerc 

che?7t  les  mers  les  plus  reculées,  des  que  la  terre  man-  ,„,3._  ^  ^^^^ 
que  à  leurs  pilîazcs.  Si  l'ennemi  eft  riche  3  ils  font  l'""'^'^'"^-  st 
avares  ;  s'il  efl  pauvre  ^  ils  font  ambitieux.  L'Orient  fs  ci^.  avari  : 

•  l'y^      ■  I  ■  I         rr         ■         I  I       fi  paupcr,  am- 

ni  l  Occident  ne  pourrait  pas  les  ajjowvir  :  de  tous  les  buiofi:  quos 
conquérans  J  ils  font  les  feuls  qui  s'attachent  avec  "°"  ocudcns 
une  paffion  ez^le  aux  riche  [Tes  &  a  la  pauvreté,  fatiaventifoii 

.  i    JJ       ^o  I  r  '   n  >  I     °°^""i'"  opes 

Piller  J  malJacrery  prendre  par  forcer  cet  ce  au  ils  atqucinopiam 
appellent  j-aujjement  l  Autorité  Souveraine  ;  ^  ou  concupifcunt. 
tls  détruifent  touts  a  les  entendre  parler,  ils  donnent  a."^"''=>  ""- 


nomini- 


la  paix.  f-^''Î5  nomij 

tr  ,  A..  r    •     ■    T     J  ^"*    Impe- 

Vous  m  avouerez,  pourluivithudoxe,  que  ces  rnim:  atque 

fv  IN  1  II  1       ubi  folitudi- 

^       ees-la  valent  un  peu  mieux  que  celles  de  ncm  faciunt, 

la  Pompe  funèbre  de  Charles-Quint.  Que  direz-  f/^^"'  ^pp^'- 

vous  donc,  répliqua  Philanthe,  d'un  Sonnet  Ita-  in  vita^t^rie. 

lien  qui  fut  fait  à  la  mort  de  Philippe  I V.  Roy 

d'Efpagne,  &  qui  commence  par  crier  à  l'aide, 

comme  il  le  monde  ne  pouvoir  plus  fe  foûte- 

nir,  &  que  le  ciel  fuft  fur  le  point  de  tomber  ? 

t^ita  oh  cieli  !  or  che  vacilla  il  monda 
Tremate  0  mondi  !  or  che  cadente  ê  il  cielo. 

Je  diray,  repartit  Eudoxe,  que  l'imagination  ne 
peut  pas  s'élever  plus  haut,  &  que  Pégafe  a  em- 
porté le  Poète  dans  les  e{paces  imaginaires.  La 
fin,  dît  Philanthe ,  ré<^ifie  en  quelque  façon  k 
commencement. 

Il  iij 
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Reflo  l'Alcide  à  Joflener  il  mondo 
TaJJi  l'Atlante  a  dominar  il  cielo. 

Philippe  IV.  eft  l'Atlas  qui  va  régner  dans  le 
ciel,  &  Charles  II.  qui  luy  luccede,  eil  l'Her- 
cule qui  demeure  fur  la  terre  pour  porter  le  faix 
Res  omncs     (\\i  monde.  Dites, répliqua  Eudoxe,  que  la  fin 

accommodz-        /  .  or* 

te  effercnda:  rcponcl  au  Commencement  ;  &  louvenez-vous 
quidcmTxTii-  qu£  c'eft  un  défaut,  non  feulement  d'ellre  grand 
ter, magna:     J^j^g  \ç^  Detites  cliofcs  j  uials  d'cflte  trop  p-rand 

aurcm  magiu-  r  I    O 

ficè.  dans  les  grandes.  Nous  l'avons  dit,  &  on  ne 

phder.de  E-  Içauroit  ttop  le  repeter:  la  véritable  grandeur 
locut.  ^Qjj.  2Mo\i  de  juftes  mefures^  tout  ce  qui  ex- 

in  nu-^as  ^^'^^  ^^  ^'^^^^  ^^^  régles  de  h  perfedtion,  &  il 
quandoque  Y\z^  jamais  permis  de  s'enfler,  pas  mcfme  quand 
gtandia  funt ,  ks  lujets  que  1  on  traite  lont  élevez  &  pompeux, 
cnLTrc  Tant  il  elî  aifé  de  tomber  du  grand  dans  la  ba- 
muf  *^'uàm  g^telle,  ainfi  que  remarque  Longin,  qui  nomme 
jovis  infom-  ees  fottcs  de  pcnfées,  vaines  &  fallueufes,  les 

ma  ?  ,  1      T 

stci  7.         rêveries  de  Jupiter. 

Martial  n  eft  pas  du  fentiment  de  Longin , 
dît  Philanthe.  Il  s'enfle  d'ordinaire  dans  les 
grands  fujets,  &  pour  moy  je  vous  avoiië  que 
fon  enflure  n'a  rien  qui  me  choque.  Vous  ad- 
mirez fans  doute  fa  penfée  fur  la  maifon  de  Do- 
par  domus   initieii .  rcprîc  Eudoxe  :  Ce  Palais  e(l  aulïi  qrand 

eft  cïlo.fcd  /  /^  •         /  1    \a    -cl 

iiiinorcftDo-  <fie  U  Ciel  ,  niAts  plus  petit    que  le  Maistre  cjui 
tomo.ub.s.  l'ijabite.  Eh  pourquoy  non,  repartit  Philanthe  ? 
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Peut-on  donner  une  plus  haute  idée  d'un  Palais 
fuperbe ,  &  d'un  au^ufte  Monarque  ?  Il  feroit 
bon,  répliqua  Eudoxe,  d'en  donner  une  idée 
convenable,  (5>:  de  n'outrer  rien.  Vous  admirez 
encore,  fi  je  ne  me  trompe,pourfiiivit-il,ceque 
dit  le  mefme  Poète  à  Domitien  &  à  Jupiter  dans 
une  mefme  Epio-ramme:  Différez  ^  je  vous  prie,  Edcveiisoro 
Cejarje  mus  Que  vous  pourre^  à  aller  brendre  place  Tonantis  ; 
a,  la  table  de  Jupiter;  on  -venez  icy  vous-mefme  Ju-  propera"  jr- 
piter,Jî  vous  ejles  prejje  d'avoir  un  tel  convive  aue  ^-'"^  7'\'^' 
Céfar.  Mais  n'cft-ce  pas  traitter  un  peu  cavaliè- 
rement le  Maiîlre  des  Dieux,  que  de  luy  parler 
de  la  forte ,  ajouta  Eudoxe  ?  N'eft-ce  pas  élever 
trop  Domitien  que  de  faire  defcendre  ain fi  Ju- 
piter ? 

C'eft  une  flatterie,  dît  Philanthe.  Je  l'avoûë  , 
repartit  Eudoxc^mais  c'eft  une  flatterie  qui  bielle 
la  RelicTion  &:  le  bon  fens  tout  enfemble.  Mar- 
tial ne  devoir  pas  flatter  fon  Prince  aux  dépens 
de  celuy  que  les  Payensreconnoifl'oient  pour  le 
Père  de  la  race  humaine,  pour  le  Souverain  des 
Rois  de  la  terrc,qui  avoir  foudroyé  les  Géants,  &: 
qui  fnfoit  tout  trembler  d'un  clin  d'oeil:  en  un 
mot,  il  ne  devoit  pas  le  moquer  de  Jupiter  ;  (|uoj  foi-.Mt 
comme  il  fait  encore  ailleurs,  quand  il  dit  que  """jov.s"^'' 
Jupiter  n'a  pas  dans  toutes  fes  finances  dequoy  ^'^■*- 
payer  l'Empereur. 

Horace,  qui  avoit  le  fens  droit,  garde  toujours 


Tibi  cura  ma- 
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les  bienféances  que  la  raifon  &  la  Religion  de- 
mandent Pour  flatter  Augufte,  il  fe  contente 
g„,  de  dire,  en  parlant  à  Jupiter  :  Lu  deilins  'vota  ont 

cx-faris  fa-  chargé  du  foin  de  Céfar  ^  &  il  fait  feulement  ce 

tis  dara:  tu       ^       <^  J  r^^r  ■ ''  ^ 

fccundo         louhait  :  Bue  Cefar  tienne  la  première  place  après 

CXÙZCK-  J  r  J     I'         ■  ^' 

gacs.  'VOUS  dans  le  gouvernement  de  l  univers.  Ces  pen- 

u^TodlTz  ^^^^  ménagent  la  Divinité  de  Jupiter  en  rele- 
vant la  grandeur  d' Augufte ,  &  ce  font-là  les 
tempéramens  qu'un  efprit  jufte  fçait  prendre 
dans  le  genre  fublime.  Martial  ne  connoift  gué- 
les  ces  tempéramens  ;  &:  quand  il  fe  jette  dans 
Undenii  ma-  la  flatterie,  il  met  Domitien  audefllis,  ou  du 
ijfof  neTlT-  moins  à  cofté  de  Jupiter  ;  fort  éloigné  en  cela 
imiiraut  fT-  tl'Horace ,  qui  ne  donne  à  Jupiter  ni  de  fupé- 
cunduœ. /i,</.  rieur, ni  d'égal. 

Qms  Martcm       Q^jg  dis-je ,  continua  Eudoxe,  Horace  eft  fî 
adamamina.    rcliaicux,  &  11  lenie  quand  il  loue,  qu'il  n'eo;ale 

Dienè  fcri-  r  1        I  r-v  / 

pfcruî  aut     pas  mclme  les  hommes  aux  Dieux  pris  en  ge- 

puivere  Troi-  ^^^^^\^  ç^^^  ^^^  raifoii  tirée  de  la  part  des  Dieux. 

NigrumMe-  Tg  m'cxplique  :  quand  il  dit  que  Dioméde  eft 

nonem.  aut     J  f       1  1  \      .     ^  ,    n 

ope  Paiiadis  égal  aux  Dieux  en  courage,  il  ajoute  que  c  elt 
pcris  prTm"?  pat  Ic  fccours  d'unc  Déeife,  &  ainfi  il  faithon- 
fioT»t.  c»rm.  j^çyj.  ^  pallas  de  la  valeur  divine  qu'il  attribue 
à  un  homme. 

Je  tombe  d'accord,  dît  Philanthe,  que  Mar- 
tial n'y  fait  pas  tant  de  façon,  &  qu'il  a  peu  d'é- 
gards pour  les  Dieux ,  mais  ce  n'eft  pas  le  feul 
À^s  Auteurs  Payens  qui  en  ufe  de  la  forte.  Lu- 

cain. 
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cain,  fans  parler  des  autres,  eit  celuy  peut-cftre 
qui  garde  le  moins  de  mefures.  Dans  la  Phar-  ^"p™"""'^"^ 
fale,  non  feulement  Caton  le  difpute  aux  Dieux  j  nuiiique  po- 

i  teica,s 

mais  Pompée  brave  leur  puilïance  en  mourant;    hoc  auferrc 
mais  Marius  leur  pardonne  fa  difgrace  :  c'eft  ^^"^„.  i_  g_ 
d'un  cofté  les  compter  pour  rien, &  de  l'autre  soUtia  fati 

kl  11  Carthaffo.Ma. 

s  traiter  comme  des  coupables.  nufque  tuiu 

Les  irrcp-ularitez  de  Lucain,  dît  Eudoxe,  n'au-  ^^"4""^"'  ^^' 
torifent  pas  celles  de  Martial  :  ce  font  l'un  &  ignovere 
l'autre  de  beaux  Efprits  qui  fe  perdent  quel- 
quefois en  prenant  l'effor ,  &  qui  ne  refl'em- 
blent  point  à  Sapho ,  cette  fpirituelle  &  fqa- 
vante  fille  qui  mérita  parmi  les  Grecs  le  nom 
de  dixième  Mule.  Elle  n'eût  pas  plûtoft  écrit 
d'un  tres-vaillant  homme  qu'il  cftoit  pareil  au 
Dieu  Mars,  quelle  en  eût  honte, &  fe  corrigea 
fur  le  champ  :  car  jugeant  bien  que  la  chofe 
eftoit  impoîTible,  elle  mit  que  ce  guerrier  eftoit 
le  plus  brave  de  tous  les  hommes. 

Sapho  me  paroift  en  cela  bien  fcrupuleufe,  dît 
Philanthe.  Je  le  confeflTe,  repartit  Eudoxe;  & 
j'avoûë  qu'Homère  n'a  pas  la  confcience  fi  dé- 
licate, luy  qui  tranche  net,  que  Mérion  eftoit 
pareil  au  Dieu  Mars:  mais  c'eft  fa  couftumede 
donner  aux  hommes  les  vertus  des  Dieux , 
5>c  aux  Dieux  les  vices  des  hommes ,  &:  je  ne 
croy  pas  que  ce  foit-U  fonif  plus  bel  endroit. 
Malherbe  a  bien  enchéri  fur  Homère ,  dît 

Kk 
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Philanthc ,  en  appellant  Henri  I V. 

I^lds  Mars  que  Mars  de  la  Trace. 

Un  Poète,  répliqua  Eudoxe,qui  a  une  autre  re- 
ligion qu'Homère,  ne  recrarde  Mars  que  com- 
me un  Héros  que  les  fables  ont  fait  le  Dieu  de 
la  guerre,  ôc'  peut  fans  fcrupule  non  feulement 
luy  égaler ,  mais  luy  préférer  un  Monarque  vi- 
d;orieux  qui  cftoit  un  prodige  de  valeur.  Le 
plus  Mars  de  Malherbe  ne  dit  pas  davantage 
que  le  moins  Hercule,  qu'il  employé  à  l'honneur 
■du  mefme  Prince  fur  l'heureux  fuccés  du  voya- 
ge de  Sedan. 

Si  tes  labeurs  j  à' ou  la  France 

K^i  tiré  fa  deli-vrance , 

Sont  écrits  avecque  foj  : 

Qui  fera  Jï  ridicule  _,  , 

Qui  ne  confejfe  qu'Hercule 

J^usl  moins  Hercule  que  toj  f 

Onpeut,comme  a  fait  le Tafle,  comparer  un 
Prince  infîdelle  afïis  dans  fon  trofne  au  milieu 
de  fon  armée,  &  reveftu  d'une  majefté  terrible, 
tel  qu'cftoit  le  Soudan  d'Egypte  ■■,  on  peut,  dis- 
je ,  le  comparer  avec  la  figure  de  Jupiter  qui  lan- 
ce la  foudre  : 

t^ppelle  forfe  o  Fidia  in  talfemhiante 
Ciove  jvrmo  ,  ma  gioue  all'hor  tenante. 


TKOISIE'ME  T>IALOGVE.  i;^ 
La  comparaifon  eft  noble ,  &  n'efl:  pas  outrée  ; 
car  ce  n'eft  qu'avec  la  ftatuë  &  la  repréfenta- 
tion  de  Jupiter  foudroyant  que  l'on  compare 
le  Soudan  d'Egypte.  Il  n'y  auroit  pas  non  plus 
grand  mal,  en  parlant  poétiquement  d'un  Prin- 
ce Chreftien  redoutable  par  fa  puiflance  &  par 
fa  valeur,  tel  qu'eft  noftre  grand  Monarque,  de 
le  comparer  à  Jupiter  mefme  &  à  tous  les  Dieux, 
comme  on  Ta  fait  dans  les  derniers  vers  d'un 
Rondeau  fort  fpirituel  : 

Lors  qu'à  la,  main  il  a  le  cimeterre  , 
C'efl  Jupiter  qui  lance  le  tonnerre, 
n^auvre  Hollande ^  appaiJè:^fon  courroux: 
Il  vaut  mieux  voir  tous  les  Dieux  contre  vous 
Que  le  l{oyJeul. 

Mais  ces  exemples,  continua  Eudoxc,  ne  juf^ 
tifîent  pas  les  Payens  qui  oppofent  l'Empereur 
à  Jupiter,  &:  qui  égalent  les  hommes  au  maiftrc 
des  Dieux,  Si  on  s'eft  moqué  de  celuy  qui  ap- 
pella  Xerxés  le  Jupiter  des  Perfes ,  que  doit-on  Lengi. 
dire  de  ceux  qui  déoradent  Jupiter,  en  luy  don- 
nant un  inférieur ,  ou  un  é^al  ? 

C'eft  la  flatterie ,  dît  Philantne ,  qui  a  intro- 
duit ces  penlées.  Ouï,  reprît  Eudoxe:  à  melure 
<jue  la  liberté  diminua  parmi  les  Romains,  ôc 
que  les  Céfars  devinrent  plus  maiftrcs,  la  aéné- 
rorité&  le  bon  fens  s'altérèrent  j  la  flatterie  de- 
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vint  plus  Icifchc  &  moins  mifonnable.  Sous  le 
règne  d'Au2,ufte,  ou  la  liberté  n'cftoit  pas  en- 
Divifura  iir-  qqi^q  opprimée,  on  fc.  contenta  dc  partager  l'Em- 

penum  cum  .  Il  ,    -"  é->rr^ir 

jovc  ca.ûi    pire  du  monde  entre  Jupiter  &:  Ceiar.-  mais  tous 
le  lec^ne  de  Domitien ,  où  rcfprit  de  fervitude 
avoit  étouffé  ce  qui  reftoir  des  fentimens  de  ta 
République ,  on  mit  Céfar  audejfTus  de  Jupiter. 
Que  fi  dans  le  Paganiime,  pour  revenir  à  ce 
que  je  vous  difois  tout  à  l'heure  d'Horace  &c  de 
Sapho,  ceux  "qui  penioient  jufte,  n  ofoient  éga- 
ler abrolument  les  hommes  aux  Dieux,  jufques- 
iJi.ç.Ep.2a.  W  q^jg  Pline  le  Jeune  le  reprend  luy-mefme 
d'avoir  dit  qu'un  Pilote  qui  entre  dans  le  Port 
malgré  la  tempefte ,  approche  des  Dieux  de  la 
mer  :  lera-t-il  permis  dans  noibe  Religion,  pour 
flatter  un  grand  Miniltre  d'Etat,  de  luy  ofter 
toutes  les  miblelTes  humaines,  &  d'en  faire  preC 
que  un  Dieu  ?  C'eft  pourtant  ce  que  fi.t  autrefois 
un  affez  célèbre  Ecrivain ,  en  dédiant  un  li- 
vre au  Cardinal  de  Richelieu,  &  en  luy  difant, 
»  qu'il  avoir  ofté  aux  palTions  le  trouble  qu'elles 
»>  avoient  tiré  du  péché  ;  qu'il  les  avoir  élevées  à 
»  la  condition  des  verms-,  qu'il  les  avoit  réduites 
•»  à  la  nécellité  de  prendre  la  loy  de  la  raifon.  Se 
t  de  ne  fe  plus  élever  que  par  fou  commande- 
»  ment  •■,  qu'il  n'elloit  touché  que  des  mauvais 
»  cvénemens  qui  pourroient  toucher  les  Anges, 
»  s'ils  eftoient  mortels  j  qu'on  devoit  remercier  le 


TROISTE'ME  DIJLOGVE.  i^i 
Ciel  de  l'avoir  fait  homme,  &c  non  pas  An^e,  « 
puis  qu'il  devoit  employer  fi  noblement  les  « 
foiblefles  de  noftre  nature  ;  qu'en  traitant  avec  „ 
l'Ange  de  l'Etat ,  il  apprenoit  de  luy  à  con-  „ 
noiftre  les  intentions  des  hommes  &  les  mou-  « 
vemens  de  leurs  cœurs;  enfin  qu'il  imitoit  dans  „ 
le  gouvernement  de  la  France  la  conduite  de  « 
Dieu  dans  le  monde.  „ 

A  la  vérité,  quand  le  Cardinal  fut  mort , 
l'Auteur  fupprima  toutes  ces  louanges  dans  u- 
ne  féconde  édition,  de  dédia  mefme  fon  livre  à 
Jefus-Chrift,  comme  pour  defavoûër  publique- 
ment des  peniées  flatteutcs  qui  avoient  quel- 
que chofe  d'cxcefTif ,  &  meime  de  peu  religieux. 
La  flatterie ,  dît  Philanthe,  n'a  jamais  peut-eftre 
élevé  perfonne  plus  haut  ■■,  de  je  me  fouviens  d'a- 
voir leû  une  autre  Epitre  dédicatoire  où  on  di- 
foit  à  ce  grand  Miniftre:  Qui  a  jamais  'veu  'vof- 
tre  'vifage  fans  efire  Jaiji  de  ces  douces  craintes  aui 
faifoient  frémir  les  Prophètes  lors  a  ne  Dieu  leur  com- 
muniquait quelque  njifihle  rayon  de  fa  gloire  ?  Aïais 
comme  celuy  qu'ils  nofoient  approcher  dans  leshuif- 
fons  ardens  ^  dans  le  hruit  des  tonnerres  l'enoit 
quelquefois  à  eux  fous  la  fraifcheur  d'un  ■:^éphire; 
aufji  la  douceur  de  njojîre  augufte  'vifage  difjipe  en 
mefme  temps ^  ç^  change  en  rofée  ces  petites  vapeurs 
qui  en  couvrent  la  majejlé. 

Ceft  en  fa  faveur,  répliqua  Eudoxe,  que  Bal» 
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zac  a  épuifé  toutes  les  hyperboles  de  fa  Rhé- 
torique. Je  vous  renvoyé  là-delFus  à  Phyllar- 
oue ,  &  je  me  contente  de  vous  dire  en  eénéral. 
que  le  fublime  outré  eft  comme  naturel  à  Nar- 
cifle.  Mais  fçavez-vous  bien,  repartit  Philan- 
the  un  peu  en  colère,  que  voftre  Voiture  eft 
quelquefois  ampouUé  luy-mefme ,  &  que  fa  pre- 
mière Lettre  a  beaucoup  de  ce  fublime  qui  ne 
vous  plaift  pas  ?  Elle  eft  écrite  à  Balzac.  Philan- 
the  prit  le  livre ,  &  leût  ce  qui  fuit. 
«      De  tant  de  belles  chofes  que  vous  avez  dittes 
»  à  mon  avantage,  tout  ce  que  j'en  puis  croire 
»  pour  me  flatter ,  c'eft  que  la  fortune  m'ait  don- 
»  né  quelque  part  en  vos  fonges  ^  encore  je  ne 
»  f<^ay  fi  les  rêveries  d^une  ame  fi  relevée  que  la 
»>  voftre  ne  font  pas  trop  férieulcs  &  trop  raifon- 
»  nables  pour  defccndre  jufqu%i  moy  j  &  je  m'efti- 
«  meray  trop  favorablement  traité  de  vous,  fi  vous 
H  avez  feulement  fongé  que  vous  m'aimiez.  Car 
»'  de  m'imaginer  que  vous  m'ayez  gardé  quelque 
»  place  parmi  ces  grandes  penfées  qui  font  occu- 
»>  pées  à  cette  heure  à  faire  les  partages  de  lagloi- 
>»  re,  &  à  donner  récompenfe  à  toutes  les  vertus 
»>  du  monde,  j'ay  trop  bonne  opinion  de  voftre 
»  efprit  pour  m'en  perfuader  cette  bafleffe ,  &  je 
»  ne  voudrois  pas  que  vos  ennemis  euflent  cela  à 
•>  vous  reprocher. 
»      Je  n'ay  rien  ycû  de  vous  depuis  voftre  dé- 
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part  qui  ne  m'ait  femblé  audefTus  de  ce  que  vous  «c 
avez  jamais  fait,  &  par  ces  derniers  ouvrages  •< 
vous  avez  ^ao-né  l'honneur  d'avoir  furmonté  a 
celuy  qui  a  paile  tous  les  autres.  «. 

Tous  ceux  qui  font  jaloux  de  l'honneur  de  «« 
ce  Royaume  ne  s'informent  pas  plus  de  ce  que  « 
fait  Monfîeur  le  Maréchal  de  Créquy  que  de  .» 
ce  que  vous  faites ,  èc  nous  avons  plus  de  deux  «« 
Généraux  d'armée  qui  ne  font  pas  tant  de  bruit  « 
avec  trente  mille  hommes  que  vous  en  faites  « 
dans  voftre  folitude.  « 

Si  nous  avions  en  ufa^e  cette  loy  qui  permet-  « 
toit  de  bannir  les  plus  puiflfans  en  autorité  ou  « 
en  réputation ,  je  croy  que  l'envie  publique  fe  » 
déchargeroit  fiir  vojftre  tefte,  «S^que  M.  le  Car-  « 
dinal  de  Richelieu  ne  courroit  pas  tant  de  for-  a 
tune  que  vous.  «« 

Tout  cela  n'eft-il  pas  extrême,  pourfuivic 
Philanthe  ?  &  fi  vous  eftimez  de  telles  penfées, 
devez-vous  méprifer  celles  de  Balzac  ?  Il  y  a 
long-temps ,  reprît  Eudoxe ,  que  j'ay  fiit  réfle- 
xion fur  cette  Lettre  de  Voiture,  de  que  j'y  ay 
apperceû  un  caraâiére  particulier  qui  ne  fe  trou- 
ve point  dans  les  autres.  Je  demeure  d'accord 
avec  vous  que  l'enflure  y  règne  par  tout  :  mais 
fouffrez  que  je  vous  dife  franchement  ce  que 
je  penfe  là-deflus.  Voiture  afled:a  ce  ftile,  fi  je 
ne  me  trompe,  ou  pour  faire  fa  cour  à  Balzac, 
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en  l'imitant,  ou  pour  fe  moquer  de  luy,  en  le 
contrcfaifant  ;  &c  ce  qui  me  fait  pancher  davan- 
ta^e  du  cofté  de  la  moquerie,  c'ellque  refprit 
de  la  Lettre  eft  railleur,  que  Balzac  eftoit  de^ 
venu  jaloux  de  Voiture,  6c  qu'ils n'eltoient pas 
dans  le  fonds  trop  bien  enfemble. 

Qjoy  qu'il  en  foit ,  Voiture  ne  penfe  point 
comme  Balzac  lors  qu'il  parle  félon  fon  aénie  ; 
&  dans  les  endroits  mefme  où  il  s'élève  le  plus, 
on  ne  le  perd  point  de  vcûe.  Quoy ,  vous  n'ap- 
peliez pas  du  fublime  outré,  pourmefervir  de 
vos  termes,  ce  qu'il  dît  au  Duc  d'Anguien  fur 
»  la  prife  de  Dunkerque  ?  L'éloquence ,  qui  des 
>.  plus  petites  chofes  en  ferait  faire  de  grandes ,  ne 
»  peut  avec  tous  fes  enchantemens  égaler  la  hau- 
••  teur  de  celles  que  vous  faites  ;  &  ce  que  dans 
»  les  autres  elle  appelle  hyperbole,  n'eft  qu'une 
»  fac^on  de  parler  bien  froide  pour  exprimer  ce 
»  que  l'on  penfe  de  vous. 
Tum  hyper.        C'eft  Cil  dcs  occafions  coiTUTie  celle  -  là ,  re- 

bole  virtus ,  s      r  i  l-  il 

ipfa  partit  Eudoxe,  ou,  lelon  Quintitien,  l'hyper- 

dumTft,  bole  la  plus  hardie  ell  une  perfedion  du  dif- 

dum'^cef-  cours,  oien-loin  d'en  eftre  un  défaut;  je  veux 

fie.  conccdi-  (lire    quand  la  chofe  dont  il  s'agit  pafle  en  quel- 

turcnimam-  r    ^        l        l         ■  11  ^      ^  11  !1 

phusdiccre,  quc  loite  les  hmites  de  la  vertu  naturelle ,  telle 
^ulntii^'cft  qu'eftoit  la  victoire  d'un  jeune  Prince  qui  ve- 
mcLTuc^ûi-  ^^^^  ^^  prendre  Dunkerque  contre  toutes  les 
traouàmci-   apparcHccs  humaines.  Se  qui  faifoit  tous  les 

traitât  oracio,     *■  *■  ■'  * 

UuintiiM-Sx  jours 

C,  6» 
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jours  des  actions  de  valeur  prefque  incroyables  ; 
car  alors  il  eft  permis  de  dire  plus  qu'il  ne  faut, 
parce  qu'on  ne  peut  dire  autant  qu'il  faut  ;  &  il 
vaut  mieux  aller  un  peu  au-delà  des  bornes  de 
la  vérité,  que  de  demeurer  en  deçà.  Auffi  Ifo- 
crate  ayant  à  décrire  l'expédition  que  fit  Xer- 
ces  contre  les  Grecs ,  quand  il  palTa  dans  la  Grè- 
ce avec  une  armée  fur  terre  compofee  d'un  mil- 
lion d'hommes ,  &  une  autre  fur  mer  de  douze 
cens  galères ,  dit  fort  à  propos  :  Quel  Orateur 
'voudroit  en  parler  avec  excès  j  qui  rien  diji  moins 
que  ce  qui  en  a  e(lé? 

Si  Balzac  n'ufoit  d'hyperboles  qu'en  ces  for- 
tes de  rencontres,  pourfuivit  Eudoxe,  jen'au- 
rois  rien  à  dire  iur  toutes  fes  éxacrérations,  &c 
fon  fublime  vaudroit  peut-eftre  celuy  de  Voi- 
ture. Mais  en  vérité  l'un  eft  bien  différent  de 
l'autre ,  &  pour  peu  qu'on  y  prenne  2;arde  Bal- 
zac prend  le  haut  ton  jufques  dans  les  petites 
chofes-,  au  lieu  que  Voiture  ne  s'élève  que  dans 
les  crrandes ,  &  ne  s'y  élevé  jamais  trop ,  parce 
qu'il  le  fait  toujours  félon  les  règles  de  l'art ,  simpiex  e/Tc 
ou  plûtoft  félon  celles  du  bon  fens.  Vous  avez  tnavuic  quàm 
beau  dire,  répliqua  Philanthc,  Voiture  tient  pe"cdorub!i- 

dr\  I  1       T      r  ■  mis.nectatn 

u  caractère  de  Lylias,  qui,  au  jucre- aruficmm of- 

ment  de  Denys  d'Halicarnaffc,  tout  naturel  &  If,';;;;^';;, 

tout  iîmple  qu'il  eftoit,  s'enfloit  quelquefois  :  "'=»f* 

femblable  à  ces  rivières ,  qui  ayant  un  cours  Anuf 

Ll 
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>€quo  fubii-  rcî^léj  &  des.  eaux  fore  pures,  ne  laiflent  pas  de 

iTiior  &  ma-     r  '^  \  r\  i  i 

gaificentior    Ic  debordcr  en  de  certains  temps. 
iis.^S/i       Mais  Voiture,  reprît  Eudoxe,  n'a  rien  de 
jficrat.        ces  efprits  hyperboliques  dont  les  penfées  de- 
Ex  fuperia-    Viennent  froides  par  l'excès  de  Thyperbole ,  tel 
|,'°"^&^ej^"o  cju'ei-toit  celuy  qui  en  parlant  de  la  roche  que 
^uit"^  fr/iidi  ^^  Cyclope  lan^a  contre  le  navire  d'Ulyflc,  di- 
ras nkta  di.    foit  que  les  chèvres  y  paiiïbient. 
ulZ'e  "kiocut.     Malherbe  du  moinsj  répliqua  Philanthe,  qui 
vous  femble  &  fi  fenfé  &  fi  jufte ,  ne  l'eft  pas 
toujours.  Il  eft  empouUé  en  de  certatines  ren- 
contres 5  ou  pour  m'exprimer  plus  figurément^ 
ce  fleuve  égal  &  paifible  dans  fa  courle,  devient 
tout-à-coup  un  torrent  impétueux  qui  fait  du 
fracas ,  &  qui  tombe  dans  des  précipices.  Ne 
compare -t- il  pas  les  pleurs  de  la  Reine  mère, 
après  la  mort  d'Henri  le  Grand,  au  déborde- 
ment de  la  Seine  ? 

UimaTC  de  Ces  pleurs  ^  dont  la,  fource  féconde 
Jamais  depuis  ta  mort  Je  s  njaijJenHX  n'a  taris  » 
C'ejl  la  Seine  en  fureur  qui  déborde  fon  onde 
Sur  les  quais  de  Paris. 

Mais  ce  qu'il  dit  de  la  pénitence  de  Saint  Pierre 
cft  encore  plus  violent  : 

Oefl  alors  que  fes  cris  en  tonnerres  s'éclatent: 
SafoHpirsJejvnt  'vents  qui  leschefnes  CQmhattenf; 
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Et  fe s  pleurs  qui  tantoji  dejcenâoient  mollement  ^ 
Reffemblent  un  torrent  qui  des  hautes  montagnes 
Ravageant  ^  noyant  les  njoijînes  campagnes  , 
Veut  que  tout  f  univers  ne  foit  qu'un  élément. 

Cen'eft  pas  par  ces  endroits-là,  repartit Eudo- 
xe,  quej'eftime,  &  que  j'admire  Malherbe:  il 
y  fort  vifiblement  de  foncared:ére,  &  je  ne  l'y 
reconnois  pas.  Cependant,  répondit  Philanthe, 
on  peut  pouffer  le  fublime  plus  loin  en  vers 
qu'en  profe,  ik  un  poëme  admet  des  penfées 
hardies  qui  ne  convicndroient  pas  à  une  pièce 
d'éloquence.  Il  eftvray,  répliqua  Eudoxe;  mais 
cette  hardiefl'e  poétique  doit  avoir  Tes  bornes, 
&  le  merveilleux  mefme  de  l'Epopée  devient 
ridicule  des  qu'il  n'eft  pas  vrayfemblable. 

Je  ne  croy  pas,  dît  Philanthe ,  que  les  petits 
ouvrages  de  poéfie  foyent  afTujétis  aux  règles 
rigoureufes  des  poèmes  Epiques.  Dés  que  ces 
petits  ouvrages,  repartit  Eudoxe,  font  graves  & 
férieux ,  ils  doivent  eftre  auiïi  éxads  que  les 
grands  poèmes  pour  ce  qui  regarde  les  penfées. 
L'hyperbole  &  l'exagération  qui  ne  font  pas 
dans  les  réeles ,  en  doivent  eftre  bannies  ;  &c 
pour  moy  je  n'eftime  guéres  plus  l'Epigrammc 
d'un  de  nos  Poètes  fur  les  nouveaux  baftimens 
du  Louvre ,  que  celle  de  Martial  lur  la  maifoii 
de  Domitjen; 

Llij 
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Quand  je  vois  ce  Palais  que  tout  le  monde  admire  .- 

Loin  de  l'admirer  ^  je  foupire 

De  le  voir  ainfi  limite. 
Quoy ,frefcrire  a  mon  Prince  un  lieu  qui  le  refTerrel 

Une  jt  zrande  A4ajeflé 

^  trop  peu  de  toute  la  terre. 

Néanmoins ,  interrompit  Philanthe ,  la  pluf- 

Nec  tal.es  Ro-  i        t     r     ■       ■  IL'rT- 

tax  vidi  fibi  part  des  Intcriptions  que  les  beaux  hlprits  onc 
•^  Ncc"taiem  '  faites  pout  le  Louvre,  font  à-peu- prés  de  ce  care- 
f°'"'rba^T™^  â:ére.  L'une  dit  :  Jupiter  ne  s'ej}  jamais  veuà  Rome 
Tem.  f4n  tel  Palais;  çy  Rome  n  a  jamais  adoré  im  telju- 

Attoniti  tantsE  ptter.  L'autte  :  Que  nos  Neveux  étonne':!^  de  la  ma^ 
u°Ne  o°«""  gnïficence  de  cet  Edifice j  ceffent  d'admirer  :  cefloit  It 
Miran  ccf-  paUis  du  Solcil.  Il  y  en  3  de  moins  faftueufes  &c. 
soiis  eiat.  de  moins  brillantes ,  dît  Eudoxe ,  qui  ne  laif- 
pandc  fores    fent  pas  d'avoit  beaucoup  de  nobleÂe.  En  voi- 

populis  fub  ^  ■    f  ^     r  ■     1»  •        •    '        o 

iimisLupaia:  cj  une  qui  Icnt  tout-a-tait  i antiquité,  &  qui 
"Termura  f^mble  cftre  du  fîécle  d'Auguftc  :  Ouvre:^  vos 
imperio  di-    portcs  aux  peuplcs  j  Louvrc  fuperbe  i  il  ne(l  point 

gnior  ulla  do- ^ ,  .^  II-  i     1>  r-  I  ;  > 

mus.  de  maijon  plus  digne  de  l  Empire  du  monde.  J  eii' 

Quid  vaicat    fçav  encote  une  autre  qui  me  paroift  belle  :  Cent 

belioLodoïx        *.|/  -r       r  ■  -r  il 

ccncum  oppi-  viiles  prijes  jont voir  Ce  que  Louis  peut  dans  la 

damonlbanc.    „,  /'/„■/*  ^  '■/■  ^      ^    J 

Monftrat    guerre  ;  une  jeule  mail  on  montre  ce  qu  il  peut  dans 

quid  vaicat       /^  p^j^^ 

pace  vcl  una  '  /-  .      /• 

«lemus.  Tout  Cela  me  fait  fouvenir  du  Cavalier  Ber- 

nin,  dit  Philanthe:  il  fut  appelle  en  France- 
pour  le  deflein  du  Louvre,  &  il  fit  le  Buftc  du; 
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Roy  en  marbre.  Ce  bufte  luy  attira  l'applau- 
diflement  de  toute  la  Cour ,  &  donna  lieu  à  un 
Poète  d'Italie  de  faire  des  vers  fur  le  pié-d'eftat 
qui  n'eftoit  pas  encore  fait. 

Entro  Bernino  in  un  penfïer  profondo  j 
Ter  far  al  Keggio  hufto  un  bel  Jojlegno  : 
E  dtjTe ,  non  trovandone  alcun  degno  ; 
l^iccoU  hafa  à  un  tal  Afonarca  é  ilmondo. 

A  quoy  le  Bernin  répondit  luy-mefme  : 

t/jt/^i  mi  fbwvenne  quel  penfier  profondo  j 
*Ter  far  di  B^e fi  grande  appoggio  degno: 
V&n  farrehe  il  penfcr ,  che  di  joflegno 
Non  è  meflier y  a  chi  Jojlienne  ilmondo. 

Nous  voilà  retombez  dans  le  fublime  vicieux, 
repartit  Eudoxe  :  car  qu'y  a-t-il  de  moins  grand 
&  de  moins  folide  que  de  dire  qu'un  monde 
entier  eft  une  trop  petite  bafe  pour  un  tel  Mo- 
narque i  ou  que  celuy  qui  foûtient  le  monde^n'a 
pas  befoin  de  foûtien  ? 

Ce  n'eft  pas  tout,  reprît  Philanthe  au  fujet  de 
la  Statue  équeftre  du  Roy  que  le  Cavalier  Ber- 
nin fit  à  Rome,  &  qui  eft  aujourd'huy  à  Ver- 
failks:  on  a  fait  un  Dialogue  entre  le  Capitolc 
&  le  Bernin.  Le  premier  fe  plaint  de  ce  qu'ayant 
toujours  efté  le  lieu  des  Triomphes,  on  deftine 
ailleurs  ce  nouveau  Triomphateur. Le  Bernin  ré- 

Lliij 
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pond,  qu'où  eft  L  o  u  ï  s  le  Grand,  là  efl  le  Ca- 
pitule. 

E  'vero  che  il  tuo  luogo  è  quello  ai  Trionfanti  : 
^/a  dove  è  il  gran  L  U  l  G  i  ^  è  il  Canjpidoglio. 

Vous  m'avouerez  qu'il  y  a  là  une  véritable  gran- 
deur aulll  -  bien  qu'à  ce  qu'on  a  dit  autrefois, 
qu'où  eftoit  le  grand  Camille,  là  eftoit  Romej 
&  à  ce  que  dit  un  de  nos  Poètes,  en  faiiant  par- 
ler un  Romain: 

2{ome  n  efl  plus  dans  Bjjme  ;  elle  efl  toute  oujejuis. 

Je  vous  avoue  franchement  queje  ne  m'accom- 
mode pas  de  ceiidées  fi  pompeufes  i  &  lîx  vers 
François  qu'un  des  plus  illuftres  Prélats  du 
Royaume  a  mis  fous  le  bufte  du  Roy  dans  fon 
Palais  Epifcopal  me  plaifent  bien  davantage  : 

Ce  Héros  y  la  terreur^  t  amour  de  l'univers 
t^i'oit  des  ennemis  en  cent  climats  divers  : 
jTeurs  efforts  n'ont  fervi  m'a  le  combler  de  gloire  ; 
Son  nom  les  fit  trembler j  fon  bras  les  a  défaits  ; 
Enfin  las  d'entajjer  viéioire  fur  viÛoire  j 
(J^aiflre  de  leurs  deflins,  il  leur  donne  la  paix. 

Je  Içay  après  tout  bon  gré  aux  beaux  efprits 
étrangers  de  dire  des  chofes  un  peu  excefïives, 
en  parlant  de  noftre  incomparable  Monarque, 
-c'eft  iigne  qu'ils  en  ont  une  haute  idée  ■■,  éc  je 
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pardonne  à  un  Poète  Italien  moderne  qui  a  fait 
le  Panégyrique  de  L  o  :  ï  s  le  Grand ,  d'avoir 
dit  que  les  Provinces  entières,  &c  les  Citadelles 
imprenables  n'ont  coufté  au  Roy  qu'une  ré- 
flexion de  Ton  efprit,  &  un  éclair  de  Tes  armes. 

Bellicoje  Provincie  ^  e  Kocche  horrende 

Già  de  biu  broâi  inciampo  j 

Un  raggio  fol  cofiaro 

De  la  mente  régal ,  de  l'armi  un  lampo. 

Qna  peine  il  penfe  a  tant  de  diverfes  &  de  hau- 
tes entreprifes ,  que  la  victoire  vient  auifi  vifte 
que  va  fa  penfée  : 

o/^  'varie  ed  alte  impreje  appena  in  tende, 

Che  allor  'veloce  al  paro 

D'ell'  Eroico  penjier  j  'vien  la  njittoria. 

Que  Tes  penfées  font  le  fort  des  nations,  ôc  que 
les  deftins  dépendent  de  luy. 

Son  deflin  délie  genti  i  fiioi  pcnferi 
Da  lui  pendono  i  fati. 

Qvf  avec  le  feul  bruit  de  {on  nom ,  il  fçait  fou- 
droyer ,  &  que  fes  réfolutions  font  plur  d'ciièr 
à  la  guerre  que  les  armées  des  autres  Princes. 

£g/i  sa  fulminarjolo  col  tuono; 

Tiù  vincc  ilfuo  'voler  che  l' altrui  guerra. 
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Qu).  la  honte  de  la  Grèce  qui  a  tenté  inutile- 
ment de  percer  l'Iftme  de  Corinthe ,  Lo  u  ïs  a 
joint  les  deux  mers,  comme  fi  c'eftoit  un  effet 
de  (on  pouvoir  &  de  fafagefle  de  rendre  la  fym- 
metde  du  monde  plus  parfaite,  &  que  Dieu  qui 
voyoit  de  quelle  utilité  leroit  la  jonction  des 
mers,  ne  l'euft  pas  voulu  faire  luy-mefme,  pour 
en  réferver  toute  la  gloire  à  un  fi  grand  Prince. 

Ecco  infeno  alla  J^rancia  or  fon  cojiretti 

Con  l'onde  pelUgrine 

i^hhocarfi  il  Tireno  j  e  l'oceano. 

La  Grecia  vantatrice  il  picciol  tratto 

Tento  cavar  del  Juo  Corinto  in  njano  ; 

Ornai  L U IG I  ha  tratto 

zSMare  a  mar  pià  lontano 

Quafi  fua  for'i^a  ^  e  j'uo  faper  profon do 

Sia  miqliorar  la  Jïmmetria  dcl  mondo. 

^  te  l^\j  iClhà  'l  Creator  ferhato. 

Je  pardonne,  dis-je,  toutes  ces  pcnfées  à  un  hom- 
me de  delà  les  monts ,  mais  je  ne  f<^ay  fi  je  les 
pardonnerois  à  unFran(jois,carnoftreeipriteft 
d'une  autre  trempe  que  celuy  des  Italiens,  & 
nous .  n'aimons  aujourd'huy  que  la  véritable 
grandeur.  Cependant,  répliqua  Philanthe,  nos 
meilleurs  Poètes  ont  furie  Roy  mefme  despen- 
fées  qui  me  femblent  affez  Italiennes ,  comme 
celle-cy  xjui  a  rapport  au  patfage  du  Rhin. 

De 
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De  tant  de  coups  affreux  la  tempefle  orageujè 
Tient  un  temps  furies  eaux  la  fortune  doute  ufè  : 
t^ais  Lo  U  ï^d'un  regard fçait  bientofl  la  fixer  ; 
jTe  defiin  a  feijeux  nojeroit  balancer. 

Ces  deux  derniers  vers  font  pour  le  moins  aufll 
hardis  que  ceux  du  Panégyrique  Italien.  Ils  ne 
font  point  fanfarons,  repartit  Eudoxe;  ils  ne 
font  que  forts,  &:  ils  ont  une  vraye  noblefle  qui 
les  autorife.  Le  Poète  ne  dit  pas  que  les  deftins 
en  çrénéral  dépendent  du  Roy  :  il  ne  parle  que 
du  deftin  de  la  guerre.  Comme  le  fyftême  de  la 
penfée  eft  tout  Poétique,  il  a  droit  de  mettre  la 
fortune  en  jeu  -,  &  comme  la  préfence  d'un  Prin- 
.  ce  aufTî  magnanime  que  le  noftre  rend  les  fol- 
dats  invincibles ,  il  a  pu  dire  poétiquement  : 

t^ais  L  o  U  ï  s  d'un  «wmm  regard  Jç ait  hientoji 

la  fixer  _, 
Le  defiin  a  fis  yeux  nojeroit  balancer. 

C'eft  comme  s'il  difoit;  Dés  que  Louïs  pa- 
roift,  on  eft  afleûré  de  la  victoire.  Y  a-t-il  là 
quelque  chofe  d'outré ,  &c  toute  l'Europe  n'a-t- 
elle  pas  efté  témoin  d'une  vérité  h  furpre- 
nante  ? 

Mais,  répliqua  Philanthe,  ne  trouvez-vous 
rien  d'outré  dans  un  autre  endroit  où  le  Poète, 
après  avoir  dit  par  une  efppcç  d'enthoufialmCj 

Mm 
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O  que  le  Ciel  foigneux  de  nojlre  poéfïe^ 
Grand  Roy,  ne  nom  jiji-il^ltis  -voifins  de  l'Àfie  f 
■   Bicntofl  'viflorieux  de  cent  peuples  altiers  j 
Tu  nous  aurois  fourni  des  rimes  a  milliers  j 

Ajoute  fur  le  mefme  ton  : 

Quel  plaifr  de  te  fuinjre  aux  rives  de  Scamandre  ^ 
D'y  trouver  d'Ilion  la  poétique  cendre  ; 
De  juger  ji  les  Grecs  qui  brijerent  Jes  tours 
Firent  plus  en  dix  ans  que  Louise»  dix  jours  f 

Ce  dernier  vers  me  paroift  bien  fort  pour  ne 
rien  dire  de  pis.  La  penfée  eft  forte ,  repartit 
Eudoxe ,  mais  elle  eft  raifonnable  ;  car  cela  ne  (e 
dit  pas  affirmativement,  comme  en  deux  autres 
vers  prefc[ue  femblables  d'un  autre  Poète  : 

Et  ton  bras  en  dixjoitrs  a  plus  fait  à  nos  yeux 
Que  la  Fable  en  dix  ans  n'a  fait  faire  à  Jes  Dieux. 

Apres  tout,  répliqua  Philanthe,  la  penfée 
n'eft  peut-eftre  pas  fi  forte  que  vous  vous  ima- 
C;inez.  Car  enfin  ces  Dieux  qui  font  bleffcz  & 
défaits  dans  l'Iliade  ne  valent  gueres  plus  que 
des  Héros.  Vous  dites  vray,  reprit  Eudoxe,  & 
je  trouve  que  Longin  a  raifon  de  dire  qu'Ho- 
mère s'cft  efforcé  autant  qu'il  a  pu  de  faire  des 
Dieux  de  ces  hommes  qui  furent  au  fié^e  de 
Troyej  &  qu'au  contraire  des  Dieux  mefmesil 
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en  fait  des  hommes ,  jufqu  a  leur  donner  des 
pafTions  foibles  &  bafles  donc  les  arands  hom- 
mes font  exempts  :  témoin  le  combat  ou  Pluton 
tremble,  &  fe  croit  perdu,  6^  dont  voicy  ui^n- 
droit  que  le  tradudeur  de  Longin  a  rendu  ad- 
mirablement : 

L'enfer  s'emeût  au  bruit  de  Neptune  en  furie  ^ 
'Tluton  fort  defon  trofne,  il  p^ifit^  il  s'écrie  : 
Il  a  peur  que  ce  Dieu  dans  cet  a-ff^reux  féjour  _, 
D'un  coup  de  fon  trident  ne  faffe  entrer  le  jour^ 
Et  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée  ^ 
7^  fijfe  voir  du  Stix  la  rive  defolée  j 
T\[e  découvre  aux  vivans  cet  empire  odieux 
x^bhorré  des  mortels ^  (y  craint  mefme  des  Dieux. 

Un  Ecrivain  Portugais,  tn  parlant  d'une  for- 
terefle  du  Japon,  répliqua  Philanthe,  dit  que  le 
fofle  en  ell  fi  profond,  qu'il  femble  qu'on  peut 
par  là  aller  faire  la  guerre  aux  Démons  jufques 
dans  l'enfer.  O ur  parece fe  abria  para  ir  fa-;^er guer- 
ra  a  os  Demomos  no  inferno.  C'eft  parler  hardi- 
ment pour  un  Hiftorien,  repartit  Eudoxe,  &  J^'",'no"tu 

r  ^  r       rr  ■      ^  T^      /  nauftis 

c'elt  tout  ce  qu  on  pourroit  lounrir  a  un  Poète  Antra  ge- 

I  IJ-  >^r  1  ri-  munt,  &dum 

tel  que  celuy  qui  dit  qu  a  rorce  de  creuler  bien  vanos  lapis 
•avant  dans  la  terre  pour  en  tirer  le  marbre  èc  le  ["}","  ^[""^ 
iafpe,  on  fait  efpérer  aux  ombres  des  enters  de  ^''^^'^  Q»"»- 

•'     ^      ,        ,         /      /        .    ,  re  jubeatur. 

•voir  la  clarté  du  ciel.  petr. 

lAicain  j  qui  eft  plus  Hiftorien  que  Poète,  dît 

M  m  ij 
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Philanthe ,  a  une  peniée  (ur  les  malheurs  de  la 
guerre  de  Pharfale  qui  me  femble  bien  gcné- 
reufe ,  mais  qui  vous  paroiftra  fans  doute  trop 
hai^ie  :  la  voicy.  Si  les  dejiins  ri  ont  point  trouvé 
d'autre  expédient  pour  mettre  un  jour  Néron  fur  le 
trofne  ;  f  le  ciel  coufle  cher  aux  Dieux,  ^  que  Jupi- 
ter n'ait  ejlé  paijîblepojjejjeur  dejon  Empire  au  après 
jan  cihii,  ô  [a  merrc  des  Géans  :  Pui  fiances  celefles  nous  ne  nous 

Siiperi,  qucn-      ,0  /        J       •  /  •  11^  I    ■ 

mur:  ûeicia  pUiznons plus de ricnjes crimcs les plus cnormcs plai- 
ifu*,"''*^*^'    yè»/-  à  ce  prix.  La  penfée  de  Pline  le  Jeune  fur 
Hacmcrccdc  ^j-^  ç^\ç_^  fQut  pareil  ne  me  choque  pas  tant.ré- 
i/^.  '!         pondit  Eudoxe.  Vous  l(^avcz  que  les  loldats  qui 
tuèrent  les  meurtriers  de  Domitien  afïiégérent 
Nerva  dans  Ton  Palais.  Le  Panégyrifte  de  Tra- 
jan  dit  là-  delTus  :  «_x^  la  vérité:,  ce  fut-U  une  gran- 
de honte  pour  le  Jiéclef  ^  la  République  receut  en 
cette  rencontre  une  grande  playe.  Le  Âdaijlre  c^  le 
Père  du  monde  efi  ajjiégé^pris,  enfermé i  ft)  on  ofîe 
foir^afrado  ^^  PTincc  cc  QUil  y  a  de  plus  doux  dans  l'Em- 
qua;tcpubii-  pireja  liberté  de  tout  faire  fans  nulle  contrainte.  Si 

clfalutis  gu-  '  ,  .,     j  .    ■'  ri 

bernacuiisad-  Cependant  ilny  anjoitque  cette  jeule  voye  pour  vous 
^°Ift  m' «°-  f^ire  régner,  il  ne  s'en  faut  rien  que  je  ne  dife  hau- 
filiffc^'"' '*""  tement ,  qu'il  falloit  acheter  a  ce  prix  un  fi  grand 
pant^tTra].  honheur. 

La  penfée  du  moins  ne  blefle  point  les  bon- 
nes moeurs  comme  celle  de  Lucain,  &  ce  qu  elle 
a  d'un  peu  outré  eft  adouci  par //»e  s'en  faut  rien 
^ueje  ne  dife.  Mais  j'aime  encore  mieux  ce  que 
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Corneille  fait  dire  au  vieil  Horace ,  après  que  le 
<iernier  de  les  fils  eût  tué  les  trois  Curiaces , 
<lont  la  fœur  eftoit  fa  belle-fille ,  &c  dont  l'un 
devoir  eftre  Ion  gendre  : 

Rome  triomphe  à'Alhe ,  ^  c'ejî  affeZ  pour  nous  : 
Tous  nos  maux  à  ce  prix  doivent  nous  cjhre  doux. 

La  noblefle,  le  iublime  eft  la  fans  enflure,  a- 
joûta  Eudoxe,  &  Longin  luy-mefme  feroit con- 
tent de  Corneille.  Que  fi  félon  ce  grand  Maif- 
tre  du  fublime  c'eft  un  défaut  dans  la  Tragé- 
die, qui  eft  naturellement  pompeufe  &  magni- 
fique, que  de  s'enfler  mal-a-propos  ;  à  plus  for- 
te raifon  doit-on  éviter  l'enflure  dans  les  dif- 
côurs  ordinaires  :  &i  delà  vient  qu'un  certain 
Gorgias  fut  raillé  pour  avoir  appelle  les  vau- 
tours, des  fepulcres  animez.  Je  ne  vois  pas,  ré- 
pliqua Philanthe,  qu'il  y  ait  là  de  quoy  railler  j 
&  Hermo^ene  qui  trouve  que  l'Auteur  de  cette 
penfée  eft  digne  des  fepulcres  dont  il  parle,  mé- 
rite à  mon  gré  qu'on  le  raille  un  peu  luy-mefine. 
Effé^bivement,  repartit  Eudoxe,  la  penfée 
n'eft  pas  fi  ridicule,  &  félon  le  Traducteur  de  QuidJeiiio 
Longin  elle  ne  feroit  pas  condamnable  dans  les  lo  ioqua"rT"" 
vers.    Valere  Maxime  parlant  d'Artemife  qui  foUvfvumâc' 
beut  les  cendres  de  Maufole  fonmari,  l'a  bien 'p"^"^'''- 
^ppellee  un  tombeau  vivant  j  &  un  galant  nom-  concupierit? 
me  de  ce  fiécle,  encore  plus  illuftre  par  fa  \^~i,t.'^^(.e.'' 

Mm  ùj 
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leur  &  par  fa  vertu  que  par  Tes  ouvrages ,  pour 
baftir  un  Maufolée  à  la  Reine  mère  Anne  d'Au- 
triche, drella  une  Piramide  de  cœurs  enflam- 
mez avec  CCS  mots  Elpagnols,  ^JJi  Jepultada  no 
es  muerta  ;  &:  ces  vers  Fran(^ois  : 

Pajjant ,  ne  cherche  point  dans  ce  mortel  féjour 
\^nne  de  l'univers  (é/  U  gloire  ^  l'amour 
Sodf  le  funejle  enclos  d'une  tombe  relante  : 
Elle  ejl  dans  tous  les  cœurs  encore  après  fa  mort^ 
Et  malgré  l'injujlice  ^  la  riiueur  du  fort 
Dans  ces  vinjans  tombeaux  cette  Reine  ejl  vivante, 

J'ay  peine  à  croire,  pourfuivit  Eudoxe,  que  Lon- 
^in  euft  condamné  ces  vivans  tombeaux  dans  ce 
fens-là.  Croyez-vous ,  repartit  Philanthe ,  qu'il 
cull  approuvé  un  endroit  àcsTriomphes  de  Louis 
lejujle? 

'        Ces  Rois  qui  par  tant  de  flrucîures 
Qui  menacent  encor  le  ciel  de  leurs  ma:(^ures  , 
Oferent  allier  par  un  barbare  orgueil, 
La  pompe  avec  la  mort  j  le  luxe  avec  le  deuil, 
t^ujji  le  temps  a  fait  fur  ces  majjes  hautaines 
D'illujlres  chajîîmens  des  vanité':^  humaines. 
Ces  tombeaux  font  tombe':^^  y  (^  ces  fuperbes  I{ois 
Sous  leur  chute  font  morts  une  féconde  fois. 

Ces  penfées  font  nobles,  &  exprimées  noble- 
ment, repartit  Eudoxe,  aux  tombeaux  tombe:^^ 


mancc. 
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prés,  qui  me  femble  un  petit  jeu  ridicule.  Juve-  Quando^uf- 
nala  bien  mieux  dit  que  les  fépulcres  ont  leurs  ipfoquoque"' 
deftinées,  &  périment  comme  les  hommes  :  &  ^^"  ^«p"'"'*- 
Auione  après  luy ,  que  la  mort  n'épargne  pas    Mors  ctiam 
mefmeles  marbres.  Pour  la  dernière  penfée,  font  ^"'^  maimo. 
morts  une  féconde  fois  j  elle  eit  apparemment  ti-  ^t.  Au/on. 
rée  de  Boéce,  quand  il  foûtient  quelaréputa-  QL°<^''puta- 
tion  des  Romams  les  plus  rameux  iera  etemte  vitam  trahi 

•  /  o  '    1  1         Mortalis  au- 

un  jour  entièrement.  Se   qu  alors  ces  grands  ra  nominis 
hommes  mourront  une  féconde  fois.  S"""  ^"^  1°' 

bis  rapie:  hoc 

Le  mefme  Poète  François,  reprît  Philanthe,  euamd.es: 
dit  ailleurs,  en  parlant  des  fuperbes  baftimens  cund'^  mo«^' 
d'Egypte  ruinez  où  eftoient  les  ftatuës  d'Abcl 
&  de  Caïn: 

• 

Là  le  frère  innocent  (^  le  frère  ajjajjtn 
Egalement  catTeT  ont  une  c<^ale  fin: 
Le  temps  qu'aucun  reJheclMU  aucun  devoir  ne  hride 
t_Afait  de  tous  les  deux  un  fécond  homicide. 

J'aime  mieux ,  repartit  Eudoxe ,  la  féconde  vie 
d'un  enfant  fauve  du  naufrage  fur  le  corps  de 
fon  père  mort,  que  le  fécond  homicide  des  deux 
frères.  La  penfée  eft  tirée  d'une  Epigrammc 
grecque  qui  a  efté  appliquée  heureufement  à 
la  Conception  immaculée  de  la  Sainte  Vierge , 
&  traduite  en  noftre  langue  le  plus  poliment 
du  monde.  Ecoutez  la  traduction ,  c'eft  l'en-^ 
fant  qui  parle  :  x 
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Les  Dieux  touche'^  de  mon  naufrage , 
t,y4yant  ueâ  périr  mon  ojaijpan  j 
çyH'en  préjenterent  un  nowveau 
n^our  me  reconduire  au  rivage. 
Il  ne  paroijjoit  fur  les  flots 
T<ll  navire  ni  matelots; 

Il  ne  me  refloit  plus  d'eJj>oir  dans  ma  mifere. 
Lors  qu'après  mille  vains  efforts , 

J'aperceus  prés  de  moj  flotter  des  membres  morts ^ 
I/elaSj  cefloit  mon  père  ! 
Je  le  connus  ^  je  l'emhrajjay , 

Etjurluy  jufquau  port  heureujement  poufjé. 

Des  ondes  ^  des  vents  févitay  la  furie. 
Que  ce  père  doit  m'eflre  cher  y 
Qui  m'a  deux  fois  donné  la  vie  j 

Une  fois  fur  la  terre  ^  &  l'autre  fur  la  mer! 

J'ay  leû  je  ne  fçay  où ,  dît  Philanthe  ,  que 
Cornélie  mettant  dans  la  terre  les  cendres  de 
Pompée  qui  tenoient  auprès  d'elle  la  place 
de  fon  mari  mefme  ,  il  luy  fembla  qu'elle 
le  perdoit  tout  de  nouveau ,  &c  qu'elle  eftoic 
veuve  pour  la  fécondé  fois.  Toutes  cespenfées 
peuvent  avoir  un  trés-bon  fens,  répondit  Eu- 
doxc;  du  moins  ne  font-elles  pas  guindées  com- 
me celles  de  Lucain,  qui  va  d'ordinaire  au-delà, 
du  but.  J'avoue  qu'en  s'élevant,  il  eli  ailé  de 
's'élever  trop,  &  qu'on  a  de  la  peine  à  s'arrefter 
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où  il  faut,  comme  fait  Ciceron,  qui,  au  rap-  Non  fupra 

dy'-»     •       •»•  J  ■  I  modura  cla- 

e  Quintilien ,  ne  prend  jamais  un  vol  trop  tus  tuIUus. 

liauti  ou  co-mme  fait  Virgile,  qui  eft  (âge  juf-  ^'*•^^•'•'•• 
ques  dans  Ton  enthouiîafme ,  &  fort  éloigné  Sbi'lTdî- 
de  ceux  dont  parle  Lonorin,  qui  au  nnlieu  de  'inocorrepti 

\      C  J-     •  J  ira  \  &incitaci  tu- 

la  rureur  divine  dont  ils  penlent  citre  quelque--  rore,  non  bac- 
fois  épris,  badinent,  &  font  les  enfans.  Un  de  nugaLTuipl». 
nos  Poètes  qui  a  la  plus  belle  imagination  du  '^'^'"- ■^*'*- '• 
monde,  &  qui  (eroit  un  Poète  accompli  s'il 
pouvoit  modérer  (on  feu,  s'emporte  trop  en 
quelques  rencontres.  Jugez -en  par  un  feul  é- 
xcmple  : 

Le  chevalier  Chreslien  j  pour  aller  à  la  gloire  ^ 
^  plus  d'une  carrière  j  (y  plus  d'une  viéîoire  : 
En  tombant  il  s'élève  ^  il  triomphe  en  mourant  ; 
Et  prifonnier  vainqueur  J  couronné  de Ja,  chaifne. 
Il  garde  a  fa  vertu  la  dignité  de  Reine. 

Ceft  le  Poète ,  répliqua  Philanthe,  qui  dans  un 
autre  endroit  de  fon  Poème  fait  dire  au  Sou- 
dan d'Egypte  : 

Ces  vains  ^  foihles  noms  d'amis  ^  deparens 
Sont  du  droit  des  petits j^  non  du  droit  des ^ands, 
IJn  Roy  dans  fa  Couronne  à  toute  Ja  famille  : 
Son  Etat  efljon  fils  ,Ja  grandeur  efl  fa  fille , 
Et  defcs  intérefis  bornant  fa  parenté ^ 
Tout  feul  il  efl  fa  race  ^  fa  poflérité. 

Nn 
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Cela  s'appelle  poufTer  une  penfée  noble  à  l'ex- 
trémité ,  reprît  Eudoxe ,  &  il  n'elt  pas  nécef- 
faire  que  je  vous  fafTc  faire  réflexion  lur  ces  deux 
vers  : 

Son  Etat  ejlfon  fils ,  fk  grandeur  efifa  fille  , 
Tout  fe ni  il  efl  Ja  race  &  fa  pofiérité. 

Non  plus  que  fur  celuy-cy  : 

Il  garde  à  fa  'vertu  la  dignité  de  Racine. 

Vous  y  en  faites  aflez  de  vous-mefme,  &  vous 
eftes,  je  croy,  convaincu  qu'en  matière  de  pen- 
fées  il  y  a  un  fublime  outré  &  frivole.  Mais  je 
ne  le  fuis  pas ,  repartit  Philanthe ,  que  l'agréa- 
ble puifle  eftre  vicieux  dans  l'ag^rément  mefme, 
&  qu'en  beauté  ce  foit  un  défaut  que  l'excès. 
Je  vasjjfi  je  ne  me  trompe,  vous  en  convaincre, 
reprît  Eudôxe,  &  je  le  vas  faire  par  les  exem- 
ples qui  perfuadcnt  mieux  que  tous  les  raifon- 
nemens. 

Les  premières  penfées  qui  me  viennent  là-v 
deflTus  font  de  la  Méthamor^hofe  des  yeux  de  Phi- 
lis  change:^  en  Jfires  ;  vous  connoiffez  ce  petit 
ouvrage.  C'eft  un  chef-d'œuvre  d'eiprit,  dît  Phi- 
lanthe, &  j'en  fuis  charmé  toutes  les  fois  que  je 
le  lis.  J'en  ay  efté  charmé  comme  vous ,  reprît 
Eudoxe;  mais  j'en  fuis  bien  revenu,  &  je  n'y 
admire  plus  guéres  que  l'afFedation.  Le  com- 
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mencemenc  que  je  trouvois  il  joli  me  paroiil 
fade  &  ridicule  : 

Beaux  ennemis  du  jour  dont  les  feuillages  fomhre s 
Conjer'vent  le  repos,  le  Jilence ,  ^ les  ombres. 

Que  ces  beaux  ennemis  du  jour  ont  peu  de  véri- 
table beauté,  &  qu'il  fied  mal  de  briller  d'a- 
bord 1  Mais  que  ce  qui  fuit  pour  exprimer  la 
hauteur  des  chefnes  d'une  foreft  ancienne  me 
déplailt  avec  toutes  les  grâces  que  l'Auteur  y 
met  : 

Vieux  encans  de  la  terre,  agréables  Titans , 
Qui  ju fa ues  dans  le  ciel j  fans  crainte  du  tonnerre j 
K^ik':^  faire  au  foleil  une  innocente  luerre. 

Outre  qu'il  eft  faux  que  les  grands  arbres  ne 
craignent  point  le  tonnerre,  puis  que  plus  ils 
ont  de  hauteur ,  plus  ils  y  font  expofez  :  n'eft- 
ce  pas  vouloir  trop  plaire  que  de  les  nommer 
des  Titans  agréables ,  qui  font  au  foleil  une  inno- 
cente zuerre  f 

La  defcription  de  la  fontaine  reflcmble  à  celle 
du  bois  : 

C'efl~là  par  un  cahos  agréable  ^  nouveau 
Que  la  terre  ^  le  ciel  fe  rencontrent  dans  l'eaui 
C'efi-la  que  l' ail  foujfrant  de  douces  impojlures ., 
:  ■  Confond  tous  les  objets  avecque  leurs  figures  ; 
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C'efl-là  que  fur  Hn  arbre  ïl  croit  voir  les poijjonr 
Qu'il  trouve  des  rojeaux  auprès  des  hameçons  ^ 
Et  que  le  Cens  cha)-ine  d'une  trompeuje  idole , 
Doute  Jî  l'oifeau  na^e ,  oujî  le  poijjon  vole. 

Un  autre  de  nos  Poètes,  répliqua  Philanthe, 
dit,  en  faifant  la  defcription  d'un  naufrage  caufé 
par  l'embrafement  du  navire  ; 

Soldats  ç3r  matelots  rouleT  confujement 
''Par  un  douille  malheur  péri  fjent  doublement  ; 
L'unfe  brujle  dans  l'onde  ^  au  feu  l'autre  fe  noyé. 
Et  tous  en  mefme  temps  de  deux  morts  font  laproye. 

Ce  vers. 

L'un  Je  brujle  dans  l'onde  j  au  feu  l'autre  Je  nojs  , 
reflemblc  aflez  au  voftre. 

Doute  Jt  l'oijeau  nage  ^  ou  ft  le  poiJJon  vole. 

Ces  penfées,  repartit  Eudoxe,  ont  pour  ainfi 
dire  un  premier  coup  d'oeil  qui  flatte ,  &  qui 
réjouît  :  mais  quand  on  les  regarde  de  prés,  on 
trouve  que  ce  font  des  beautez  fardées,  qui 
n'éblouiffent  qu'à  la  première  veûë;  ou  des 
loûïs  d'or  faux ,  qui  ont  plus  d'éclat  que  les 
bons,  mais  qui  valent  beaucoup  moins. 

Vous  avez  oublié  les  quatre  premiers  vers  de 
la  defcription  de  la  fontaine  ,  dît  Philamhc  ; 
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ils  ,mc  paroifTent  parfaitement  beaux ,  &  très- 
naturels. 

t^u  milieu  de  ce  hoit  un  liquide  crifial  j 
En  tombant  d'un  rocher  forme  un  large  canal j 
Oui  comme  un  beau  miroir  dans  Jaglace  inconflanttj 
Fait  de  tous  [es  'voijîns  la  peinture  mouvante. 

Si  vous  appeliez  cela  naturel ,  répliqua  Eucîoxe, 
je  ne  (ç^iy  pas  quelle  idée  vous  avez  de  l'affe- 
(Sbation.  En  vérité ,  repartit  Philanthe,  vous  ren-  Ludere  qnù 
verlez  toutes  mes  idées.  Croyez-moy ,  repnc  eft  ;  verum 
Eudoxe,  il  ne  faut  jamais  s'égayer  trop,  mef-  b^da'eft*îa-*' 
me  dans  les  matières  fleuries  ;  &  il  vaudroit  "°  '^"°"- 

P  .  ,  rf      C    CL  r  Demetr.Ph». 

pretque  mieux  qu  une  penlee  rultun  peu  lom-  i.-r.  dtsiomt^ 
bre,  que  d'eftre  iî  brillante. 

Cependant,  repartit  Philanthe,je  vous  ay 
veû  autrefois  fort  épris  d'un  Sonnet  plein  de 
brillans.  C'cft  le  Sonnet  du  Miroir,  compofé 
par  le  Comte  d'Etelan,  neveu  du  Maréchal  de 
BalTompierre  :  vous  me  l'avez  appris ,  &  je  l'ay 
retenu. 

Miroir  peintre  c^  portrait  qui  donne  ^  qui  reçois^ 
Et  qui  porte  en  tous  lieux  a-vec  toj  mon  image ^ 
Qui  peux  tout  exprimer j  excepté  le  langage  j 
Et  pour  ejire  animé  nas  hefoin  que  de  qjoix  : 

Tupeuxfeulmemontrerjquandche:!^  tojije  mcvois^ 
Toutes  ma  pajjions  peintes  fur  mçn  'vifage  : 
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Tu  fuis  d'un  pas  égal  mon  humeur  &  mon  âge  ^ 
Et  dans  leurs  changemens  jamais  ne  te  déçois. 

Les  mains  d'un  artijan  au  labeur  ohjiinees  y 
D'un  pénible  travail  font  en  plujieurs  années 
Un  portrait  qui  ne  peut  rejjemhler  qu'un  injiant. 

Alais  tojj  peintre  brillant ^  d' un  art  inimitable  y 
Tu  fais  fans  nul  effort  un  ouvrage  inconjlant 
Qui  rejfemble  toujours ^^  n'ej}  jamais  femblable, 

J'eftois  jeune,  repartit  Eudoxe,  quand  je  fus 
charmé  de  ce  Sonnet.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'ait  de 
grandes  beautez  :  par  exemple ,  Pour  ejire  animé 
n'a  befoin  que  de  voix  ;  Tu  peux  feul  me  montrer 
toutei  mes  pallions  peintes  fur  mon  vifage  ;  Tu  fais 
fans  nul  effort  un  ouvrage  qui  reffemble  toujours  j 
^  n'ejl  jamais  femhlable  :  CCS  traits  font  agréa- 
bles &  naturels  ;  mais  ce  peintre  &  portrait  qui 
donne  ^  qui  reçois  ;  ce  peintre  brillant ^  pèche  par 
trop  d'agrément,  &  ne  meplaiftplus.  Au  relie, 
fi  nous  avions  icy  égard  à  la  langue,  nous  ferions 
blelTez  de  qui  donne,  qui  porte ,  fans  i-  à  la  féconde 
perfonne  :  il  faut  qui  donnes, qui  portes ^^  cette  fau- 
te de  Grammaire  ne  fe  pardonneroit  pas  aujour- 
*  /n-  /i  n^o.'-'n^'-ic^'^  d'huy  \  mais  ce  n'eft  pas  de  quoy  il  s'agit.  A  par- 
■:.^,-,^,^-3r^-  \ç^  ç^  général, le  Sonnet  feroit  excellent, s'il  y 

avoit  un  peu  moins  d'affedlation  •■,  &  ce  qui  va 
vous  furprendre,  les  penfées  d'un  Poète  ItaUen 
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fur  le  miroir  mefme  me  paroifTent  plus  natu- 
relles, toutes  énigmatiques  &  toutes  myftérieu- 
fes  qu'elles  font. 

So  una  mi  A  cofa  la  quai  non  è  ui'va  j 
E  f arche  inva;  fe  gli  lai  dinantij 
E  Je  tu  fcrivi  parera  chejcrivai 
ë  Je  tu  canti  parera  che  canti; 
E  fe  ti  affacci  feco  in  projpettiva  j 
Ti  dira  i  tuoi  diffetti  tutti  quanti  ; 
Efe  fdegnofo  gli  homeri  le  vohi  ^ 
Sparijce  anch'elUj  e  tornaje  ti  l'olti. 

Car  enfin,  mon  image  dans  le  miroir  n'a  point 
de  vie,j&  femble  en  avou"-,  fi  j'écris,  ou  fi  je 
chante,  on  diroit  qu'elle  écrit,  &  qu'elle  chante  ; 
elle  me  montre  tous  mes  défauts  extérieurs  j 
elle  dilparoift  dés  que  je  tourne  le  dos,  &  re- 
vient auffitoft  que  je  me  retourne  :  tout  cela  eft 
dit  joliment  &  dans  le  bon  fens. 

Puis  que.  Pour  ejire  animé  n'a  hejoin  que  de 
l'oixj  non  è  'viva  e  par  che  'uinja,  ne  vous  choque 
pas,  interrompit  Philanthe ,  la  penféc  du  TalTe 
iur  le  çrraveûrcs  de  la  porte  du  Palais  d'Armide 
pourra  bien  vous  plaire.  Il  dit  que  les  figures 
font  fi  bien  faites ,  qu  elles  femblent  vivantes  ; 
qu'il  n'y  manque  que  la  parole  \  &c  qu'elle  n'y 
manque  pas  mefme  fi  on  s'en  rapporte  à  fès 
yeux. 
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ç^anca  il  barlar,  di  'vivo  altro  non  chiedi; 
Ne  manca  quefho  ancor  y  s'agit  occhi  credi. 

C'eft  à  dire ,  repartit  Eudoxe  en  riant,  qu'il  y  a 
tant  de  mouvement  &  tant  d'a£tion  fur  les  vi- 
fages  des  figures,  qu'un  fourd  qui  auroit  la  veûc 
bonne ,  croiroit  à  les  voir  qu'elles  parleroiçnt. 
Vous  badinez,  répliqua  Philanthe.  Pour  vous 
répondre  férieulement,  dît  Eudoxe,  cela  eftpen- 
Té  avec  beaucoup  d'efprit.  Mais  Virgile  ne  pcnfè 
point  de  la  forte,  en  décrivant  ce  qui elt  grave 
fur  le  bouclier  d'Enée.  Mais ,  reprît  Philanthe, 
un  de  nos  Poètes  que  je  puis  appeller  nojftrd 
Virgile,  dit,  en  faifant  la  defcription  des  fuper- 
bes  baftimens  d'Egypte,  où  eftoit  reprefenté 
l'embrafement  de  Sodome  ; 

Le  marhre  ^  le  porphyre  ont  du  feu  la  couleur^ 
Il  paroijl  mcfme  a  l'ail  qu'ils  en  ont  la  chaleur. 

Mais  le  Cardinal  Pallavicin  dit  d'un  grand  Pré- 
lat, qu'en  fa  jcunelfe  il  fut  admiré  de  la  Cour 
de  Rome,  qui  fait  gloire  de  n'admirer  pas  mef- 
me  le  merveilleux  j  qu'à  le  voir  on  le  prenoit 
pour  un  jeune  homme,  qu'à  l'entendre  on  le 
prenoit  pour  un  homme  âgé,  tant  fes  difcours 
cftoient  meiirs  &  folides  dans  la  fleur  mefme 
de  fon  âgç:  La  Carte  di  Romd  la  quale  Ji  gloria 
de  non  ammirare  CT^iandio  l'ammirahilc  i  e  pure  am-r 


mirç 
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miro  ijoi  ziovane  Je  crede'va  à  çli  occhij  lecchio  Je 
da'va  Jede  aU'udito. 

Ces  deux  penfées ,  répliqua  Eudoxe ,  font  à 
mon  gré  plus  (impies  que  celle  du  Tafle.  Un 
Italien,  repartit  Philanthe,  a  mis  fous  un  Saint 
Bruno  peint  au  naturel  dans  le  fonds  d'une 
folitude  :  Ezli  è  viio ,  e  parlerehoe  Je  non  ojfer^ 
'vajje  la  regoU  del  Jilentïo.  Cela  n'eft-il  pas  pen- 
fé  agréablement ,  //  ejl  vivant ,  (^  il  parlerait , 
Ji  ce  n'eft  cju'il  ^arde  la  ré^le  du  flence?  La  pen- 
fée  cft  aflez  plaifante,  répondit  Eudoxe,  & 
n'eft  peut-eftre  que  trop  agréable  :  elle  revient 
à  celle  de  Malherbe  fur  l'image  d'une  Samtc 
Catherine  : 

J^art  aujji-bien  que  la  nature 

Eujl  Jait  plaindre  cette  peinture  : 

z^Liis  il  a  voulu  figurer  ^ 

Qu'aux  tourmens  dont  la  cauje  ejl  belle , 

Sa,  gloire  d'une  ame  fidelle y 

EJl  de  Jouffrir  Jans  murmurer. 

Après  tout ,  ce  font  proprement  les  Italiens 
qui  abondent  en  penfées  fleuries,  &:  qui  prodi- 
guent les  agrémens  dans  ce  qu'ils  écrivent.  Je  ne 
vous  parle  pas  du  Cavalier  Marin,  qui  fait  des 
defcriptions  fi  riantes ,  &:  qui  appelle  la  Rofe , 
l'œil  du  printemps,  la  prunelle  de  l'Amour,  U 
pourpre  des  prairies,  la  fleur  des  autres  fleurs  ; 
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Vocchio  di  prirnavera  ^ 
La  pupilla  d'Amor^ 
La.  porpora  de  prati , 
//  jior  de  gli  abri  fiori. 

Le  Roiïignol,  une  voix  emplumée,  un  Ion  vo- 
lantj  une  plume  harmonieufe  : 

IJna  njoce  pennata  j 
X)n  fmn  volante  ^ 
IJna  piuma  canora. 

Les  Etoiles,  les  lampes  d'or  du  firmament;  les 
flambeaux  des  funérailles  du  jour ,  les  miroirs 
du  monde  &  de  la  nature  ;  les  fleurs  immortelles 
des  campagnes  celeftes  : 

Sacre  lampe  dorate 
Ch'  i  palchi  immenji 
Del  frmamento  ornate. 

De  l'ejequie  del  d).  chiare  face  lie. 

Specchi  de  l'univerjo  e  di  natura. 

Fiori  immortal't  e  nati 
Ne  le  campagne  amené 
De  fempiterni  prati. 

Je  ne  parle  pas,  dis-je,  du  Marin, qui  fait  pro- 
fcflion  de  s'égayer,,  &  de  s'amufer  par  tour.  Je 
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parle  du  Prince  de  la  Poéfîe  Italienne,  &  je  fouf- 
tiens  que  le  TafTe  eft  en  mille  endroits  plus  agréa- 
ble qu'il  ne  faut.  Il  décrit  dans  Vjminte  une 
Bergère  occupée  à  fe  parer  avec  des  fleurs ,  & 
:  voicy  ce  qu'il  en  dit  :  Tantoft  elle  prenoit  un  lys,  u 
tantoft  une  rofe,  &c  les  approchoitde  fes  joues,  « 
pour  faire  comparaifon  des  couleurs;  &  puis  » 
comme  fi  elle  fe  fuft  applaudie  de  la  vidioire  ,  « 
elle  fourioit,  &  fon  fouris  fembloit  dire  aux  .. 
.  fleurs ,  J'ay  l'avantage  fur  vous  ;  &c  ce  n'eft  pas  c 
■pour  ma  parure,  ce  n'eft  que  pour  voftre  honte  « 
que  je  vous  porte.  « 

lo  pur  'vinco 

Me  porto  'voi  per  ornamento  mio  j 
tJMx  porto  njoi  fol  per  vergorna,  njojlra. 

Cela  n'eft-il  pas  enchanté,  dît  Philanthe  ?  Tant 
pis  pour  vous, répliqua  Eudoxe,  fî  ces  penfées- 
là  vous  charment:  une  bergère  ne  fait  point 
tant  de  réflexions  fur  fa  parure  :  les  fleurs  iont 
fes  ajuftemens  naturels  ;  elle  s'en  met  quand  elle 
veut  eftre  plus  propre  qu'à  l'ordinaire,  mais  elle 
ne  fonge  pas  à  leur  fiire  honte.  Selon  voftre 
gouft ,  ajoûta-t-il ,  c'eft  quelque  chofe  de  fort 
beau  que  ce  qu'on  a  dit  d'une  belle  chanfon , 
que  c'eft  un  air  qui  vole  avec  des  aîles  de  miel  ; 
de  la  queue  du  paon ,  que  c'eft  une  prairie  de 
plumes  j  &  de  l'arc-en-ciel ,  que  c'eft  le  ris  du 

Oo  ij 
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ciel  qui  pleure ,  un  arc  fans  flèches ,  ou  qui  n'a 
que  des  traits  de  lumière,  &  qui  ne  frappe  que 
les  yeux.  Ah  que  cela  cft  joli,  s'écria  Philanthe  l 
Prenez  garde, reprît  Eudoxe,  que  les  métapho- 
res tirées  de  ce  que  lanatiu'e  a  de  plus  doux  & 
de  plus  riant,  ne  plaifent  guéres  que  quand  el- 
les ne  font  point  forcées  !  L'air  qui  njole  avec 
des  ailèS  de  miel  j  U  prairie  de  plumes  ^  le  ris  du  ciel 
qui  pleure,  l'arc  fans  JlécheSj  qui  n'a  que  des  traits  de 
lumière,  ^  qui  ne  frappe  que  les  yeux  :  tout  cela 
eft  trop  recherche,  &  mefme  trop  beau  pour 
cftre  bon. 

A  la  vérité,  pourfuivit  Eudoxe,  il  n'y  a  rien 
de  plus  agréable  qu'une  métaphore  bien  fuivie, 
ou  une  allégorie  régulière  :  mais  aufîi  il  n'y  a 
peut-eftre  rien  qui  le  foit  moins,  que  des  méta- 
phores trop  continuées, ou  àts  allégories  trop 
étendues.  Vous  avez  veû  un  petit  Dialogue  qui 
fe  fit  en  quatre  vers  Latins  fur  Urbain  VIII. 
quand  il  fut  élevé  au  Pontificat.  Comme  il  por- 
toit  des  Abeilles  dans  lès  armes,  les  Abeilles  le 
repréfentent  allégoriquement,  &  le  Dialogue  (c 
fait  entre  un  François ,  un  Efpaçnol,  &  un  Ita- 

Gallis  mella     ..  .       ^         '  ^    ^i  r?n     J 

dabunt,Hifpa.  hen.  Le  Fran(jois  commence  par  dire  :  Elles  don- 
rns^ jicu  a   -  ff^onf  ^n  yjjifl  ^i^y.  François,  elles  piqueront  les  Ef- 

HisPAMus.  p^f^no/^.L'Efpagnol  répond:  Si  les  Abeilles  piquent, 
spicuiaCfi-  çl[gj  g„  mourront.  L'Italien  dit  enfuite,  pour  ac- 

gent.cmoricn-  11—  Ur-r  1      t-»        f 

»nr  Apes.      corûcr  Ic  Fian^ois  3c  1  Elpagnol  ;  Elles  donneront 
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du  miel  à  tout  le  mondes  elles  ne  piqueront perfonnej    i  t  a  i  u  ;. 
car  le  Roy  des  Aheilles  n'a  point  d'aiguillon.  ^ulaxs,  nui'ii' 

Voilà  ce  qui  s'appelle  une  allégorie  heureufe  :  '"^'^f''.''"'^  **' 
tout  y  eft  iuile  &  fenfé ,  fans  que  rien  aille  au-    spicuFa  nam 

J    1^    J       L  Tl  J»  •  Princcps  fi. 

delà  des  bornes.  Il  y  en  a  d  autres  qui  commen-  getc  ncfcù 
cent  bien,  &  finirent  mal,  faute  d'eftre  affez  ^^"°" 
ménagées. 

Le  Tefti,  qui  eft,  comme  nous  avons  déjà  dir^ 
l'^Horace  des  Italiens,  nous  en  fournit  un  exem- 
ple dans  la  Préface  du  fécond  volume  des  fès 
Poëfies  Lyriques.  Ces  chanfons ,  dit-il ,  que  je  „ 
puis  appeller  les  filles  d'un  père  déjà  vieux,  &  « 
des  filles  qui  ne  font  pas  jeunes  elles-mefmes ,  «. 
me  repréfentoient  tous  les  jours  leur  âge  &  le  « 
mien,  ennuyées  de  demeurer  plus  long-temps  <. 
dans  la  maifon  paternelle ,  &  impatientes  d'en  « 
fortir.  On  en  voyoit  déjà  quelques-unes,  qui  ., 
plus  hardies  &  plus  libres  que  les  autres,  fréquen-  „ 
toient  les  compagnies ,  &  alloient  paf  tout  j  ce  ., 
qui  retomboit  fur  moy,  &  tournoit  un  peu  à  « 
ma  honte  :  car  nous  ne  fommes  plus  au  temps  .. 
que  les  Herminies  &  les  Angéliques  couroient  .. 
le  monde  toutes  feules  fans  deshonorer  leur  fa-  « 
mille ,  ni  (candalifer  perlbnnc.  „ 

Ce  commencement  eft  agréable  :  mais  voyez 
ce  que  c'eft  que  de  pouffer  les  chofès  trop  loin. 
J'ay  donc  pris  le  parti,  ajoute  l'Auteur,  de  re-  - 
médier  à  ce  defordre  en  les  mariant,  c'eft  à  dire,  » 
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.'  en  les  failant  imprimer  :  Ho  âurique  bavuto  per 
1»  bene  di  rimediare  al  dijordine ^  e  di  Jj>oJarle  in  legi- 
»  timo  matrimonio  a  i  torchi  délie  Jlampe.  Mais  fc^a.- 
»  chant  que  la  pauvreté  de  mon  efprit  peut  les 
»  empefcher  d'eftre  bienpourveûës ,  &  faifant  ré- 
»  flexion  d'ailleurs  que  c'eft  le  propre  des  perfon- 
»  nés  généreufcs  d'afîifter  de  pauvres  Demoifei- 
..  les  qui  font  en  danger  de  fe  perdre,  je  vous 
»  prie,  dit-il  au  Le6beur,  de  leur  donner  par  cha- 
"  rite  voftre  protection,  qui  leur  tiendra  lieu  de 
«  dot. 

Ce  mariage ,  cette  pauvreté ,  cette  dot  eft  juf- 

tement  ce  qui  rend  l'allégorie  vicieufe  :  elle  ne 

le  feroitpas,  fi  elle  eftoit  moins  étendue  &  moins 

scire  o  ortet  pl^ïf^nte.  Le  Poéte  pouvoit  appeller  fes  dernié- 

qnoufciue  in    les  Poéfies ,  les  filles  d'un  père  avancé  en  âae , 

fingulis   fit  „     j.  ,    n  11  r  J  ^  A 

progiedien-  &c  QU'c  qu  eltant  elies-melmes  dans  un  âge  meur, 
fia.'z9°"^'"'  "^^^l^s  fouffroient  impatiemment  la  retraite ,  & 
In  omnibus  cftoicnt  bicii-aifes  de  voir  le  monde ,  que  quel- 
dum'eftqua-  qucs  -  uues  d'elles  voyoient  déjà  malgré  luy. 
tenus  :  etfi     Jvlais  il  falloit  en  demeurer  là,  &:ne  point  par- 

cnimluuscui-   .  *      rP    I    •  a  i 

que  modus     1er  de  mariage:  Aufli-bien,  ajouta  Eudoxe  en 

eft.tamcnma-  \        ■%.  i     r       r  y^>    CL  CL 

gis  ofFendit  riant,  les  Mules  lont  vierges.  Ceit  peut  eltre, 
î«ù'm™  '^"'"  interrompit  brufquement Philanthe,parce  qu'el- 
ctcer.  orat.    les  iout  gueufes ,  &  qu'clles  n'ont  pas  de  quoy 

fe  marier. 

Quoy  qu'il  en  fi^it,  reprît  Eudoxe,  on  pèche 

fouvent  contre  les  régies  delajuftefTeyen  étcn- 
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dant  trop  une  penfée  agréable  i  &  croiricz-vous 
que  Voiture  eft  tombé  quelquefois  dans  ce  dé- 
faut, témoin  fa  Lettre  de  la  Berne,  &  mefme 
celle  de  la  Carpe?  Je  ne  croyois  pas ,  interrom- 
pit Philanthe,  que  vous  puiïiez  jamais  vous  ré- 
foudre à  condamner  Voiture  en  quelque  chofc  ; 
&  j'en  fuis  ravi  pour  l'amour  de  Balzac.  Je  fuis 
de  bonne  foy,  dît  Eudoxe,  &  l'amitié  ne  m'a- 
veugle pas  jufqu'à  ne  point  voir  les  défauts  de 
nies  amis.  m^L*'?,; 

Mais  de  tous  les  Ecrivains  ino;enieux,  celuy  tium.fcnten. 
qui  içait  le  moins  réduire  les  penlees  a  la  me-  cendo  cor- 
fure  que  demande  le  bon  feus,  c'eft  Séneque.  no^^dUonr 
Il  veut  toujours  plaire ,  &  il  a  fi  peur  qu'une  JçJ^*"en"eTbe 
penfée  belle  d'elle-mefme  ne  frappe  pas ,  qu'il  rè  dicere ,  cf- 

f  r      J  1  \      11  n  ficic  ne  berè 

la  propole  dans  tous  les  jours  ou  elle  peut  eltre  dixerit.  c««- 
veûë,  &  qu'il  la  pare  de  toutes  les  couleurs  qui  ^'^^''"•^  ''^'^' 
peuvent  la  rendre  agréable:  de  forte  qu'on  peut  p.opttr  hoc 
dire  de  luy  ce  que  fon  père  difoit  d'un  Ora-  "^  '  " 
teur  de  leur  temps  :  En  répétant  la  mefme  penfée^ 
rir  la  tournant  de  plufieurs  façons  j,  il  la  Z/^fie  i  nef-  à\um  vocare 

P  ■     I  ■        ']■  I     r  r-       nam&Ovi- 

tant  pas  content  a  avoir  bien  dit  une  choje  une  foiSj  dius  nefcit 
il  fait  en  forte  qu'il  ne  l'a  pas  bien  dite.  Ceft  ce-  ^"^J  ^^^11 
luy  qu'un  Critique  de  ce  temps-là  avoit  couf-,^""'-''^"'- 
tume  d'appeller  l'Ovide  des  Orateurs  :  car  Ovi-  A>ebacscau. 

rr  rus  ,  nonini- 

de  ne  fçait  pas  trop  le  retenir ,  ni  laiffer  ce  qui  ""s  magnam 

1  /     /r    J'    L        J  ri  \      r        ■      '^"'"«meire, 

luy  a  reulli  d  abord ,  quoy-que  lelon  le  lenti-  fdrc  definerc, 
ment  du  mefme  Critique,  ce  ne  foit  pas  une_(c*e?i^'^!'^° 


folcbat  Mon- 
tanum  Scau- 
rus  inter  Ora- 
tores  Ovi- 
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moindre  vertu  de  l(^avoir  finir  que  de  Içavoir 
dire. 
confUeratiom      ${  nous  écoutons  le  Cardinal  Pallavicin,  dît 
dcuôfideedei  Pliilanthc ,  Séneque  parfume  fes  penfées  avec 
^!*ios«-         ^^  ambre  &  une  civette  qui  à  la  longue  don- 
nent dans  la  tefte:  elles  pfaifent  au  commen- 
cement ,  &  laflfent  fort  dans  la  fuite.  Trofuma 
ifuoi  concetti  con  un  ambra  ^  con  un  ^ihetto  che 
a  lunip  andare  danno  intefta:nel  principio  diletta- 
no  ,  nelprocejjo  Jlancano.  Mais  je  ne  fuis  pas  tout- 
à--fait  de  fon  avis ,  ni  du  voftre  ;  &  je  trouve 
que  Séneque  eft  beaucoup  plus  vif,  plus  pi- 
quant ,  &  plus  ferré  que  Ciceron. 

Entendons-nous,  repartit  Eudoxe:  le  ftilc 
de  Ciceron  a  plus  de  tour  &  plus  d'étendue 
que  n'en  a  celuy  de  Séneque ,  qui  eft  un  ftile 
rompu,  lans  nombre,  &  fansliaifon.  Mais  les 
penfées  de  Séneque  font  bien  plus  diffufes  que 
celles  de  Ciceron  :  celuy-là  femble  dire  plus  de 
chofes,  &c  celuy-cy  en  dit  plus  effédtivement  ; 
l'un  étend  toutes  fes  penfées  ,  l'autre  entaife 
ptrrtni»na.  penféc  fut  pcnféc.  Et  le  Cardinal  du  Perron  a 
cû  raifon  de  dire,  qu'il  y  a  plus  à  apprendre 
dans  une  page  de  Ciceron  que  dans  cinq  ou  fix 
de  Séneque.  Je  ne  vous  rapporte  point  d'exem- 
ple là-defliis  ;  ce  feroit  une  affaire  infinie ,  & 
puis  vous  en  jugerez  mieux  vous-me(me  en  li- 
fant  avec  attention  l'un  &  l'autre.  Vous  verrez 

fans 
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fans  doute  que  Quincilien  a  eu  raifon  de  dire,  veiies  eom 
quil  leroïc  a  louhaiter  que  Seneque,  en  ecn-  dixiireTaUen» 
vaut,  fe  fuft  fervi  de  fon  e{prit&  du  jugement  yf)^'^°/'  ^^^ 
d'un  autre.  10. ci. 

Mais  pour  ne  point  fortir  de  noftre  fujet , 
je  mets  au  nombre  des  penfées  qui  pèchent  par 
trop  d'agrément  toutes  les  antitheles  recher- 
chées, comme  celles  de  we  &c  de  mort^  d'eau 
&  de  feu  j  dans  des  endroits  que  j'ay  remarquez. 
Florus,  en  parlant  de  ces  braves  foldats  Ro- 
mains qu'on  trouva  morts  fur  leurs  ennemis 
après  la  bataille  de  Tarente  avec  l'épée  encore 
à  la  main,  &  jenef(^ay  quel  air  menaçant  i  dit 
que  la  colère  qui  les  animoit  lors  qu'ils  com- 
battoient,  vivoit  dans  la  mort  mefme.  Et  in  FUr.ub.r. 
ipja  morte  ira  'vivehat.  C'eftoit  afTez  d'avoir  dit  "'  '*" 
qu'il  reftoit  fur  leur  vifage  un  air  menacjant: 
reliefs  in  ^vultihus  mina.  Il  falloit  s'en  tenir  là  ; 
&  Titte-Live  n'auroit  eu  garde  de  faire  vivre 
la  fureur  guerrière  dans  la  mort  mefme. 

Un  de  nos  Poètes,  en  décrivant  la  defcentc 
de  l'armée  Françoife  devant  Damiette,  &  le 
courage  avec  lequel  Saint  Loûïs  £e  jetta  dans 
le  Nil ,  dit  (fcbord  : 


Tandis  que  les  premiers  dijputent  le  rivage , 
Et  qu'à  force  de  bras  ils  s'ouvrent  le  pajftge , 
Louis  impatient  faute  de  Jon  vaiffeau  ; 

pp 


iî)8    TKOISIE'ME  DIJLOG'VE. 
il  dit  enfuite  : 

Le  beau  feu  de  fon  cœur  luy  fait  meprijer  l'eaU. 

Si  je  ne  craignois  de  tomber  dans  le  défaut  que 
je  reprens ,  ajouta  Eudoxe,  je  dirois  que  ce  heau 
feu  opporé  à  l'eau  eft  bien  froid:  mais  j'aime 
mieux  dire  que  ce  jeu  de  feu  &  d'eau  eft  un 
agrément  outré  dans  un  endroit  aufïi  férieux 
que  celuy-là. 

Un  autre  de  nos  Poètes  qui  a  décrit  d'une 
manière  fi  poétique  &c  fi  agréable  le  pafTage  du 
Rhin ,  eft  bien  éloigné  de  ces  antithefes ,  & 
penfe  plus  heureufement  quand  il  dit  au  fujet 
de  la  NoblefTe  Françoife  qui  pafTa  à  la  veûë  du 
Roy: 

Louis  les  animant  du  feu  de  fon  courage  j 
Se  plaint  de  fa  grandeur  qui  l'attache  au  rivage. 

Je  voy  bien ,  interrompit  Philanthe ,  que 
vous  n'aimez  pas  l'Epitaphe  qu'a  fait  le  Lope 
<Ie  Vegue  dans  Çz.  Jerufalem  conquiflada  j  de  Fé- 
<leric  qui  vint  à  Conftantinople  avec  fon  ar- 
mée vidborieufe ,  &c  qui  fe  noya  dans  le  Cidne, 
en  s'y  baignant  au  retour  de  la  c!»fre  : 

7{aci  en  tierra,  fui  fuego  ^  en  aqua  muera. 

Le  Poète  Caftillan  a  cru  faire  merveilles ,  re- 
partit EudoxCj  d'aflembler  trois  élemens  dans 
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une  Epitaphe,  &  de  dire ,  pour  la  rendre  plus 
agréable,  que  Féderic  qui  naquit  fur  la  terre  & 
mourut  dans  l'eau ,  eftoit  tout  de  feu. 

Je  n'aime  guéres  non  plus  la  penfée  de  Séne- 
que  le  Tragique  fur  le  Roy  Priam  ,  qui  fut  iii=  tôt  Re- 
privé des  honneurs  de  la  fépulture.   Ce  père  de  om^iep"*!- 
tantde  Kois  n'a  point  de  fépulcrc  ^   &  a  hefoin  de  ^"flj^mTL'. 
feu  tandis  que  Troye  hrufle.   Ce  manque  de  feu  '^'g" 

J.  ,  1'      r  II  n        n  i  Ardente  Tro- 

dans  rembraiement  de  la  ville  elt  trop  recher-  ja. 
ché.  Un  autre  Poète  dit  prefque  le  mefme ,  ^^J/T.'^' 
répliqua  Philanthe,  en  difant  que  Troye  ne  priamumquc 
fert  pas  mefme  de  bûchera  Priam  étendu  mort  t"un"u^^ 
fur  le  rivage.   Ce  Poète  -  là ,  repartit  Eudo-Cu'nonXro-- 
xe ,  me paroiit  plus  lage  &  moins  jeune  que  Se- 
neque. 

S(^avez-vous  au  refle  quand  ces  fortes  de  pen- 
fées  font  les  plus  vicieufes  ■■,  c'eft  quand  la  ma- 
tière eft  trifte  d'elle-mefme ,  &  que  tout  y  doit 
eftre  naturel.  Ce  que  dit  Tancréde  fur  le  tom- 
beau de  Clorinde  qu'il  avoir  aimée  pafïionné- 
ment,  eft  brillant,  &  tout  plein  de  pointes,  com- 
me plus  d'un  Critique  l'a  remarqué, 

O  Saffo  amato  ç^  honorato  tanto 

Che  d'entro  hai  le  mie  fiamme^e  fuori  il pianto. 

Mon  di  morte  fei  tu:  ma  di  nji'vaci 

Çeneri  alhergo  onje  è  ripoflo  Amore, 

Je  me  moque  des  Critiques,  interrompit  Phi- 
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lanthe.  Er  qu'y  a~t-il  de  plus  fpirituel  que  ce 
marbre  qui  a  des  feux  au  dedans,  des  pleurs 
au  dehors  ^  qui  n'eft  pas  la  demeure  de  la  mort, 
mais  qui  rcnkrme  des  cendres  vives  ou  l'A- 
scnrenrio'if-  mour  repofe  ?  Les  jeuxd'eipric,  répliqua  Eudo- 
cru?  ^.,mr;7.  xe ,  ne  s  accordent  pas  bien  avec  les  larmes,  ôc 
il  n'eft  pas  queftion  de  pointes  quand  on  eft 
faifi  de  douleur.  La  peinture  que  le  Tafle  fait 
de  Tancréde  avant  que  de  le  faire  parler,  pro- 
mettoit  quelque  cliofe  de  plus  raifonnable&dc 
plus  touchant: 

Pallidoj  frecido^  mutO:,  e  quafi  privo 
Di  monjimento  al  marmo  glt  occhi  ^ffifp: 
o^/  fin  fovrgando  un  Lrrimojo  ri'vo 
In  un  langiàdo  ohime  proruppe  e  dijjè. 

Mais  cet  homme  pafle,  tout  glacé,  qui  garde  un 
lilence  morne ,  &  qui  n'a  prefque  pas  de  mou- 
vement-, qui  après  avoir  attaché  fesyeux  furie 
tombeau ,  fond  en  larmes ,  3c  jette  un  helas  lan- 
fruiffant-,  cet  homme,  dis-je,  fe  met  tout  d'un 
coup  à  dire  de  jolies  chofes,  &  badine  ingé- 
nieufement  :  en  quoy  il  me  femble  aufïi  plai- 
flmt  que  le  feroit  dans  une  pompe  funèbre,  ce- 
luy  qui  mène  le  deuil,  fî  les  larmes  aux  yeux, 
&  le  vifacre  tout  abbatu  de  trifteffe ,  il  fe  met- 
toit  à  danfcr  une  courante  pour  réjouir  la  com- 
pagnie. Le  Poète  auroit  mieux  fait  de  ne  faire 
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rien  dire  à  Tancréde  en  cette  rencontre ,  com- 
me il  ne  luy  avoir  fait  rien  dire,  quand  ce  Prin- 
ce malheureux  reconnut  Clorinde,  en  luy  oftanc 
fon  cafque,  pour  la  baptifer,  après  l'avoir  luy- 
mefmc  bleflee  à  mort.  Le  Tafle  dit  feulement 
là-deffus  : 

La  -vide  e  la  cortohhe  ;  e  rejlofen^a 

E  l'oce  e  moto.  Ahi'vijia  !  ahi  conojlen-^a  ! 

Mais  Tancréde  parle  en  revenant  de  fa  dé- 
faillance, répliqua  Philanthe  ;  &  je  me  fouviens 
d'une  belle  chofe  qu'il  dit  à  la  veiîë  de  Clo- 
rinde morte; 

O  njifo  che  puai  ftr  la  morte 

Tfolce  i  ma  raâdolcïr  non  Vuoi  mia  forte. 

Cela  n'eft  peut-eftre  que  trop  beau,  repartit  Eu- 
doxe  ;  O  vifage  qui  peux  rendre  la  mort  douce ^  mais 
qui  ne  peut  adoucir  mon  Jort  !  A  vous  parler  fran- 
chement, je  ne  trouve  pas  la  pcnfée  aflez  fimpic  i 
ôc  ce  que  Tancréde  dit  d'abord  me  plaift  davan- 
tage: Qucy,je  vis  encore,  &je  vois  le  jour! 

10  nji^vo  f  io  fpiro  ancora  ?  e  gli  odiojî 
Rai  miro  ancor  di  quejlo  infauflo  die  f 

11  en  eft,  ajoilta-t-il,  de  Tancréde  dans  la 
Jérujalem  deli'vree  _,  comme  de  Sancerre  dans  la 
Princejfe  de  Clenjes  ;  leur  afflidion  eft  plus  natu^ 
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relie  au  commencement  qu'elle  ne  l'ell  dans  la 
fuite.  Et  pour  laifTer  là  Tancréde,  l'Auteur  des 
Lettres  à,  Aladame  la  Afarquife  ^  ^  ^  a  bien  re- 
marqué ,  ce  me  femble,  que  Sancerre  vivemenç 
touché  de  la  mort  de  Madame  de  Tournon, 
après  avoir  dit  plus  d^une  fois.  Elle  efl morte , je 
ne  la  njerray  ^Itis ,  ne  devoit  point  dire ,  J'ay  la 
meÇmç  ajjliêîion  de  fa  mort  que  Jt  ellem'efloit  Jîdelle, 
f0  je  Cens  fon  infidélité  comme  fi  elle  riefloit  point 
morte.  Je  ne  puis  ni  m'en  confoler  j  ni  la  haïr.  Je 
Cens  plus  fa  perte  que  fon  changement.  Je  ne  puis 
la  trouver  ajTe'^  coupable  pour  confentir  a  fa  mort. 
Je  paye  à  une  pajjîon  feinte  quelle  a  eue  pour  moy, 
le  mefme  tribut  de  douleur  que  je  croyais  deijoir  à 
une  paffion  léritdhle. 

Eh  pourquoy  ne  le  pas  dire ,  répliqua  Phi- 

lanthe  ?  Parce  que  cela  eft  trop  ingénieux  pour 

un  affligé,  répondit  Eudoxe ,  &c  que,  félon  De- 

nys  d'Halicarnaffe,  toutes  les  gentillelTes ,  dans 

S'verbo"  ^^  ^^]^^  férieux,  font  hors  de  propos ,  quelque 

lum  deiitix    raifonnables  qu'elles  fovent  :  elles  empefchcnt 

enam  non  ,        ^    .    .         .    ./  ,  ,  •   r        1     ■ 

ineptï.intem-  melme  qu  on  n  ait  pitie  de  ceiuy  qui  le  plaint. 
&  cîi'mmifMa'  Je  fuis  fcûi',  reprît  Philanthe,  que  les  fentimens 
S  ad"vet-  ^^  Sancerre  plaifent  à  des  perfonnes  qui  ont  le 
fantur.         gouft  bon,  &  Qui  s'cntcndcnt  en  paffions  mieux 

Jfijudif.  de     ^  '  1  r 

ffocr.  que  vous. 

Mais  pour  revenir  à  Tancréde  que  je  ne  puis 
encore  quitter,  vous  nommerez  dont  des  jeux 
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d'efprit  les  antithefes  &c  les  apoftrophes  qu'il  L=ni"ti  et 
fait  dans  le  fort  de  fa  douleur?  Oûï  fans  doute,  numaofaftu. 

T-      J  >    n.  r"     •     A..  dere  non  eft: 

repartit  Eudoxe  :  car  n  elt-  ce  pas  le  jouer  que  hominis  com- 
de  dire,  Te  'vivray  comme  un  malheureux  monjire  "ç""*'^'*  *"" 
d'amour,  auquel  une  njie  indime  efl  la  feule  peine  ""«  ^«fe  of- 

,.  I     r       ■        -^  ^3  o        J  J  l  teutantis. 

mzne  de  Ion  impiété  f  vewn.  ph^u 

de  ElocHt, 

Duncjue  i  njiojro  tra  memorandi  effembi; 
zyWfero  mojlro  d'infelice  amore; 
tj^fijero  mojlro  ^  a  cuijol  pena  è  degna 
Del'immenja  impieta  la  njiîaindegnà, 

Croyez-moy,  digne  ^  indigne  j,  fait  un  jeu  qui  ne 
convient  pas  à  une  extrême  affliction.  Pour  les 
apoftrophes  à  fa  main  &  à  Tes  yeux,  elles  me 
font  inlupportables  tant  elles  me  paroiiTent  ba- 
dines. An  main  timide  &i  infâme,  pourquoy  c» 
n'ofes-tu  pas  maintenant  couper  la  trame  de  ma  a 
vie,  toy  qui  fçais  iî  bien  blefler  &  tuer  !  .» 

cAhi  man  timida  e  ienta  ^  hor  che  non  oft. 
Tu  che  f  ai  tutte  del  ferir  le  njie  i 
Tu  miniflra  di  morte  empia  ^  infâme  y 
T)i  aueïla  mita  rea  troncar  lo  fiame  ! 

Yeux  aufïi  barbares  que  la  main  !  Elle  a  fait  les  « 
playes ,  ôc  vous  les  regardez.  « 

O  di  par  con  la  man  luci  Jj>ietate  ! 
EJJa  le  piaghefèj  'voi  lemirate. 
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Cela  ne  vaut  pas  ce  qu'il  dit  d'abord  :  Qj^oy^jc 
'VIS j  je  refaire  encore ^  iovivo ,  io  fpiro  ancora! 

Mais  les  affligez  ne  font  pas  les  feuls  à  qui 
il  ne  fied  pas  bien  d'avoir  trop  d'efprir,  ou  plû- 
toft  d'en  vouloir  montrer.  Les  perfonnes  mou- 
rantes doivent  encore  penfer  limplement,  &je 
m'étonne  quand  je  lis  les  dernières  paroles  de 
Séneque  dans  un  petit  livre  qui  porte  ce  titre, 
de  luy  entendre  dire  des  chofes  qui  Tentent  le 
Déclamateur  (Se  l'Académicien:  écoutez-le,  je 
vous  prie.  Eudoxe  prit  un  papier,  3c  leût  ce  qui 
fuit. 
"       Il  femble  que  la  nature  me  veuille  retenir  par 
"  force,  &  boucher  les  canaux  par  où  ma  vie  doit 
»'  s'écouler.  Ce  fiiig  qui  ne  fort  pas  de  mes  vei- 
»♦  nés  ouvertes  eft  ennemi  de  fa  liberté,  mais  plus 
»'  encore  de  la  mienne  :  il  ne  vient  que  goutte  à 
»  goutte,  bien  que  mes  defirs  le  prefTent  ;  comme 
»'  s'il  vouloit  juftifier  Néron,  &  faire  voir  qu'il 
»'  n'eft  pas  injufte  de  le  répandre,  puis  qu'il  eft 
"  rebelle  à  fes  commandemens. 
"       Le  fang  qu'on  a  peine  d'arrefter  dans  les  bief- 
»  fûres  des  autres,  ne  veut  pas  fortirdes  miennes, 
»  &  femble  eftre  d'intelligence  avec  la  mort,  pour 
"  s'attacher  à  moy  comme  elle  s'en  éloif^ne. 
•♦       Ce  poignard  qui  ne  rougit  que  du  fang  de 
»'  Pauline ,  comme  s'il  avoir  honte  d'avoir  blefle 
»♦  une  femme,  après  avoir  fait  les  premières  ou- 
vertures 
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vertures  inutilement,fcia  les  dernières  avec  effet. 
Voilà  Théophile  tout  pur  dans  Ton  Pyrame , 
s'écria  Philanthe. 

u^/?  voicy  le  poignard  qui  du  fangde  fort  maiflrt 
S'eji  fouillé  lafchement  !  il  en  rougit,  le  traijhre. 

Ecoutez  le  refte,  reprît  Eudoxe  :  Tout  infen- 
fible qu'il  elt,il  a  pitié  de  Néron,  &  le  voyant 
travaillé  d'une  foif  enragée ,  il  luy  ouvre  des 
fources  eu  fa  cruauté  fe  pourra  defalterer  dans 
le  fang,  qui  eft  Ton  breuvage  ordinaire. 

Pour  moy,  dît  Philanthe  ,  je  ne  m'étonne 
point  que  Séneque  fafTe  des  pointes  en  mou- 
rant :  on  meurt  comme  on  a  vécu  ;  &  je  m'éton- 
nerois  bien  davantage  fi  à  la  mort  il  changeoit 
d'efprit.  On  ne  peut  pas  mieux  défendre  celuy 
qui  le  fait  parler  fi  fpirituellement,  repartit  Eu- 
doxe, &  je  n'ay  rien  à  vous  répondre  là-dcffus. 
Je  vous  avoue  néanmoins,  répliqua  Philanthe, 
que  ce  poignard  qui  ne  rougit  que  du  famr  de  Pauli- 
ne,  comme  s'il  anjoit  honte  d'a'voir  hleffé  une  fem- 
me y  me  plaift  un  peu  moins  aujourd'huy  qu'il 
ne  faifoit  autrefois,  &  cette  penfée  m'en  rappelle 
d'autres  de  ce  genre -là.  Maillire  Adam  le  fa- 
meux menuifier  de  Nevers  dit  que  le  teint  de  la 
PrincelTe  Marie 

De  honte  a  fait  rougir  les  rofes  , 
De  jaloufie  a  fait  pafJir  les  lys. 
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Et  le  Carme  Provençal,  Auteur  du  Poème  de 
la  Magdelaine,  apoftrophe  ainfi  les  femmes  du 
monde,  en  leur  propofant  pour  modcUe  la  Pé- 
nitence de  la  Sainte  Baume  : 

JVe  rou^irc'^-'voHS  point  de  Ces  pafles  couleurs  f 

Ce  font  des  Poètes,  répliqua  Eudoxe,  &  des  Poè- 
tes d'un  caractère  particulier,  à  qui  on  pafle 
ce  qu'on  auroit  peut-eftre  peine  à  foujffrir  dans 
d'autres.  Mais  que  direz-vous  d'un  Prédicateur 
Italien,  qui  dit  d'une  Sainte  dont  la  beauté  al- 
luma des  flammes  impures,  &  qui  fe  déchira  le 
»  vifage  pour  guérir  le  mal  qu'elle  avoir  fait  ?  Que 
»  fî  la  blancheur  de  fon  teint  a  pu  noircir  l'ame 
..  de  fes  frères,  fon  fans  les  fera  rougir  de  honte. 
Voilà  ou  mené  l'envie  de  dire  de  belles  chofes, 
quand  on  n'a  pas  le  gouft  bon. 

Je  reconnois  a  prêtent,  repartit  Philanthe  , 
qu'il  peut  y  avoir  de  l'excès  dans  l'agréable  aufli- 
bien  que  dans  le  fublime  :  mais  je  ne  voy  pas 
qu'on  puifle  excéder  en  matière  de  dèlicateffe, 
&  il  me  femble  qu'une  penfèe  ne  fçauroit  ja- 
mais cftre  trop  fine, 
bïurcjuc/'  Le  trop  eft  vicieux  par  tout,  répondit  Eu- 
nimium  eft.    doxc,  &  la  dèlicatcfle  a  fes  bornes  aulli-bien  que 

U^iintil.lib.S.  ,  ,  1,  /  ^  r  ^ 

la  grandeur  &  que  1  agrément.  On  rahne  quel- 
quefois à  force  de  penfer  finement,  &  alors  la 
penfèe  dégénère  en  une  fubtilité  qui  va  au-delà 
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de  ce  que  nous  appelions  délicatefle  :  c'eft ,  fi 
cela  fe  peut  définir,  une  affectation  exquife  \  ce 
n'eft  pas  finefl'e ,  c'eft  rafinement  :  les  termes 
manquent  pour  exprimer  des  choies  fi  iubtiles 
&  fi  abftraites  :  à  peine  les  concevons-nous  -,  &  il 
n'y  a  proprement  que  les  exemples  qui  puiflent 
les  faire  entendre.  J'en  ay  icy  de  tous  les  de- 
grez  &  de  toutes  les  efpeces  :  car  il  y  a  de  plus 
d'une  fierté  de  délicatefle  outrée,  &j'ayefté  cu- 
rieux de  remarquer  ce  que  les  Auteurs  ont  de 


rare  en  ce  aenre-là 


Nous  ne  parlons  pas  icy  de  ce  qui  eft  vifi- 
blement  mauvais  par  trop  de  fiibtilité,  comme 
pourroit  eftre  ce  que  dit  le  Poète  de  Provence 
fur  la  voûte  de  la  Sainte  Baume,  qui  eft  fort  hu- 
mide ,  &  qui  dégoutte  continuellement. 

i^lambic  lamhrijje  fans  diminution , 
Lambris  alambiqué  fans  interruption. 

Nous  parlons  de  certaines  penfées  qui  toutes 
alambiquées  qu'elles  font,femblent  eftre  bon- 
nes ,  &  ont  quelque  chofe  qui  furpiend  d'a- 
bord. 

La  première  que  je  rencontre  dans  mon  re- 
cueil, eft  tirée  de  l'Epigramme  Latine  fur  l'an- 
cienne Rome  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus 
d'une  fois.  Le  Poète,  après  avoir  dit  qu'il  ne 
refte  de  cette  ville  fi  fuperbe  que  des  ruines  qui 
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Vick  ut  hxc  ont  encore  ie  nefçav  quoy  d'aueufte  &  de  me- 

inundum,  nila  f  i    J     l       J  Q 

cftfevincerei  Hâtant ,  ajoufte  que  comme  elle  a  vainc»  le 

'a  ré  non  vi-  monde,  elle  a  talché  de  fe  vaincre  elle-mefme  j 

m'wbcVom  ^^^^^^  ^'^^  vaincue  en  effet, afin  qu'il  n'y  euft 

rien  dans  le  monde  dont  elle  ne  fuft  vi6torieu- 

fe.  Il  veut  dire  que  les  Vainqueurs ,  les  Mai{^ 

très  du  monde  tournèrent  leurs  armes  contre 

eux-mefmes,  &:  que  Rome  fut  détruite  par  les 

Romains.  S'il  ne  diloit  que  cela,  fa  peniée  feroit 

jufte  &:  raifonnable  :  le  rafinement  cft  dans  la 

réflexion  qu'il  fait,  que  Rome  s'eft  vaincue,  afin 

qu'il  n'y  euft  rien  qu'elle  n'euft  vaincu. 

Nervam  Dii        La  penféc  de  Pline  le  Jeune  fur  la  mort  de 

vcrunt,  ne     Nctva  qui  venoit  d  adopter  Trajan,  elt  prelque 

kfdfvtum    femblable.  Le  Panégynfte  dit  que  les  Dieux  re- 

&  immortaie   tirèrent  Nerva  de  ce  monde ,  de  peur  qu'après 

taie  faccrec.    unc  aCtion  11  divine,il  ne  nft  quelque  choie  d'hu- 

Dcberiquip-  ,  rr  l  I  in 

pe  maximo  main;  qu uii  ouvrage  aulii  grand  que  celuy-la 
ncrViionem''ui  ""^^^itoit  d'cfttc  Ic  dernier  ;&  que  l'homme  qui 
novifl-imum  en  cftoit  l'autcut  dcvoit  prendre  fa  place  dans 
reniq'ue  cjiis  le  clcl  au-pluftoft,  afiii  quc  la  pofterité  euft 
crandlimTut  ^^^^  ^^  demander  s'il  n'eftoit  pas  déjà  Dieu 
quandoque      quand  il  l'a  voit  fait. 

Jnter  polteros      1 

t)u;i:erftiir ,        Tout  ccla  cft  imaginé  fort  fubtilement,  com- 

an  illud  jam  «^  .,  i      r   ! 

Deus  fccj/Fer.  tTic  VOUS  voycz  :  mais  il  y  a  un  peu  trop  de  lub- 

j'a»e^yr.rm;.  j^jjj.^  dans  ces  réflcxlons  i  &  c'eft  apparemment 

un  de  ces  endroits  quintefTenciez  ,  qui  faifoit 

que  Voiture  eftimoit  moins  le  Panégyrique  de 
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Pline  qu'une  forte  de  potage  que  l'on  mangeoit 
à  Balzac ,  &  que  le  maiftre  du  logis  avoir  in- 


ventée. 


La  comparaifon  eft  un  peu  grolïîére  pour 
un  efprit  délicat,  dît  Philanthe,  &  je  ne  com- 
prens  pas  là-deflus  le  gouft  de  Voiture.  Il  ba- 
dine à  fon  ordinaire ,  repartit  Eudoxe ,  mais  en 
badinant  il  nous  fait  entendre  que  ce  Pané- 
gyrique fi  fameux  ne  le  charmoit  pas.  Et  voilà 
ce  qui  m'étonne,  reprit  Philanthe.  Peut -on 
avoir  de  l'efprit,  &  n'admirer  pas  un  ouvrage 
où  l'efprit  brille  depuis  le  commencement  juf- 
qu'à  la  fin?  Ccft  pcut-eftre ,  répliqua  Eudoxe, 

Farce  que  l'efprit  y  brille  trop  que  Voiture  ne 
admiroit  pas ,  ou  du  moins  qu'il  ne  l'eflimoic 
pas  tant  que  les  potages  de  Balzac  qui  efiioient 
lans  doute  des  potages  de  finté  :  car  Voiture  , 
fi  je  ne  me  trompe ,  eftoit  naturel  en  tout ,  ôc 
avoit  le  mefme  gouft  pour  la  bonne  chère  que 
pour  l'éloquence.  Je  voudrois  pourtant  qu'ri 
n'euft  pas  méprifé  en  général  le  Panégyrique 
de  Pline:  c'eft  une  pièce  pleine  de  traits  dé- 
licats, &c  de  peniées  excellentes,  que  Ciceron 
pourroit  avouer.  Mais  il  faut  aufïi  demeurer 
d'accord  pour  la  juftification  de  Voiture ,  qu'il 
y  a  en  plufieurs  endroits  quelque  cbofe  de  ra- 
fine  &  de  trop  piquant,  qui  ne  fent  point  le 
fiécle  d'Augufte,  Lapenféeque  je  vous  ay  dittc 

Q^qiij 
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eft  de  cette  efpece,  &c  je  puis  y  en  joindre  une 

autre  :  c'elt  fur  l'amour  que  Trajan  avoit  pour 

les  peuples. 
Pro  nobis  ip-       J^e  combU  de  nos  vaux  a  efié  que  les  Dieux 
fumma%oÈo-.  YiOHS  AÎmajfent  comme  'VOUS  nous  aime:(^.  Quels  hom- 
alS^re^Dh^  Wfi'j  a-t-ïl  flus  heureux  que  nous  y  qui  avons  à 
quomodo  tu.  fouhaiter  non  pas  que  le  Prince  nous  aime,  mais  que 

Quid  felicius  A       _.  ^.■'  r/T-.-î^-' 

nobis.quibus  les  Dieux  nous  aiment  comme  J-ait  le  Prince?  Cette- 
opwndum  eft,  'V/Z/f  Ji  rcUgieufe  j  cir  qui  s'efi  toujours  rendue  di- 
ut  nos  diiigat         p^^  r^  piété  de  la  bienveillance  des  Dieux,  croit 

Pnnceps.lcdô       t       J      l  ]        r  "  >.;.. 

Diiquemad-   npiç  yicn  ne  pcut  U  rendre  fortunée  ^  que  s  ils  imi^ 

modum  Prin-     i  „  '  J  * 

ceps,  civi-    tent  l  Empereur. 

nTbus'&        La  penfée  me  femble  belle  &  délicate,  dît 

tafemperque  philanthe.  Elle  a,  repartit Eudoxe,  un  peu  plus 

Deorum  m  _  .ir  „      r 

duigentiam     dc  delicatelle  nu  il  ne  raut  i  &  h  vous  ne  vous 

piè  mérita,  ni-  ■  r  i 

hii  feiicitati  en  appercevez  pas ,  je  ne  l(^ay  comment  vous  le 
5^i^olrc,^n,f.  faire  entendre  :  on  fent  cela  mieux  qu'on  ne 
utDiiCxfa-   l'explique, 

rem  imiten-  T       1  .  .     ^  1         '    n 

tMz.pane^yr.  Ce  que  je  puis  vous  dire,  ajouta-t-ii,  celt 
^'^*''  que  les  Auteurs  profanes  qui  fubtilifent  le  plus, 

le  font  d'ordinaire  lors  qu'ils  mettent  les  Dieux 
en  jeu.  Lucain  n'y  manque  jamais ,  &:  fon  efprit 
naturellement  outré ,  fi  j'ofe  parler  de  la  forte, 
fe  guindé,  s'évapore,  &  fe  perd  en  quelque fa- 
<^on  dés  qu'il  mefle  les  Dieux  dans  une  penfée; 
Voyez  comme  il  rafine  au  fujet  de  Marius,  qui 
eftant  vaincu  par  Sylla,  &  abandonné  des  fiens, 
fut  contraint  de  fe  retirer  en  Afrique  :  Carthage 
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ruinée  j  çl^  Aïarius  banni  ^  Je  conjolerent  l'un  l'au-  soiatia  fati 
tre^^  pardonnèrent  aux  Dieux  leur  commune  dif-  AUriuffuc'tu- 

g''^'-^-  cadentcs 

L'Hiftoiien  que  j'aime  tant,  interrompit  Phi-  i?"overc 

Il  ri  r  r/        I  ^'^"-  i-'^-2- 

iantne,  a  pretque  la  melme  penlee,  tiors  que  ^^^^ç^^  -^j^ 
les  Dieux  n'en  font  pas.  Après  avoir  dit  que  ce  f""™  ^ue- 
grand  liommelourrroit  toutes  les  incommodi-  quevitamin 

d>  ■  J  I  J  •      tueurio  ruioa- 

une  vie  pauvre,  dans  une  cabane  des  rui-  rumcanhagi- 

nés  de  Cartilage,  il  aioiite  que  Marins  reear-  n"''"'"  toie- 

5    '  '  T  t3  ravit.  Cum 

dant  Carthaee,  &  Carthaee  regardant  Marius,  Manus  afpi- 

f»  ■        ^  r   t         1.  I)  ciens  Cartha- 

e  pouvoient  conioler  1  un  i  autre.  amcm,  iUa 

Si  ce  n'eft  là  du  rafinement,  reprît  Eudoxe,  i'I^'^utl'i. 
ceft  quelque  chofe  qui  en  approche.  Mais  je  '"'ppfcnc 
pardonne  bien  plus  au  Poète  cette  conlolation  reite,.  paur- 
réciproque  qu'à  l'Hiftorien ,  qui  doit  cftre plus  "*'•■*• 
naturel  &c  plus  fimple.  On  pouvoit  imaginer 
que  Marins  fe  confolaà  la  veûë  de  Carthagej 
fans  ajoiiter  le  retour,  que  Carthagefe  confola 
à  la  veûë  de  Marins, 

Plutarque  n'a  eu  garde  d'eftre  fi  fubtil  :  il 
s'eft  contenté  de  dire  qu'un  Préteur  Romain  , 
qui  eftoit  crouverneur  de  la  Libye,  ayant  fait 
faire  défenfe  à  Manus  par  un  homme  exprés, 
de  mettre  le  pied  dans  la  Province,  Marins  ré- 
pondit ainfi  au  député  du  Préteur:  Tu  diras  à 
Sextïlius  que  tu  as  njeû  Aîarius  ajjis  entre  les  rui- 
nes de  Carthage  ;  comme  pour  l'avertir  par  le 
changement  de  fa  fortune ,  &  par  la  décadence 
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d'une  ville  fî  pui (lance ,  qu'il  avoit  luy-mefme 
tout  à  craindre. 

Vous  ne  (bngez  pas ,  dît  Philanthe ,  qu'en 
blâmant  ces  réflexions  qui  vous  paroifTent  trop 
fubciles ,  vous  faites  le  procès  à  Tacite  que  vous 
eftimez.  Je  ne  le  fais  pas  à  Tite-Live ,  ni  à  Sal- 
lufte,  repartit  Eudoxe,que  j'eftime davantage. 
C'eft  à  la  vérité  un  grand  Politique ,  &  un  bel 
Eiprit  que  Tacite  :  mais  ce  n'eft  pas,  à  mon  avis , 
un  excellent  Hiftorien.  Il  n'a  ni  la  fimplicité, 
ni  la  clarté  que  l'hiftoire  demande  :  il  raifonne 
trop  fur  les  faits-,  il  devine  les  intentions  des 
Princes  plûtoft  qu'il  ne  les  découvre  j  il  ne  ra- 
conte point  les  chofes  comme  elle^  ont  efté. 
Ne  Tiberium  mais  commc  il  s^imagine  qu'elles  auroient  pu 
Htè.^ru'Rci-  eftrci  enfin  Tes  réflexions  font  fouvent  trop  fi- 
fu"c«fforem*   ^^^  ^  P^^  vrayfemblablcs.  Par  exemple,  y  a- 
afcitum  ;  fed  t-il  dc  l'appateuce  qu'Auçufte  n'ait  préféré  Ti- 

quoniam  arro-  i'^*-  o      ^    r- 

gantiam  fivi-  Dcte  a  Agtippa  &  a  Germanicus  que  pour  sa- 
în^fpexeru,  ^uctir  de  la  gloire,  par  la  comparaifon  qu'on 
comparacionc  feroit  d'un  Ptincc  arrogant  &  cruel ,  comme 

deternma  lîbi  r  /  x  rr 

gioriam  qui-  eftoit  Tibcte ,  avcc  Ion  predecefleur  ?  Car  quoy- 
iib.i^  ""'  que  Tacite  mette  cela  dans  la  bouche  des  Ro- 
priraores  civi.  mains ,  on  ne  voit  que  trop  que  la  réflexion  eft 
rat'pic^'^ue  de  luy  aufli-bicii  que  celle  qu'il  fait  fur  ce  que 
fcd'[aaaïà  ^^  mefme  Augufte  avoit  mis  dans  fon  tefta- 
gioriaquc  ad  mcnt ,  au  nombre  de  fes  liéritiers,  les  princi- 

poftcros.  1       T.  1  1  1     r*  1  1     • 

ibid.  paux  de  Rome,  dont  la  plulpart  iuy  eltoienc 

odieux  j 
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odieux  ■■>  qu'il  les  y  avoit,  dis-je,  mis  par  vanité, 
&  pour  fe  faire  eilimer  des  fiécles  fuivans. 

Mais  Tacite  n  eft  pas  le  feul  Hillorien  qui  ra- 
fine:  d'autres  le  contrefont  tous  les  jours,  & 
penfent  le  valoir  en  imitant  fes  défauts.  Un  de 
ces  fînges  de  Tacite  ne  fait  point  de  difficulté 
de  dire  d'un  Duc  de  Virtemberg,  qu'il  aimoit  « 
à  faire  le  mal  par  le  feul  plaifir  que  fon  imagi-  « 
nation  bleffée  luy  figuroit  qu'il  y  avoit  à  le  com-  « 
mettre  i  qu'il  haïfloit  fi  qualité  de  Souverain  en  « 
tout,  hors  en  ce  qu'elle  luy  donnoit  le  pouvoir  «« 
de  mal  faire  impunément:  &  d'un  Evefque  d'U-  « 
trec ,  de  la  dernière  Maifon  de  Boureosnc , 
qu'il  méprifoit  autant  ceux  qui  loûoicnt  la  chaf-  „ 
teté  que  ceux  qui  la  gardoient  5  &  que  pour  „ 
avoir  une  entrée  facile  dans  fon  palais ,  il  fal-  j, 
loitau  moins  paflerpour  concubinaire  public.   ^ 

Vous  feriez  bien  attrappé ,  dît  Philanthe ,  fi 
l'Hiftorien  avoit  trouvé  cela  mot  pour  mot 
dans  fes  mémoires  ?  Oui  certainement ,  reprît 
Eudoxe.  Mais  j'ofe  dire  que  je  ne  rifque  rienj 
&  je  fuis  feûr  que  fon  imagination  feule  luy  a 
fourni  ces  belles  idées  auffi-bien  que  celles  qui 
regardent  la  Reine  Catherine  de  Médicis,  le 
Duc  d'Anjou,  &  le  Prince  de  Condé,dansun 
endroit  de  l'Hiftoire  de  Charles  I X.  ou  l'Au- 
teur dit,  à  l'occafion  d'une  converfation  un  peu 
vive  qu'eurent  les  deux  Princes  fort  mal  con- 

Kl 
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>'  tens  l'un  de  l'autre  •■,  que  le  Prince  de  Condé 
»  avoit  haï  le  Duc  d'Anjou  dans  le  mefme  inf^ 
»  tant  avec  autant  d'excès,  que  fi  fon  averfion 
»>  n'euft  point  cfté  déjà  épuifee  par  Ton  redou- 
»  blement  de  haine  pour  la  Reine, 

Voilà  qui  eft  en  effet  bien  rafiné ,  répliqua 
Philanthe,  Se  je  doute  que  ce  que  dit  Mégare 
patrem  abftc-  dans  Séncquc  le  foit  autant.  L'indignation  de 
gfrmanfsjà-  ^^^^^  PrincefTc  contte  le  meurtrier  de  fa  famille 
"".'  . ,  &  l'uiurpateur  de  fon  Royaume ,  la  porte  à  luy 
ultra  eft  rUna  dite  qu'aptes  qu'elle  a  tout  perdu,  elle  le  con- 
^s^  upere  ^^j^  ^^  quclquc  fa^on  de  Tes  pertes  par  le  plai- 
fcnircanor!'  ^^^  qu'elle  a  de  le  haïr;  que  la  haine  qu'elle  fent 
regno&iare,  J^y  efl;  p^ug  chetc  Quc  la  famille,  que  fa  cou- 

Odium  tui  ;  J  r  1  ^  r      I  »      r    1 

quodcrrecum  Tonnc,  de  que  la  patrie:  quune  leule  choie  la 
:ommu!rc  '  faiche,  &  c'eft  que  le  peuple  le  hait  aufïi,  parce 


p 
c 

quo*^a'erifto  ^l^'^^^^  voudrolt  tamaffer  dans  (on  cœur  toute 


Utrc.  Fur> 


mea  eft.        ja  hainc  qu'on  peut  avoir  pour  un  tyran  il  cruel 

fftrr    Fur.  ri- 

&  11  odieux. 

Tous  les  faifeurs  de  réflexions  politiques  ou 
morales ,  reprît  Eudoxe ,  ne  reffemblent  pas  au 
grand  homme  qui  nous  en  a  donné  de  fî  dé- 
licates &:  de  fi  {enfées  :  ils  font  la  plufpart  un 
peu  vifionnaires ,  &  c'eft  à  eux ,  ce  me  femble, 
<ju'on  peut  appliquer  le  proverbe  Italien  :  Chi 
troppo  iajjoti^^lia  /la  Jcave^':(^a.  Il  y  a  des  Mal- 
vezzi,  &  de  Ceriziers,  qui  fophiftiquent  leurs 
peniées,  &  qui  vous  diront  que  ceux  qui  ont 
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recours  à  l'épée  que  la  juftice  tient  d'une  main, 
prennent  rarement  la  balance  qu'elle  tient  de 
'autre:  que  la  beauté  eft  le  plus  puiflant  &c  le 
plus  foible  ennemi  de  l'homme  j  qu'il  ne  luy 
faut  qu'un  regard  pour  vaincre  ;  qu'il  ne  faut 
que  ne  la  pas  regarder  pour  triompher  d'elle. 

Après  tout ,  interrompit  Philanthe ,  ces  pen- 
iees  {ont  juiles  &  pleines  d'efprit.  Je  ne  le  nie 
pas,  repartit  Eudoxe:  je  dis  feulement  qu'elles 
en  vaudroient  mieux  fî  elles  avoient  plus  de 
corps  j  &  qu'elles  reflfemblent  à  ces  lames  que 
l'on  affile  fi  fort  qu'on  les  réduit  prefque  à  rien; 
ou  à  ces  petits  ouvrages  d'yvoire,qui  n'ont  point 
de  confiftence  par  trop  de  délicatefle. 

Un  Auteur  de  ce  caradére  dira  d'une  Per- 
fonne  qu'il  a  entrepris  de  louer,  que  les  grima-  et 
ces  les  plus  étranges  ont  une  grâce  inexprima-  « 
ble  quand  elle  contrefait  ceux  qui  les  font.  J'ay  « 
veû,  dît  Philanthe,  des  grâces  terribles  dans  Ho-  Homcms  in 
mère,  &  une  belle  horreur  dans  le  Taffe:  mais  joîe™'-" 
je  n'ay  veû  nulle  part  des  erimaces  agréables;  lentiam pn fc 
&  je  croyois  qu'il  ne  feïoit  jamais  bien  d'en  enam  dicituc 
aire,  m  de  contreraire  ceux  qui  enront.  Celt  neres  reperif. 
aufTi  une  vifion  nouvelle,  repartit  Eudoxe,  &c  %^i'^'li\ 
l'Itahen  dit  de  ces  fortes  de  penfées  toutes  neu-  £^'"*^- 
vcs^quefto  è  hi:(^arnientc  penjato.  Je  comprens  au 
refte  que  le  Cyclope  d'Homère  a  quelque  cho- 
ie de  noble  ôc  de  fier  quiplaifl,  &c  que  le  Camp 

Rrij 
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du  Tafle  eft  un  fpedacle  également  beau  Sc 

formidable. 

Bello  in  f  helU  'vi^A  anco  è  l'horrore. 

Mais  je  ne  vois  pas  que  les  plus  étranges  gri- 
maces du  monde  puiflent  plaire ,  qu'en  faifant 
rire ,  comme  font  celles  de  Scaramouche ,  ou 
d'Arlequin  ;  &  ce  n'eft  pas,  je  penfe,  ce  qu'a  pré- 
tendu l'Auteur  du  Portrait  ou  de  l'Eloge  dont 
je  parle.  Il  a  voulu  fans  doute  flatter  la  Perfon- 
ne  qu'il  peint  ;  &  fa  penfée  eft  qu'il  y  a  J€  ne 
fçay  quoy  de  charmant  dans  fes  grimaces  mef- 
mes.  J'aime  mieux  en  vérité  ce  que  dit  Scaron 
d'une  Dame  Efpagnole ,  que  jamais  on  ne  s'ha- 
billa mieux  qu'elle ,  &  que  la  moindre  épingle 
attachée  de  fa  main  avoit  un  agrément  parti- 
culier :  du  moins  cela  eft  naturel. 

On  s'expofe  quelquefois  à  paifer  le  but ,  dît 
Philanthe ,  quand  on  veut  aller  plus  loin  que 
les  antres.  Vous  avez  raifon,  dît  Eudoxe,  & 
les  Modernes  tombent  d'ordinaire  dans  ce  dé- 
faut dés  qu'ils  veulent  renchérir  fur  les  Anciens. 
Coftar  a  remarqué  queBion  fait  feulement  pleu- 
rer les  Amours  fur  le  tombeau  d'Adonis,  & 
more  Maxf-^  ^^c  Piudate  s'cft  contcuté  de  faire  pleurer  les 
miiia  ciaufa    jy^ufes  fur  celuy  d'AchiUe  :  mais  que  Sannazar  a 
Qua  cum    enfermé  les  Amours  dans  lefépulcre  defaMa- 
«ent  Ainorcs.  ximilla,  &  quc  le  Guarini  enterre  les  Mules  avec- 
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uneperfonne  morte,  jufqu'l  dire  qu'elles  la  pleu- 
reroient,  fî  elles  n'eftoient  mortes  elles-mefmes. 

^iange  Parnafo  e  piagnerian  le  Mufe  : 
çJMà  qui  teco  fon  elle  e  morte  e  chiufe. 

A  voftre  avis  n'eft-ce  pas  là  rafiner  ? 

Un  autre  Poète  Italien,  dît  Philanthe,  enterre 
non  feulement  les  Grâces  ôc  les  Mufes,  mais 
Apollon  leur  père  : 

E  'vedove  le  Gratie  j  orhe  le  A/ïufe 
Tareanpur  col  lor  padre  in  tomba  chiufe. 

Le  Parcan ,  répliqua  Eudoxe ,  Elles  femhlent  en- 
fermées dans  le  tombeau  j  adoucit  un  peu  la  pen- 
fée;  &  je  fçay  bon  gré  au  Poète,  ajoûta-t-il,  de 
ne  les  avoir  pas  fait  mourir  abfolument.  Ce  fe- 
roit  grand'  pitié  s'il  n'y  avoit  plus  de  Grâces,  ni 
de  Mufes,  ni  d'Apollon  au  monde  !  On  pourroit  Etrufci  vc. 
fe  confoler  de  leur  mort,  repartit  Philanthe,  ou  "^'"?  ^•""=- 

1  ïiX    Ibcraî  - 

pliitoft  on  s'en  eft  déjà  coniolé  auffi-bien  que  Hclmcscaiii- 
de  celle  des  jeux  &r  des  ris  qu'un  f^avanthom-  s^r 
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me  a  enfermez  avec  toutes  les  Mufes  Latines ,  ^5"n;il'!" 
Françoifes,  Italiennes  &  Efpagnoles  dans  le  tom-  '"  • 
beau  de  Voiture;  à  l'exemple  de  Martial,  qui  nium.joci./e- 
met  dans  celuy  d'un  Comédien  de  fon  temps  E°qui'dquia 
tous  les  bons  mots ,  toutes  les  plaifanteries ,  &:  fy|^^'^°*""'^" 
tous  les  divertiffemens  du  théâtre.  Parlons  plus  oiipvccîiu. 
leneulement>  continua  Philanthe  :  il  n  y  a  pas-  cent  rep ukto, 
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lieu  de  nous  affliger  de  toutes  ces  morts.  Les 
grâces  &i  les  mufes ,  les  jeux  èi,  les  ris ,  les  plai- 
fanteries  &  les  bons  mots  ont  furvêcuauxper- 
fonnes  avec  qui  on  les  a  enterrez  j  comme  l'a- 
mour &  l'honnefteté  font  demeurez  dans  le 
monde  après  la  fameufe  Laure,  bien  que  Pé- 
trarque les  ait  fait  partir  de  ce  monde  avec  elle  : 

Nel  tuo  partir,  parti  del  mondo  amore 
E  cortefia. 

Deiicia;  pro-      Mais  à  otoDos  dc  ris  Si  de  plaifanteries,  pour- 

cerum,  tota     r   ■     ■        ^      \      Tï     '  J  •         ■  J 

notiflimus  luivit-il ,  Ic  l-'octc  modeme  que  je  viens  de  vous 
^vencrat  ad  citct  fur  la  mort  de  Voiture,  a  fait  fur  celle  de 
ftvgiasscaro  Scaron  uuc  jolie  Epigramme,  dont  le  fens  eft 

tacetus  aquas.  -'  1    O  •' 

soivuncurnfu  quc  Scaton  eftantvenu  en  l'autre  monde,  tous 
turba  fiien-    Ics  morts  Ic  ptireut  a  rire  ;  qu  en  ccluy-cy  les 

'"hÏc  tocus  j^"^  ^  ^^^  ^^^  ^^  ^°^^  4*^^  pleurer  depuis  fon 
&  Lufus  ;  hic  trépas.  Le  Poète,  comme  vous  voyez ,  parle  en 

lactamant  Ve- __,  f,    ,  i      V.  rr       r^  i  /     1 

«e«s.  Théologien  du  Parnalle ,  lelon  les  règles  que 

vous  avez  établies-,  &:  fa  penfée  eft  tres-natu- 
rurelle ,  quelque  délicate  qu'elle  foit. 

En  lifant  l'autre  jour  les  Confefïions  de  Saint 
Auguftin ,  reprit  Eudoxe,  car  je  ne  lis  pas  tou- 
jours des  livres  profanes,  je  rencontray  un  en- 
droit qui  me  femble  bien  rafiné  :  c'efl  au  fujet 
de  ce  cher  ami  que  la  mort  luy  enleva.  Apres 
avoir  dit  qu'il  s'étonnoit  que  les  autres  mortels 
vécufTent.puis  que  celuy  qu'il  avoit  aimé  com- 
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me  un  homme  qui  ne  devoir  point  mourir,  qC- 
toit  mort  j  &  qu'ils  s'étonnoit  encore  davanta- 
ge de  ce  qu'il  vivoit,  eftant  un  autre  luy-mef- 
me, il  ajoute:  Qutlquunadit  fort  bien  de  fon  ami^  ^J^°  "«■''' 

'       .  '.  ,    f         "^ — '   -^  ->         r       ■  norron  erat 

la  moitié  de  mon  ame ,  carj  ayjenti  que  mon  ame  v:ta,  quia  no- 
^  U  fienne  n  ejioient  quune  ame  en  deux  corps  iç^  dmlwve«,'&: 
cefî:  pour  cela  que  la  'vie  m'efloit  en  horreur ,  parce  "^^°/°«c 

[  l  -il  j  r      mon  metuc- 

aue  je  ne  njoulois  pas  'vivre  a  demy.  C'e(i  pour  cela  bam.nc  totus 

^     J  n  ■  ■         ■      }  ■  t  '''^  morerc- 

aujjt  peut  -  ejm  que  je  crai^nots  de  mourir  j  de  peur  tur ,  quem 
que  celuy  que  j'avois  beaucoup  aime  ne  mourufl  ^ctam"!"  ^"^^' 
tout  entier.  Voilà  comme  Saint  Auguftin  ra-  ^"«/^iT- ''^- 4« 
fine,  en  rencherifTant  fur  Horace,  qui  appelle  Et  ferves 
Virgile  la  moitié  de  fon  ame,  àc  qui  dit  à  Méce-  "™*  «^•"j- 
nas  :  t^h  jt  la  mort  'vous  ravit jvous  qui  ejtes  une  L-.b.i.  od.;, 
partie  de  mon  ame  j  comment  vivre  avec  l'autre  ,  ^'''  ^^  "^^^  <> 
n  errant  plus  m  aime  ^  ni  entier  comme  j  ejtois  f  rapit 

On  ne  gafte  rien  quelquefois ,  répliqua  Phi-  quid m°rorl^ 
ianthe,  en  encheriffant  fiir  la  penfée  d'autruy,  Nec'charus 
&  on  le  peut  faire  fans  rafiner.  Horace  que  vous  •^^"/.  "^'fu- 
venez  de  citer,  dit  qu  un  cavalier  a  derrière  luy  integer. 
le  chagrin  qui  ne  le  quitte  jamais.  Un  de  nos  ^'  "*'  ^^■'^' 
Poètes  l'emporte,  ce  me  femble^  fur  Horace,  en  nTciet  «r^cu- 
difant:  "-^i-o^x. 

IJnfou  rempli  d'erreurs  que  le  trouble  accompa^e^ 
Et  malade  a  la  ville  ainji  qua  la  campagne  j 
En  vain  monte  a  cheval  pour  tromper  fon  ennuj  i 
Le  chagrin  monte  en  crou^Cj  (^ galope  avec  luj. 
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scandk  xra-  "je  VOUS  avoûë,repartitEudoxe,que  Ic  François eft 

tas  vitiofa  na-  ••  ,  .  -  ,         ,  ^  i      i      •  •      i 

vcs  plus  vir  &  plus  beau  que  le  latin  :  mais  il  y  a  un 

SrEquitum  ^utre  endroit  d'Horace  où  le  chagrin  s'embar- 
reiinquit       g^g  ^^^ç.  [^^  matelots,  &  court  après  les  cavaliers 

Ocior  cervis     ^  a/t  ■    r  rr  111  r 

&  agentc      cl'une  vitcile  qui  lurpafle  celle  des  cerrs  Se  des 
"oc''yo'rEuro.  veutSj  6c  cét  endroit-là  eft  plein  de  vivacité. 
i.iè.3.  od.ii.     y\^pi-és  tout,  continua-t-il,  peu  d'Auteurs  font 
capables  d'enchérir  heureufement  fur  les  An- 
ciens. Maynard  l'a  fait,  ce  me  femble,  répliqua 
Philanthe,  en  faifant  parler  un  perc  fur  la  mort 
perfruitut  la-  dc  fa  fillc  daiis  îcfprlt  de  Lucain,  qui  dit  que 
amTt"prf     CoinéUe  aime  fa  douleur  comme  elle  aimoit 
conjugc  lu-    Pompée,  ou  plûtoft  que  fa  douleur  luy  tient  lieu 
de  fon  mari.  Voicy  le  Poète  François  : 

Ouï  me  confole  j  excite  ma,  colère ^ 
Et  le  repos  ejl  un  bien  que  je  crains  : 
Adon  deuil  meplaijly  ^  me  doit  toujours  blaire  ; 
Il  me  tient  lieu  de  celle  que  je  blains. 

Ce  n'eft  pas  là  enchérir  fur  une  penfée,  repartit 
Eudoxei  ce  n'eft  que  la  traduire,  ou  la  para- 
phrafer  fans  y  ajouter  rien  de  nouveau.  Aufïi 
n'eft-il  pas  aifé  de  rehaufler  la  beauté  d'une  pen- 
fée en  y  ajoutant  de  nouvelles  grâces,  commp 
a  fait  un  bon  efprit,  à  la  penfée  d'Ariftote  ;  que 
les  belles  perfonnes  portent  des  lettres  de  recom- 
mandation fur  le  Jront  ^  en  difant  que  ce  font  des 
lettres  écrites  de  la  main  mefme  de  la  nature ^  f0  li- 
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fibîes  à  toutes  les  nations  de  la  terre.  Du  refte ,  il 
cft  dangereux  de  vouloir  avoir  plus  d'elnritquc 
ceux  qui  en  ont  le  plus  ;  &  cela  mené  droit  aii 
rafinement,  fi  on  n'y  prend  garde  :  mais  les  ef- 
prits  qui  fubtilifent,  n'ont  qu'à  fuivre  leur  p  ro  - 
pre  génie  pour  prendre  l'eflbr,  &c  fe  perdre  dans 
leurs  penfees. 

Un  des  Hiftoriens  de  la  guerre  de  Flandres 
décrivant  le  fiége  de  Maftric,  rafine  beaucoup. 
Après  avoir  dit  que  le  canon  emportoit  aux 
uns  les  cuiflcs,  aux  autres  la  tefte,  à  quelques- 
uns  les  épaules  &c  les  bras  -,  que  leurs  membres 
emportez  avec  violence  alloicnt  bleffer  leurs 
compagnons  qui  mouroient  pour  ainfi  dire  par 
les  mains  de  leurs  gens  &  de  leurs  amis,  il  ajoute  Dimidiar. 
que  d'autres  ayant  efté  coupez  par  les  chaifncs  gnabTifc^fibf 
dont  le  canon  eftoit  chargé,  combattoient  de  la  p^Çem  ""  '  7. 
moitié  du  corps,  &  fe  furviva^t  veneeoient  la  "'  uitorc$. 
partie  a  eux-melmes  qu  ils  venoient  de  perdre.     /.  3. 

Je  tombe  d'accord,  répliqua  Philanthe,  que 
ces  penfées  ne  font  guçres  naturelles  pour  une 
defcription  hiftorique  :  il  n'appartient  qu'aux 
Pourfendus  de  \Amadis  Se  de  Dom  Guixotte  de 
combattre  d'une  moitié  de  leurs  corps,  &  de  fur- 
vivre  à  eux-mefmes  pour  venger  l'autre. 

Vous  voilà  dans  la  bonne  voye ,  répondit 
Eudoxe,  &  Dieu  veuille  que  le  Tafle  ne  vous    ' 
en  faife  point  fortir  ;  car  enfin  permettez-mojr 
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de  vous  le  dire,  il  en  fort  quelquefois  luy>me{^ 
me,  &  on  ne  peut  pas  plus  rafiner  qu'il  fait  dans 
desoccafîonsoû  le  larinementeft  fort  mauvais. 
Tancrédc,  en  failant  ces  belles  apollrophes  dont 
je  vous  ay  déjà  parlé, dit  à  fa  main  :  PaJJe-moy 
ton  épee  au-travers  du  corps,  &  mets  mon  cœur  en 
pièces  :  mais  peut  -  ejhre ,  prenez  garde  au  rafine- 
Unent ,  queflant  accoutumée  a  des  aéîions  barha- 
\res  cir  impies ,  tu  crois  que  c'en  ferait  une  de  piété 
défaire  mourir  ma.  douleur.  L'italien  vous  fera 
mieux  concevoir  la  penlée  : 

rPaJfci  pur  quejlo  petto ,  e  feri  fcempi 
Co'l  fcrro  tuo  crudel  fà del mio  core  : 
Aid  forfe  ufata  a  fatti  atroci  et  empi 
Stimi  pieta  dar  morte  al  mio  dolore. 

Il  rafîne  encore,  quand  ayant  demandé  où 
eft  le  corps  de  Clorinde,  &c  s'eftant  dit  à  luy- 
mefme  que  les  belles  farouches  l'ont  peut- eftrc 
>»  mangé ,  il  s'écrie  :  Je  veux  que  la  mefme  bou- 
"  che  me  dévore  aufïi,  &  que  le  ventre  ou  font 
»  les  reftes  d'une  perfonne  fî  parfaite  devienne 
»  mon  fépulcre  :  fépulcre  honorable  &  heureux 
»  pour  moy,  quelque  part  qu'il  foit,pourveû  que 
»>  j'y  fois  avec  elle. 

Honorata  per  me  tomha  j  e  felice 
Ovunquejîajs'ejjèrconlormilice. 
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La  penfée  eft  fubtile  &  pafïionnéetoutenfem- 
ble^  dît  Philanthe.  Elle  a  beaucoup  plus  de  fub- 
tilicé  que  de  pafïion,  reprît  Eudoxe,  &r  vous  de- 
vez tomber  d'accord  que  le  Tafle  en  a  plufieurs 
toutes  pareilles.  Je  ne  vous  en  dis  plus  qu'une 
que  je  ne  puis  me  difpenfer  de  vous  dire  tant 
le  rafinement  y  eft  vifîble  :  c'eft  à  l'occafion  du 
combat  de  Tancréde  &  de  Clorinde.  Il  dit  que 
les  deux  combattans  fe  font  l'un  à  l'autre  avec 
leurs  épées  des  playes  profondes  &  mortelles  ; 
&:  que  fî  l'ame  ne  fort  point  par  de  fi  larges  ou- 
vertures ,  c'eft  que  la  fureur  la  retient. 

E  fe  U  vita 
Non  ejce  jfdegno  tien  la  al  petto  unit  a. 

Il  a,  repartit  Philanthe ,  une  penfée  toute  con- 
traire, en  parlant  d'un  Sarafin  qui  combattit  vail- 
lamment jufques  au  dernier  foupir,  &  qui  fut  fi 
couvert  de  bleflures,  que  Ion  corps  parut  n'ef- 
tre  qu'une  playe. 

E  fatto  è  il  corbo  fuo  folo  una  piaga. 

Car  il  dit  enfuite  :  Ce  n'eft  pas  la  vie,  c'eft  la  va- 
leur qui  foûtient  ce  cadavre  indomptable,  &  fu- 
rieux dans  le  combat. 

La  njita  no^  ma  la  "jirtù  jojlenta 
Quel  cadavero  indomito ,  e  féroce ^ 

.  Sfij 
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Tout  cela,  répondit  Eudoxe,  me  paroift  trop  fît! 
&  trop  recherché.    • 

Que  direz-vousdonc,  répliqua  Philanthe,  de 

ce  qu'on  a  écrit  fur  ce  brave  Grec  qui  mourut 

debout,  tout  percé  de  flèches,  à  la  bataille  de 

Marathon,  &:  qui  le  tint  droit  après  fa  mort, 

foûtenu  des  flèches  qui  le  perçoient  de  toutes 

parts?  Vous  voulez  parler,  dît  Eudoxe,  de  la 

Daniel         Harangue  qu'un  doâ:e  Hollandois  fait  faire  par 

etn  ,ui.      £q^.^-j-jç  j^g  Déclamation  au  père  de  Callimtique,  &£ 

qui  ell  à  la  fin  des  deux  Elocr.es  funèbres  de  Cy- 

petrut  negirc  ô.:  de  Callimaque,  qu'un  fc^avant  ]èfuit(£ 

poffmM^        a  traduits  en  Latin  du  Grec  de  Polemon  le  So- 

phifte  î  Cette  Harangue  eil  pleine  de  traits  afïêz 

vifs  ;  mais  il  m'y  paroift  une  affe6tation  exquife 

depuis  le  commencement  jufqu'à  la  fin  :  je  l'ay 

releûë  depuis  quelques  purs,  &  j'ay  marqué  les 

endroits  qui  brillent  le  plus;  je  vas  vous  ks  lire: 

„       Il  y  a  lieu  de  douter,  cefl  le  père  de  Callima- 

„  que  cjui  parle  j  fi  mon  fils  a  vaincu  en  mourant, 

„  ou  eft  mort  en  vainquant.  La  mort  n'a  point 

„  interrompu  fa  vidoire,  mais  elle  l'a  continuée. 

»  Il  a  foûtenu  toute  l'Afie ,  &  n'cft  point  tombé. 

„  Il  eft  mort,  &  eft  demeuré  debout.  Nature, 

„  pourquoy  luy  avez  -  vous  donné  un  eiprit  cg- 

„  leftc,  ou  un  corps  mortel?  Il  n'a  pu  ni  tomber,, 

^  ni  eftre  vaincu,  èi  il  a  efté  contraint  de  rnourir. 

„  Il  n'a  pas  quitté  fon  corps ,  mais  Çow  corps  la 
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quitté.  Il  eft  le  premier  qui  a  cédé  à  la  nature  • 
en  triomphant  d'elle.  Il  eft  le  premier  que  la  «« 
mort  n'a  point  abbatu,  qui  a  donné  après  Ton  « 
trépas  des  marques  de  fa  valeur ,  qui  a  étendu,  « 
par  la  mort  mefme,  la  gloire  &  la  durée  de  fa 
vie.  Je  ne  fçay  fi  je  dois  demander  pour  luy, 
ou  refuferun  maufolée.  Pluft  à  Dieu ,  Callima- 
que ,  que  tu  puffes  parler  après  ta  mort ,  eom'- 
me  tu  as  pu  vaincre!  Tu  répondrais  fans  doute 
en  ces  termes  :  Athéniens ,  au  lieu  de  fépulcrc, 
je  vous  demande  que  vous  conlerviez  dans  vos 
elprits  une  mémoire  de  moy  immortelle.  J'au- 
rois  honte  d'eftre  enterré  parmi  le  refte  des 
morts  dont  plufieurs  font  tombez  avant  que 
de  mourir,  &  nul  n'eft  demeuré  debout  après 
avoir  efte  tué.  Qui  que  tu  lois,  ne  me  touche 
point ,  de  peur  d'eftre  plus  cruel  que  l'ennemi 
qui  a  pu  me  tuer,  &  qui  n'a  pu  ni  me  renver- 
fer,  ni  me  faire  changer  déplace.  Que  perfon- 
ne  ne  m'érige  de  ftatue  :  ce  cadavre  me  fuffit.  « 
Queperfonne  ne  me  dreffe  de  trophée,  ce  corps  m 
en  eft  un.  Mais  pourquoy,  mes  mains,  necom-  « 
battez-vous  plus  ?  Craignez-vous  qu'on  croyc  « 
que  vous  n'avez  pu  combattre  ?  Ah ,  ne  crai-  li- 
gnez rien  de  ce  cofté-la!  La  pofterité  n'aura  «« 
pas  plus  de  peine  à  croire  qu'un  mort  ait  corn-  » 
battu ,  qu'à  croire  qu'il  ne  ibit  pas  tombé.  » 

C'eft-là  du  rafinement,  pouifuivit  Eudoxè, 

Sfhj 
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ôc  du  plus  IpiricLiel ,  ou  je  ne  m'y  connois  pas. 
Mon  Dieu ,  dît  Philanthe ,  que  ce  rafînement 
plairoit  à  un  bel  Efprit  de  ma  connoiirance,  qui 
trouve  infipide  tout  ce  qui  n'eft  que  naturel  ! 
Ce  feroit-là  un  ragouft  pour  luy ,  &  un  vray 
récral. 

Mais  je  veux  vous  en  faire  voir  d'une  autre 
efpece  ,  reprît  Eudoxe.  Il  n'eft  pas  croyable 
combien  les  Auteurs  de  Vy4nthologie^  fi  naïfs  & 
fi  fimples  en  plufieurs  fujets ,  ont  rafiné  fur  les 
Médecins  &  fur  les  Avares,  ni  jufqu'où  va  là- 
deflus  leur  fubtilité.  Selon  eux,  un  homme  qui 
fe  portoit  bien,  meurt  fubitement,  pour  avoir 
veû  en  fonge  le  Médecin  Hermocrate.  C'cft 
trop ,  dît  Pnilanthe ,  que  d'en  mourir  ■■>  c'cftoit 
afTez  que  la  veûe  du  Médecin  luy  donnaft  la 
fièvre.  Un  Avare,  continua  Eudoxe,  le  pend, 
pour  avoir  longé  la  nuit  qu'il  faifoit  de  la  dé- 
penfe.  Cela  va  encore  trop  loin,  répliqua  Phi- 
lanthe ;  &c  j'aime  mieux  celuy  qui  ne  fe  pendit 
pas ,  parce  qu'on  voulut  luy  vendre  trop  cher 
la  corde  qu'il  marchanda. 

Pour  moy ,  repartit  Eudoxe  ,  j'aime  encore 
cùm  décrit  micux  Ic  Pauvrc  &  l'Avare  d'Horace  :  l'un  eft  ré- 
^s'"hqu"  ^^^^  ^^^  defcfpoir,  &  n'a  pas  mefme  de  quoy  ache- 
prctiutn.  ter  un  bout  de  corde  pour  fe  pendre;  l'autre  ne 
j,,i.2.fat.2.  r     T    j     ^      ^  j         ^     r      c  ■ 

peut  le  reloudre  a  prendre  une  tiiane  raite  avec 

du  ris  laquelle  couftoit  trois  fols.  Il  s'informe 
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éxadement  combien  on  Ta  achetée,  &  l'ayant  Eheu 
Çccii  au  vray,il  s'écrie  ;  Malheureux  que  je  fuis ,  "^i^'t'L. 
au  importe  que  je  pêrijp  par  la  maladie^  ou  par  les  ''«  pereamne 
rapines  de  ceux  qui  me  volent  !  ib,d.  p,t.  j. 

Les  Poètes  &c  les  faifeurs  de  Romans,  dît 
Philanthe,  ont,  ce  me  femble,  bien  rafiné  fur 
les  yeux  de  leurs  Héroines.  On  ne  peut  pas  dire 
plus  de  fottifes  qu'ils  en  ont  dites  là-deflus,  re- 
partit Eudoxerje  dis  mefme  quand  ils  ont  par- 
lé férieufement.  Un  Poète  CaftiUan,  pour  louer 
des  yeux  noirs,  dit  qu'ils  portent  le  deuil  de 
ceux  qu'ils  ont  fait  mourir. 

IJnos  ojos  negros  vi 

Y  dixe  los  viendo  negros  : 

Ojos  cargados  de  luto 

Sin  duda  que  tienen  muertos. 

Et  pour  loiiër  des  yeux  bleux,  qu'ils  font  vef- 
tus  de  bleu  comme  les  enfans  qui  vont  aux  en- 
terremens. 

Como  ninos  de  intiero 
De  a:(^ulje  vifien. 

Quelle  vifîon,  &  quelle  folie!  Ce  n'en  eft  pas 
une  moindre,  dît  Philanthe,  que  celle  d'un 
Efpagnol,  qui  ayant  un  ennemi  dont  il  vou- 
loit  fe  défaire,  demanda  à  une  Dame  fes  yeux 
pour  le  tuer  : 


hlf^ 
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Yne:(^  dame  tus  ojos 

Por  una  noche  : 
Torque  quiero  con  ellos 

Aiatar  un  homhre, 

J'ay  leû  dans  VHifioire  des  Grands  Vifrs^ 
pourfuivit-il,  qu'une  Sultane  avoir  les  yeux  fî 
vifs  &  fi  brillans ,  qu'on  ne  pouvoir  pas  ju^^er 
de  leur  couleur.  Et  moy ,  répliqua  Eudoxe,  j'ay 
icû  dans  le  Conquiflo  dï  Granata  ^  que  les  yeux 
d'Elvire  avoienr  tanr  de  feu  èc  taurd'éclar^que 
les  croiles  n  eftoient  belles  qu'autant  qu'elles 
leur  rcflembloient  :  peur-on  imaginer  rien  dç 
plus  fubtil  ? 

Occhij.appo  cui  tantojon  belle ^ 
Quanto  fimili  à  lorfono  le  Jielle. 

Les  yeux  font  comparez  d'ordinaire  aux  aflrcs, 
&  ont  d'autant  plus  de  beauté  ,  qu'ils  leur  reC- 
femblent  davantage  :  mais  icy,  les  aftres  ne  font 
beaux  qu'à  proportion  qu'ils  reffemblent  au^ 
yeux  de  la  PrincefTe  Grenadine. 

Vous  pouvez  avoir  veû  la  mefme  penfée  dans 
leTefti,  repartit  Philanthe,  &  ce  font  prefquç 
les  mefmes  termes  : 

xAdorero  net  foie  e  ne  le  Jlelle 
I       Çli  occhijche  del  mio  corjono  il  focile: 

QueUa 
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Ouello  è  njago  diro ^quefle  Jon  belle;  i 

Sol  perche  haHranJ"embian:^a  à  l'oi  f  mile. 

Cela  veut  dire,  repartit  Eudoxe,  que  le  Tefti 
a  efté  volé  i  mais  le  voleur  en  penfant  prendre 
un  diamant,  n'a  pris  qu'une  happelourde. 

Le  mefme  Poète,  reprît  Philanthe,  parlant 
d'un  jeune  Chevalier  de  Majorque  beau  &  bien 
fait  qui  fut  pris  par  les  Galères  d'Alger,  &  à 
qui  le  Corfaire  donna  foin  d'un  jardin  qu'il  a- 
voit  au  bord  de  la  mer,  dit  que  l'éclat  des  yeux 
du  Jardinier  faifoit  plus  fleurir  les  plantes  que 
le  travail  de  fes  mains  : 

E  p'm  de gl'  occhi  al  campo 

Ch'  all'opre  delU  man  fîorir  fa  il  cambo. 

Et  félon  l'Auteur  des  Idylles  nouvelles  : 

Les  beaux  yeux  de  Nais  d' un feul  de  leurs  rayons 
Rendent  aux  fleurs  l' éclat j  la  verdure  aux  ga'^ons. 

Les  yeux  d'une  autre  bergère  ne  fe  bornent  pas 
à  embrafer  tous  les  cœurs  : 

Ils  brûlent  l'herbe  encor^  mettent  les  fleurs  en  poudre^ 
Brillent  comme  un  éclair  ^  (^  brûlent  comme  un  fou- 
dre. 

Ces  imaginations ,  repartit  Eudoxe,  toutes  fri- 
voles ,  toutes  outrées  qu'elles  paroiffent ,  n'ont 

Tt 
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pas  le  rafincment  de  celle  du  Gratiani  fur  les 
yeux  d'Elvire ,  &c  peuvent  entrer  dans  une  idyl- 
le, ou  dans  une  églogue,  qui  ne  demande  pas 
tant  de  véiité  ni  tant  de  juftcfl'e  qu'un  poëmc 
héroique.  Mais  elles  fcroient  ridicules  dans  une 
hiftoire ,  ou  dans  une  relation  qui  doit  eftre 
/impie  ôc  naturelle  :  &  je  n'ay  pu  m'empcfcher 
de  rire ,  en  lilant  la  defcription  de  l'Entrée  de 
la  Reine  d'EIpagne  dans  Madrid  :  Iha  Ju  Ma.- 
gejlad^  dit  l'Auteur  Caftillan,  tan  belU  cjucjolo 
Je  excedia  a.  jimifma;  dando  con  la  Jerenidad  de  fit 
rojbv  vida  a  los  prados^jy  vigor  a  las  plantas. 
Qq.  fut  au  mois  de  Janvier  que  la  Reine  fit  Ton 
entrée,  &  qu'avec  la  férénitéde  fon  vifage  elle 
rendit  la  vie  auxprez ,  &  la  force  aux  plantes. 

Pour  revenir  aux  Poètes ,  continua  Eudoxe, 
le  Tafl'e  me  paroift  forcrafiné  dans  un  endroit 
de  fon  Poëme,  où  Renaud  dit  à  Armide,  que 
puis  qu'elle  ne  daigne  pas  le  regarder ,  il  vou- 
droit  qu'elle  puft  au  moins  regarder  fon  propre 
vifage  i  qu'aifeûrément  fes  regards  qui  ne  font 
point  fatisfaits  ailleurs^  feroient  comblez  de 
plaifîr  eftant  retournexfur  eux. 

Dehpoi  chefdegni  mescornegli  è  njagOj 
c/f-firar  tu  almen  botejïl  il  proprio  'voito  : 
Che'l  guardo  tuo  ^  ch' abroge  non  è  para  ^ 
Çioirebhe  felice  in  fe  ri'volto. 
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Qu^au  relie  il  eft  inutile  qu'elle  fe  mire  ;  qu'une 
petite  glace  ne  peut  ni  exprimer,  ni  renfermer 
des  beautez  celeftes  ;  que  le  ciel  feul  eft  un 
miroir  digne  d'elle,  &  que  c'eft  dans  les  aftres 
qu'elle  peut  fe  contempler  parfaitement. 

Non  buo  fbecchio  ritrar  fi  dolce  imago  : 
Ne  in  bicciol  vetro  è  un  baradijo  accolto. 
Specchio  te  degno  il  cielo  ^  e  ne  lejlelle 
T'uoi  rimardar  le  tue  Jembian:^e  belle. 

Avez-vous  rien  veû  de  moins  raifonnable  Se 
de  moins  folide  ?  Mais  ce  que  dit  Armide  à  Re- 
naud, lors  qu'ils  font  tout- à-fait  brouillez,  eft 
un  rafinement  achevé. 

Tempo  fu  ch'io  ti  chiefî  e  pace  e  lita  : 
Dolce  horfaria  con  morte  ufcir  di  pianti  : 
Ma  non  la  chiedo  à  te  ;  che  non  è  cofk  j 
Ch'ejjendo  dono  tuo  non  jîa  odioja. 

Remarquez  la  fubtilité  :  Un  temps  fut  que  je 
vous  demandois  la  paix  èc  la  vie.  Je  ne  fouhaitc 
plus  que  de  mourir,  pour  finir  mes  maux;  & 
la  mort  me  feroit  douce  maintenant:  mais  je 
ne  vous  la  demande  pas ,  parce  que  tout  ce  qui 
me  viendroit  de  voftre  part  me  feroit  amer  & 
odieux. 

A  la  vérité,  dit  Philanthe,  la  réflexion  d*  Ar- 
mide eft  un  peu  trop  délicate ,  &  j'en  fuis  fafché 

Ttij 
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pour  l'honneur  du  TafTe.  Ce  qui  me  confolc, 
c'eft  que  J^ùguel  de  Cervantes  renchérit  fur  le 
TafTe,  lors  qu'il  fait  parler  un  homme  defef- 
peré  &c  las  de  vivre  : 

Venmuerte  tan  efcondida. 
Que  no  te  fient  a  venir; 
*Torque  el  pU'Z'^r  del  morir 
No  me  tome  a  dar  la  viia. 

On  a  traduit  ce  Quatrain,  dît  Philanthe,  &  on 
en  a  bien  exprimé  la  penfée  : 

O  mort 3  viens promftement  contenter  mon  envie  ; 

Adais  viens  fans  te  faire  Jentir  : 
De  peur  que  le  plaifir  que  j'aurois  a  mourir , 

Ne  me  rendijl  encor  la  vie  ! 

Comme  de  la  délicateffe  au  rafinement ,  re- 
partit Eudoxe,  il  n'y  a  qu'un  pas  à  faire,  le  paf- 
fage  eft  aifé  du  rafinement  au  galimatias  :  l'un 
tend  de  luy-mefme,  &  va  droit  à  l'autre. 

Mais  n'avez  vous  point  obfervé  que  les  Dé- 
vots rafinent  quelquefois  plus  que  les  Poètes  ? 
}'ay  leû  depuis  peu  un  livre  Efpagnol  où  font 
recuïllis  divers  fentimens  de  pieté,  &  j'y  ay 
trouvé  celuy-cy  :  Dios  mio  fi  medieranfertamhien 
dios  ;  no  fe  que  me  hi:(^ieraj  o  reufarlo  porque  no  tu- 
v'teras  igual^  o  aceptarlo  por  amarte  como  mereces. 
•»  L'entendez -vous  bien?  Mon  Dieu,  û  on  m« 
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vouloir  faire  Dieu,  je  ne  fqay  ce  que  je  ferois  ;  &  « 
fî  je  le  refuferois,  afin  que  vous  n'eufliez  point  « 
d'égal,  ou  fî  je  l'accepterois  pour  vous  aimer  « 
comme  vous  méritez  d'eftre  aimé  !  Cela  ne  va  « 
pas  au  galimatias,  dît  Philanthe  en  foûriant  -,  cela  « 
y  court,  &  y  vole.  C'eft,je  vous  jure,  du  plus  fin 
galimatias,  repartit  Eudoxe,  &  je  ne  puis  croire 
que  de  telles  afpirations  viennent  du  Saint  Ef- 
prit. 

Mais  des  penfées  fi  alambiquées ,  font  aflez 
rares,  &  les  Auteurs  qui  fiabtilifent  le  plus  ne 
s'évaporent  pas  toujours  jufques-là.  Penfez-vous 
au  refte  que  les  Italiens  &  les  Efpagnols  foyent 
les  leuls  qui  mettent  leur  efprit  à  l'alambic,  pour 
me  fervirde  l'exprefiion  d'un  Italien  mefme  qui  ^^"""-' 
a  compofé  un  difcours  délia,  diflilUtione  del  cer- 
lello  f  Les  François  le  font  aufîi,  &  nous  avons 
des  Ecrivains  du  premier  ordre  qui  excellent  en 
rafinement.  Balzac  y  eft  un  grand  maiftre ,  & 
je  ne  fçay  fi  en  profe  on  peut  fubtilifer  plus 
qu'il  fait. 

C'eft  luy  qui  a  dit  d'un  petit  bois  afTez  fonï- 
bre  :  //  n'y  entre  du  jour  au  autant  au  il  en  faut  pour 
n'efire  pas  nuit.  N'eft-ce  pas  rafiner  que  de  pen- 
fer  de  la  forte  ?  Et  ce  que  dit  un  autre  Écrivain 
n'eft-il  pas  meilleur?  llspalferentpar  une  p-ran-  « 
de  foreft ,  dont  les  arbres  touffus  &  ferrez  s'é-  « 
levoient  d'une  fi  prodigieufe  hauteur,  que  le  Co-  a 
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»  leil  en  plein  midi  n'y  rendoit  qu'autant  de  clar- 
»  té  qu'il  en  faut  pour  fe  conduire. 

Il  falloir,  repartit  Pliilanthe,  que  Balzac  ai- 
maft  la  penfée ,  ou  plûtoft  le  tour  qui  ne  vous 
plaift  pas  :  car  il  s'en  fert  plus  d'une  fois;  &  je 
me  fouviens  d'avoir  leii  dans  fes  Lettres  \Je  nay 
plus  de  vie  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  n'ejîre  pas 
encore  mort.  Laplufpart  des  femmes  de  France  n'ont 
de  beauté  que  ce  quil  en  faut  pour  n'ejîre  pas  laides. 
Ce  tour  de  penfée ,  répliqua  Eudoxe,  ne  me 
déplairoit  pas  tout  à-fait,  s'il  eftoit  un  peu  mé- 
nagé, comme  il  l'eft  dans  une  Lettre  deVoitu-, 
re ,  &  dans  la  Harangue  d'un  Académicien  de 
nos  jours.  L'un  dit  au  Cardinal  de  la  Valette  : 
„  Le  foleil  fe  couchoit  dans  une  nuée  d'or  &  d'a- 
„  zur,  &  ne  donnoit  de  fes  rayons  qu'autant  qu'il 
»  en  faut  pour  faire  une  lumière  douce  &  agréa- 
is ble.  L'autre  dit  au  Roy  :  Le  premier  éclat  de  la 
»  foudre  dont  vous  eftiez  armé,  eft  tombé  fur  une 
»  ville  fuperbe  dont  rien  n'avoit  pu  abbatre  l'or- 
»  gucïl  ;  &c  toute  fiére  qu  elle  eftoit  d'avoir  bravé 
»  les  eiforts  unis  de  deux  célèbres  Capitaines,  elle 
»  ne  vous  a  réfifté  qu'autant  qu'il  le  falloit  pour 
»  vous  donner  l'avantage  de  l'emporter  de  vive 
n  force.  On  pourroit  dire  dans  une  grande  affli- 
ûion  :  Je  n'ay  de  raifon  qu'autant  qu'il  en  faut 
pour  bien  fentir  mon  malheur:  mais  ce  feroit  ra- 
fincr  que  de  dire ,  Je  n'ay  de  raifon  quctutant  qu'il 
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f  «  faut  pour  connoijbre  que  je  n'en  ay  point. 

Balzac  dit  d'un  petit  homme ,  qu'il  jureroit  « 
que  cet  homme  n'a  jamais  cru  que  par  le  bout  «« 
de  fes  cheveux.  Il  dit  de  luy-mefme,  que  quand  « 
la  pierre  qu'il  craint  feroit  un  diamant,  ou  la  c. 
Pierre  philofophalejilne  recevroit  pas  de  conCo-  « 
lation  dans  Ton  mal.  Ses  lettres  (ont  pleines  de  » 
pareilles  imaginations,  &  je  vous  y  renvoyé ,  fi 
vous  n'aimez  mieux  confulterPhyllarque.  Mais 
je  ne  puis  m'empefcher  de  vous  dire  que  Ton 
Barbon  eft  un  rafinement  perpétuel  :  ce  ne  font 
cTuéres  que  penfées  alambiquees,  qui  n'ontnuUe 
vrayfemblance,  ni  nul  fondement  raifonnablc. 

Le  deflein  de  Balzac,  répliqua  Philanthe,eft 
de  rendre  ridicule  le  Barbon,  en  donnant  l'idée 
d'un  Dodleur  extravagant.  Il  ne  falloit  pas  pour 
cela,  repartit  Eudoxc,  former  un  fantolme  qui 
ne  fut  jamais ,  &  qui  ne  peut  jamais  eftre,  tel 
qu'il  l'imagine.  L'Orateur  de  Ciceron,  répondit 
Philanthe,  le  Prince  de  Xénophon,  le  Courti- 
(an  du  Caftiglione,  ne  font  que  des  idées.  Mais, 
reprît  Eudoxe,ce  font  des  idées  prifes  dans  la 
nature,  &  tirées  du  fonds  des  chofes.  L'Orateur, 
le  Prince,  le  Courtifan,  tout  parfaits  qu'ils  font, 
ont  efté  peints  au  naturel,  &  les  grands  Maif- 
tres  à  qui  nous  devons  ces  portraits  n'outrent 
point  les  caractères  j  lors  mefme  qu'ils  portent 
les  chofes  à  la  perfedion. 
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Balzac  poiivoit  peindre  un  parfait  Pédant, 
un  homme  gai1:é  par  le  grec  &  par  le  latin,  un 
foUj  fi  vous  voulez,  à  force  de  fcience  &  de  rai- 
fonnemens  :  mais  fa  peinture  devoir  eftre  plus 
conforme  à  l'idée  qu'on  a  de  ces  f<^avans  vifion- 
naires.  Les  premiers  traits  du  tableau  paflent  l'i- 
magination, &  lont  d'un  rafinement  complet  : 
je  les  ay  marquez,  &  je  veux  vous  les  lire. 
t>      La  première  chofe  que  fit  le  Barbon,  eftant 
»  de  retour  du  collège,  &  ayant  appris  à  faire  des 
»»  argumens ,  fut  de  donner  des  démentis  en  for- 
»>  me  à  fon  père  &  à  fa  mère,  &  de  les  contredi- 
»  re,  quand  mefme  ils  eftoient  de  fon  opinion, 
»  de  peur  qu'on  ne  cruft  qu'il  fuft  de  la  leur. 
»»      Il  s'imasina   que  fur  tout  il  falloit  s'éloi- 
»  ^ner  du  lens  commun,  parce  qu'il  ne  raut  re- 
«  chercher  que  les  chofes  rares.  Le  mot  de  com- 
»  mun  le  dégoufta  fi  fort  de  celuy  de  fens ,  que 
*>  deflors  il  fe  réfolutde  n'en  point  avoir. 

Quelque  pafïion  que  j'aye  toujours  eue  pour 
Balzac,  dît  Philanthe,  je  ne  puis  nier  que  cela  ne 
fbit  un  peu  quinteffencié.  Un  efprit  plus  natu- 
rel ,  repartit  Eudoxe ,  auroit  dit  que  le  Barbon 
penfoit  po{feder  tout  feul  le  fens  commun,  &: 
ceferoitluy  ofter  d'une  manière  plus  fine  qu'en 
difant  qu'il  fe  réfolut  de  n'en  point  avoir.  Mais 
d'autres  endroits  font  à  peu  prés  de  la  mefme 
force. 

Les 
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Les  malades  ne  fongent  rien  de  plus  monf-  « 
trueux  qu'il  n'afTeûiaft  avec  ferment.  Il  fut  fur  ce 
le  point  de  claanger  de  nom  il^i  de  païs,&  de  « 
fe  faire  defcendre  d'Ariftote  en  li^ne  diredle.  » 
Il  eft  11  amateur  de  toutes  fortes  d'antiquité,  « 
qu'il  ne  porta  jamais  d'habillement  neuf.  Il  a  « 
fur  fi  robbe  de  la  graiffe  du  dernier  fiécle,  &  a 
des  crottes  du  règne  de  François  I.  Il  croiroit  « 
avoir  changé  de  fexe,  s'il  s'eftoit  accommodé  à  « 
la  mode.  « 

Toutes  les  penfées  de  cette  fatyre  ne  font 
pasfîalambiquéés,  interrompit  Philanthe.  Il  y 
en  a  trois  ou  quatre,  répliqua  Eudoxe,  aflez  na- 
turelles, &  qui  ne  reprefentent  pas  mal  le  génie 
de  ces  Do(5teurs  dont  Molière  a  dit: 

ZJnJot  fça'vant  eji fot  ^fliis  quunfot  ignorant. 

Par  exemple,  que  le  Barbon  prit  dans  la  (cience  " 
le  plus  incroyable  pour  le  plus  beau  :  qu'il  ne  « 
s'eft  fervi  de  l'ufage  de  la  parole  que  pour  n'el-  « 
tre  entendu  de  perfonne  :  qu'à  le  bien  définir,  « 
il  eft  une  biblioteque  renverfée  Ôc  beaucoup  « 
plus  en  defordre  que  celle  d'un  homme  qui  dé-  « 
mefnacre:  qu'il  datte  fes  lettres  non  du  premier  « 
&  du  vincTtiéme  du  mois ,  mais  des  Calendes  &  « 
des  Ides  :  qu'il  donneroit  tout  pour  avoir  les  « 
pantoufles  de  Turnebe ,  les  lunettes  d'Erafme ,  « 
]e  bonnet  carré  de  Ramus,  l'éciitoire  de  Lypfe,  » 
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V  s'il  y  avoit  moyen  de  trouver  de  fî  rares  pièces 
»  dans  le  cabinet  de  quelque  Curieux  qui  les  vou- 
«  lufl  vendre. 

Mais  en  vérité  le  refte  eft  au-delà  du  vray^ 
femblable,  &  je  doute  que  la  pièce  ait  de  quoy 
chatouiller  leshonncftes  gens,  comme  l'Auteur 
fe  le  promet  dans  l'Epitre  dédicatoire. 

Molière  que  vous  venez  de  citer  fi  à  propos, 

reprît  Philanthe,  ne  garde  guéres  luy-  mefme 

de  vrayfembîance  en  plufieurs  de  fes  ouvrages. 

Pour  ne  rien  dire  des  Précieufes  Ridicules,  ni  du 

Myfantrope ,  fon  ^vare  n'eft  -  il  pas  outré  dans 

l'endroit  où  Harpagon  dit,  après  qu'on  luy  a 

»>  volé  fon  argent,  C'en  eft  fait,  je  n'en  puis  plus, 

w  je  me  meurs,  je  fuis  mort,  je  fuis  enterré  ?  N'y 

»»  a-t-il  perfonne  qui  veuille  me  reflufciter,  en 

»  me  rendant  mon  cher  argent ,  ou  en  m'appre- 

>>  nant  qui  l'a  pris  ?  Je  veux  aller  quérir  la  Jufti- 

»  ce,  &  faire  donner  la  queftion  à  toute  ma  mai- 

"  fon,  à  fervantes,  à  valets,  à  fils,  à  fille,  &  à  moy 

»  au/fi. 

Il  eft  naturel,  repartit  Eudoxe, quand  il  ditî 
»  Je  ne  jette  mes  regards  fur  perfonne,  qui  ne  me 
»  donne  des  foupçons ,  &  tout  me  femble  mon 
*>  voleur.  Je  veux  faire  pendre  tout  le  monde  ;  ôc 
»  fi  je  ne  retrouve  mon  argent,  je  me  pendrai 
»  moy-mefme  après.  Mais  ne  rafine-t-il  pas,  re- 
«  pliqua  Philanthe,  quand  il  ajoute,  Ciel,  à  qui 
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déformais  fe  fier  ?  Il  ne  faut  plus  jurer  de  rien,  «« 
ôc  je  crois  après  cela  que  je  fuis  homme  à  me  «« 
voler  moy-mefme.  « 

Les  femmes  Sçavantes,,  pourfuivic-il,  ne  {brtent- 
elles  pas  du  caradlére  naturel  en  plus  d'un  en- 
droit? Il  eft  vrayfemblable  que  Philaminte  & 
Armande  font  ravies  de  voir  Vadius,  parce  qu'il 
f<^ait  du  grec  :  mais  il  ne  l'eft  pas,  qu'on  chaffe 
Martine,  parce  qu'elle  a  fait  une  faute  de  gram- 
maire. 

Je  fuis  de  voftre  fentiment,  dît  Eudoxe  :  ccC- 
toit  aflez  pour  la  vrayfemblance  que  la  maif- 
trefle  du  logis  grondaft  fa  fervante  d'avoir  dit 
un  mot  condamné  par  Vaugelas  ;  mais  ce  n'ef- 
toit  pas  aifez  pour  le  Parterre.  Les  pièces  comi- 
ques, dont  le  but  eft  de  faire  rire  le  peuple,  doi- 
vent eftre  comme  ces  tableaux  que  l'on  voit  de 
loin.  Se  où  les  figures  font  plus  grandes  que  le 
naturel.  Ainfi  un  de  nos  Poètes  dramatiques 
■qui  connoift  fi  bien  la  nature ,  ôc  qui  en  a  ex- 
primé les  fentimens  les  plus  délicats  dans  (on. 
Andromaque  &  dans  fon  Iphigênie,  va,  ce  femble, 
un  peu  au-delà  dans  fes  Plaideurs  :  car  il  faut  pour 
le  peuple  des  traits  bien  marquez ,  &  qui  frap- 
pent forcement  d'abord.  Il  n'en  va  pas  tout-à- 
fait  de  mefme  des  autres  ouvrages  d'efprit,  qui 
font  plus  pour  les  lionneftes  gens  que  pour  le 
peuple  :  le  rafinement  n'y  vaut  rien  ;  &  s'ils  ne 
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font  naturels,  ils  ne  r(^auroient  contenter  le§ 
perfonnes  raifonnables- 

Je  croy  ce  que  vous  dites,  répliqua  Philan- 
the,  &  ce  qu'a  écrit  un  homme  de  Lettres,  qull 
faut  un  ridicule  outré  dans  les  comédies,  fi  l'on 
veut  qu'elles  fervent  de  remède  au  ridicule  des^ 
fpedtateurs  ;  qu'aufTi  on  a  accouftumé  d'ajouter 
quelque  chofè  au  foible  des  originaux ,  afin  de 
le  repréfenter  fous  une  figure  plus  dégouftanteJ 

Mais  ce  fujet  nous  meneroit  peut-efi:re  trop 
loin,  dît  Eudoxe,  &  nous  ferons  mieux  d'en  de- 
meurer là  pour  aujourd'huy .  Ils  changèrent  alors 
de  difcours,  &  marchèrent  doucement  le  long 
de  l'eau,  pour  regagner  le  logis,  en  parlant  de 
<liverfes  chofes  j  fi  ce  n'eft  que  Philanthe  remît 
une  fois  ou  deux  fon  Ami  fur  la  matière  des 
penfées,  pour  luy  avoûifr  qu'il  commençoit  à 
changer  de  gouft,  &  qu'il  ne  defefperoit  pas  de 
préférer  un  jour  Virgile  à  Lucain,  &  Qceron  à 
Séneque. 
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LE  s  deux  Amis  furent  fi  contens  de  leui 
promenade,  qu'ils  réfolurent  defe  prome- 
ner encore  le  lendemain:  mais  comme  tousks 
jours  de  l'automne  ne  fereflemblentpas,  le  jour 
fuivant  fut  fi  fombrc  &  fi  vilain ,  qu'ils  ne  pu- 
rent fortirdulo^is.  Tout  le  matin  chacun  étu- 
dia en  fon  particulier.  Apres  le  difnerEudox© 
invita  Philanthe  à  monter  dans  fon  cabinet  ^ 
&  prenant  d'abord  la  parole.  Pour  achever  j, 
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dît-il,  ce  que  nous  avons  commencé,  ce  n'efl: 
pas  alTez  que  les  penfées  qui  entrent  dans  les 
ouvrages  d'cfprit  ayent  un  ronds  de  vérité  pro- 
portionné au  fujet  qu'on  traite,ni  qu  elles  foyent 
nobles  fans  enflure,  agréables  fans  afféterie,  dé- 
licates fans  rafinement:  il  faut  encore  qu'elles 
foient  nettes,  claires,  &  intelligibles.  Sans  cela 
je  me  moque  du  fublime  &  du  merveilleux  ;  je 
compte  pour  rien  l'agrément ,  la  délicateffe,  ou 
plûtoft  je  n'en  connois  point.  Rien  ne  me  plaift, 
rien  ne  me  pique  que  je  n'entende  parfaitement; 
&  je  m'étonne  que  Ciceron ,  en  louant  fi  fort 
les  penfées  de  Craifus ,  n'ait  fait  nulle  mention 
Prima  efteio.  de  la  netteté.  Il  la  fuppofée  fans  doute  comme 
tjucntiz  vir-   ^^^^  ycrtu  effeiitielle  :  car  enfin  la  penfée  n'eftant 

tus,  perlpi-  A     r     ■     r  r 

cuitas.i/i.2.  qu'une  image  que  reljprit  forme  en  luy-mefme, 
1*/  elle  doit  repréfenter  clairement  les  chofes ,  ôc 

rierumqueac-  ni  ■  i>    1   r  r        l      ftr 

cidic,  utfaci-  rien  n'y  elt  plus  contraire  que  1  obicurite.  Aufli 

liota  Cnt  ad        /-^     ■        -x-  it/  i  ■/ 

intciiigcn-  Quintilien  marque  la  clarté  pour  la  première 
imuTtà,  vertu  de  l'éloquence, &r, félon  luy,les  difcours 
<]ui  à  doaif-  ^es  piu5  habiles  Orateurs  font  les  plus  aifez  à 

limo  quoquc  1      ,  ^ 

dicttntm:./^,*/.  entendre. 

Les  Anciens  que  vous  eftimcz  tant ,  dît  Phi- 
lante,  font  quelquefois  affez  obfcurs,  &  peu  de 
gens  les  entendent  fans  le  fecours  des  interprè- 
tes. Si  l'obfcurité  vient  de  la  penfée  mefme  , 
repartit  Eudoxe ,  je  condamne  les  Anciens  com- 
me les  Modernes:  mais  fi  elle  ne  vient  que  de 
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certaines  circonftances  hiftoriques ,  on  n'a  rien 
à  leur  reprocher.  Ils  écrivoient  pour  leur  fiécle, 
&  non  pas  pour  le  noftre.  Ils  font  fouvent  al- 
lufîon  à  des  chofes  dont  la  mémoire  ne  s'eft 
point  confervée,  &  qui  nous  font  inconnues; 
ce  n'eft  pas  leur  faute,  fi  nous  ne  les  entendons 
pas.  Les  commentateurs  devinent  quelquefois  de 
quoy  il  s'agit  :  mais  d'ordinaire  ils  font  dire  à 
un  Auteur  tout  ce  qu'il  leur  plaift,  &  ils  luy 
donnent  la  torture,  de  mefme  a-peu -prés  qu'on 
la  donne  à  un  criminel  pour  le  faire  parler  mal- 
gré luy.  Je  ne  fçay  fi  la  comparaifon  eft  tout- 
a-fait  jufte  ;  mais  je  f(^ay  bien  qu'une  partie  de 
ce  que  nous  écrivons  aujourd'huy  aura  le  fort 
des  ouvrages  de  l'Antiquité ,  ô^  je  ne  puis  m'of- 
ter  de  l'efpçit  qu'on  n'entendra  pas  un  jour  l'Au- 
teur des  Satires  dans  la  defcription  de  fon  feftin. 

Sur  tout  certain  hahleur  à  la  gueule  ajj-amée  j 
Qui  vint  à  ce  fejlin  conduit  par  la  fumée ^ 
Et  cjui  s'ejl  dit  Prof  es  dans  l'Ordre  des  CoJleauXj 
^^  fait  i  en  bien  mangeant^l'éloze  des  morceaux. 

Je  me  fuis  mefme  mis  entefte  que  les  commen- 
tateurs fe  tourmenteront  fort  pour  expliquer  ce 
Prof  es  dans  l'Ordre  des  CoJleauXj  &  qu'on  pourra 
bien  le  corriger  en  lifant  Profés  dans  l'Ordre  de 
Ci  fléaux;  par  la  raifon  que  l'Ordre  des  Cojleaux 
ne  fe  trouvera  point  dans  l'Hiftoire  Ecclefiafti- 
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que ,  &  que  les  gens  de  ce  temps-là  ne  f^auront 
pas  que  cet  Ordre  n'eiloit  qu'une  fociété  de  fins 
débauchez,  qui  vouloicnt  que  le  vin  qu'ils  be«- 
voient  fuft  d'un  certain  cofteau,  &  qu'on  les 
appelloit  pour  cela  les  Copeaux. 

Ce  que  vous  imaginez  de  la  correction  da 
paflage  eft  plaifant ,  dît  Philanthé ,  &  me  pa- 
roift  afTez  probable.  Du  moins ,  reprît  Eudoxe, 
a-t-on  fait  plufieurs  corrections  dans  les  An- 
ciens qui  ne  font  pas  fi  bien  fondées  que  ccl- 
k-là,  à  ne  regarder  que  les  termes  :  car  fi  on  é- 
xamine  la  chofe  à  fonds  &  en  elle-mefme ,  il 
n'y  a  certainement  nul  rapport  entre  des  gens  de 
bonne  chère,  qui  n'ont  du  gouft  que  pour  les 
chofes  du  monde,  &  des  hommes  féparez  du 
fiécle  qui  ne  penfent  qu'à  l'éternité^ 

J'en  dis  prefque  autant,  continua-t-il,  du 
nom  que  porte  Alexandre  dans  la  Satire  confre 
l'homme  : 

Ce  fougueux  l'Anqely  ^  qui  de  ping  altère  ^ 
■  f^y^uijîre  du  monde  entier  ^  s'y  trouvait  trop  ferre. 

Cela  eft  clair  maintenant ,  parce  que  nous  fça- 
vons  que  l'Angely  eftoit  un  fou  de  la  Cour, 
que  le  Prince  de  Condé  avoir  amené  de  Flan- 
dres -,  &  fi  cela  devient  obfcur  avec  le  temps ,  il 
ne  faut  pas  s'en  prendre  à  l'Auteur.  Ce  n'eft 
.donc  pas  de  ces  fortes  d'obfcuritcz  dont  je 

parle  j 
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parle  ;  ce  n'eft  pas  aufïi  précirémenc  de  celles 
qui  viennent  d'un  mauvais  arrangement  de  pa- 
roles ,  d'une  conftrud:ion  louche ,  d'une  équi- 
voque ,  ou  d'un  mot  barbare. 

Je  parle  d'une  obfcurité  qui  eft  dans  la  pen- 
fée  mefme ,  &  je  dis  d'abord  qu'il  y  en  a  d'une 
efpece  qu'on  peut  comparer  avec  ces  nuits  (om- 
bres, ou  avec  ces  brouillards  épais  qui  empet- 
chent  tout-à-fait  de  voir  :  on  a  beau  regarder 
de  prés,  &  avoir  la  veûë  bonne,  on  ne  diftin- 
sue  du  tout  rien. 

Cette  forte  d'obfcurité ,  répliqua  Philanthe, 
eft  bien  rare  dans  les  ouvrages  d'efprit.  Je  l'a- 
voûë ,  repartit  Eudoxe  :  il  s'en  trouve  néan- 
moins qui  font  fort  obfcurs  en  quelques  en- 
droits ;.&  le  Difcours  Funèbre  qui  fut  pronon- 
cé aux  obfeques  de  Louis  le  Jufte  dans  la  Sainte 
Chapelle  de  Paris,  eil  un  peu  de  ce  cara^ére. 
Je  l'ay  confervé  comme  une  pièce  curieufe,  & 
rare  en  fon  genre:  il  a  pour  texte,  Jfcendit  Ju~ 
per  occajum  ;  parce  que  le  Roy  mourut  le  jour  de 
TAfcenfion ,  &  il  commence  admirablement  : 

Quoy  donc,  grand  Soleil  de  nos  Rois!  las,  « 
au  milieu  de  voftre  courfe,  eftes-vous  déjà  au  «» 
couchant ,  &  d'un  fi  haut  point  de  gloire,  eftes-  « 
vous  précipité  dans  une  éternelle  défaillance  ?  « 
Non,  non,  bel  Aftre,  vous  montez  en  vous  « 
abbailTant,  &  vous  mefurez  mefme  vos  éleva-  «, 
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»>  dons  par  vos  chutes.  Pompes  funèbres ,  pour- 
j>  quoy  me  désiuifez-vous  Tes  triomphes?  Si  ma 
»>  Sainte  Chapelle  eft  ardente,  elle  n'éclatera  qu'en 
.>  feux  de  joyei  ce  fera  dans  les  évidentes  démonf- 
«  trations  ou  je  reproduiray  noftre  Monarque 
»  tout  augufte,  parce  qu'il  a  efté  tout  humble, 
»  &  hautement  relevé  dans  Dieu  par  une  fervi- 
»  tude  couronnée,  pour  n'avoir  point  eu  de  cou- 
rt rorines  qui  ne  luy  fufTent  affujéties. 

Cela  n'eft  pas  inintelligible,  dît  Philanthe.' 
Non,  répondit  Eudoxe;  ce  n'eft  pas  là  tout-à- 
fait  du  Galimatias,  ce  n'eft  que  du  Phebus. 
Vous  mettez  donc ,  dît  Philanthe ,  de  la  diffé- 
rence entre  le  Galimatias  &  le  Phebus?  Oûï, 
repartit  Eudoxe  :  le  Galimatias  renferme  une 
obfcurité  profonde ,  &  n'a  de  foy-mefme  nul 
fens  raifonnable.  Le  Phebus  n'eft  pas  fî  obfcur, 
&  a  un  brillant  qui  fi^nifie ,  ou  femble  /îgni- 
fier  quelque  chofe  :  le  foleil  y  entre  d'ordinaire, 
&  c'eft  peut-eftre  ce  quia  donné  lieu  en  noftre 
langue  au  nom  de  Phebus.  Ce  n'eft  pas  que 
quelquefois  le  Phebus  ne  devienne  obfcur,  jus- 
qu'à n'eftre  pas  entendu  :  mais  alors  le  Galima- 
tias s'y  joint  i  ce  ne  font  que  brillans  &  que 
ténèbres  de  tous  coftez. 

La  penféc  d'un  Panégyrifte  des  Rois  d'Efpa- 
gne ,  interrompit  Philanthe,  ne  feroit-elle  point 
de  cette  efpece  ?  Il  dit  que  le  foleil  femble  faire 
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fa  courfe  autour  de  leur  Trofne  en  faifant  le 
tour  du  monde ,  &  que  leur  Couronne  ell  Ton 
Zodiaque  en  terre.  Jugement ,  repartit  Eudo- 
xe  ;  voilà  du  Phebus  &  du  Galimatias  en{èm- 
ble.  Je  fuis  bien  trompé  ,  répliqua  Philanthe, 
fî  le  Prince  lUuftre  que  nous  avons  Uû  en  noftre 
jeunefle ,  n'eft  plein  de  l'un  &  de  l'autre.  C'en 
eft  un  parfait  modèle ,  &  un  riche  fonds ,  ré- 
pondit Eudoxe.  Il  ne  faut  qu'ouvrir  le  livre 
pour  trouver  de  merveilleufes  penfées  qui  ne  fë 
comprennent  prefque  pas  i  &  je  me  fou  viens 
toujours  de  ce  glorieux  portrait  que  l'Auteur 
préfente  à  fon  Héros;  de  ce  portrait,  dis-je,  ,* 
qui  n'ayant  jamais  eu  de  toile  d'attente ,  eftant  <c 
auffitoft  fait  que  delïiné ,  a  eu  fa  fueur  détrem-  » 
pée  avec  le  fang  ennemi  pour  fes  couleurs,  fon  .t 
épéepour  fon  pinceau,  fon  cœur  pour  fon  pein-  u 
tre,  fes  defirs  pour  fes  delfeins,  &  foy-mefme  « 
pour  fon  original.  <r 

Mais  pour  reprendre  le  difcoursde  la  Sainte 
Chapelle,  l'Auteur,  après  avoir  dit  que  l'hom-  ce 
me  dans  le  Roy  veut  ce  qu'il  peut  ;  que  le  Roy  « 
dans  l'homme  peut  ce  qu'il  veut  ;  que  l'un  fait  « 
fon  foible  du  fort  de  l'autre  :  il  loùë  le  Prince  « 
d'avoir  efté  inlenfible  à  tout  ce  qui  flatte  le  fens. 
Se  s'écrie  enfuite  : 

Royale  abftincnce  des  plaifîrs ,  foleil  naif-  « 
faut  dans  les  abifmes,  plénitude  dans  le  vuide,  u 
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»  manne  dans  les  défères ,  toilon  lèche  où  tout  eft 
«  trempé,  toilon  trempée  où  tout  eft  fec;  corps 
«  delTeché  où  les  plaifîrs  le  peuvent  noyer ,  corps 
»  trempé  &  tout  imbu  de  confolations  où  l'auf- 
»  terite  le  defleche  ! 

Je  ne  fçay ,  dît  Philanthe ,  qu'admirer  le  plus 

du  Phebus ,  ou  du  Galimatias.  Ce  n'eftpas  tout, 

pourfuivit  Eudoxe  ; 
.»'  Allez ,  grande  ame ,  digne  hofte  d'un  fi  riche 
»  Palais.  Si  d'une  matière  auiïï  vile  que  celle  des 
»»  animaux  vous  en  avez  fait  une  aufli  pure  que 
,»'  celle  des  aftres  ^  comme  elle  eft  inaltérable  par 
»  voftre  vigueur,  qu'elle  foit  immortelle  par  vo3 
»>  récompenfes.  Et  vous,  cendres  facrées,  reftes 
'i>  d'un  fi  chafte  flambeau  y  de  toutes  les  folcnni- 
»  tez  des  obfeques,  je  n'en  ay  point  pour  vous 
M  qu'une  tranflation  anticipée,  qui  fans  bouger 
»  d'un  lieu ,  du  tombeau  vous  met  au  berceau , 
»>  &  du  couchant  vous  porte  à  l'orient.  Je  ne  vous 
«  commets  pomt  à  la  terre  comme  nos  Européans, 
"  point  aux  eaux  comme  les  Barbares ,  point  aux; 
»  airs  dans  un  criftal  comme  les  Egyptiens,  point 
w  aux  feux  comme  les  Romains  :  je  vous  mets  en 
»  réferve  dans  le  fehi  de  la  Providence  qui  deftine 
»  d'enfermer  le  globe  de  mon  aftre  &  le  chariot 
»  de  fes  triompheSjdont  la  plus  belle  folennité  fera, 
»  la  devife  de  Louis  le  Jufte,  Jfcendit  fuper  occafum. 
Comprenez-vous  bien  tout  cela  ?  Il  eft  diffi- 
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cile  de  décider,  repartit  Philanthe, lequel  l'em-  f"'*;"// 

1  •  1  1/1  l'Abbe  de 

porte  icy  du  Galimatias  ou  du  Phebus.  Je  n'ay  ^*»»'  Cyran. 
jamais  rien  veu  de  plus  brillant ,  ni  de  moins  u  f,eu,  dl 
clair  i  mais  je  voudrois  bien  voir  du  Galimatias  f^'^'"*  "* 
tout  pur.  Je  vas  vous  en  montrer  du  plus  fin , 
repartit  Eudoxe:  il  ouvrit  un  livre,  &  leût  la 
Lettre  fuivante. 

Ertimant  par  tout  de  grande  importance, je  ^ 
ne  dis  pas  les  omiflions,  mais  les  moindres  in-  « 
terminions, foit  en  adtions,  foit  en  paroles,  de  « 
l'amitié  j  &  n'eftant  pas  de  l'opinion  de  ceux  qui  « 
croyent  que  les  contemplatifs  ont  l'emporte-  « 
ment  fur  les  autres  en  l'exercice  de  toutes  (or-  « 
tes  de  vertus,  ayant  toujours  plus  aimé  l'adtion  « 
que  la  parole,  &  la  parole  que  la  méditation,  « 
de  l'entretien  folitaire  en  amitié  :  je  puis  néan-  «^ 
moins  dire  feûrement  que  je  n'ay  point  failli  en  <» 
cette  occailon,  &:  que  la  caufe  de  mon  retarde-  « 
ment  vous  fera  auffi  agréable  qu'euft  efté  une  « 
Lettre  écrite  avec  plus  de  diligence  :  d'autant  « 
que  defirant  une  fois  pour  toutes  vous  dire  avec  a 
une  expreflion  égale  au  fonds  de  ma  penfée,  de  « 
quelle  Îac^oïï  je  prétends  m'eftre  donné  à  vous  y ... 
j'ay  fait  au  contraire  des  excellens  peintres  qui  « 
ont  de  la  peine  à  rabatre  leur  imacrination  y  « 
n'ayant  jamais  pu  relever  la  mienne  au  point  «• 
ou  mon  reffentimcnt  la  vouloir  loger.  Ce  qui  «J; 
a  fait  que  dans  cet  ellrif  de  mon  cœur  &  de  ««- 
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»>  mon  efprit,  qui  n'approche  jamais  par  {'es  con- 
»»  ceptions  de  les  mouvemens  :  j'ay  mieux  aimé 
»•  me  taire  quelque  temps,  attendant  le  détour  & 
»  la  rencontre  de  ces  efprits  épurez  qui  aident  \ 
»'  former  de  hautes  imaginations,  que  voulant 
M  dire  quelque  chofe,  le  dire  avec  diminution,  èc 
»  au  préjudice  de  la  fource  de  mes  paflions  5  où 
»  il  eft  feulement  loifible,  quand  elles  naiffent  du 
»»  vray  amour ,  d'avoir  fans  crainte  de  reproche 
»'  quelque  forte  d'ambition. 

Je  n'ay  jamais  rien  veû  de  femblable,  inter- 
rompit Philanthe,  &;  je  vous  avoue  que  cela  me 
pafTe.  Ce  n'eft  que  le  commencement,  reprît 
Eudoxe  \  voyez  la  fuite. 
»>  J'ay  pris  la  plume,  àc  comme  fi  j'eulfe  voulu 
»>  répandre  l'encre  fur  le  papier,  j'ay  écrit  touc 
»  d'une  traite  ce  qui  s'enfuit.  Ceft  à  vous  à  voir, 
»  fi  j'ay  efté  fi  heureux  que  celuy  qui  rencontra 
»»  à  repréfenter  en  colère  &  par  le  jet  du  pinceau 
»'  une  belle  écume.  Pour  vous  affeûrer  de  moy , 
>»  Monfieur,  &  en  juger  à  l'avenir  certainement 
*>  &c  d'une  mefme  façon ,  je  vous  veux  dire  que 
»  vous  trouverez  toujours  mes  adtions  plus  for- 
»»  tes  que  mes  paroles;  que  dis -je,  que  mes  pa- 
»  rôles!  que  mes  conceptions, que  mes affeâ:ions 
»>  &  mes  mouvemens  intérieurs  !  car  tout  cela  tient 
?»  du  corps,  &  n'eft  pas  fufïifant  pour  rendre  té- 
»  moignage  d'une  chofe  tres-fpirituelle,veû  que 
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l'imaffination  qui  eft  corporelle  fe  trouve  dans  « 
les  mouvemens  de  l'affediion  :  de  force  que  je  « 
ne  prétends  pas  que  vous  me  jugiez  que  par  « 
une  choie  plus  parfaite,  &  qui  ne  tient  rien  de  « 
ces  chofes-là,  qui  font  méfiées  de  corps,  de  « 
fang,  de  fumées,  &  d' imperfections  j  parce  qu'il  « 
me  refte  dans  le  centre  du  cœur  avant  qu'il  s'ou-  «« 
vre  &  fe  dilate ,  &  pour  s'émouvoir  vers  vous  « 
il  produife  des  efprits,  des  conceptions,  des  ima-  <• 
ginations,  &  des  paiTions,  quelque  chofe  de  plus  « 
excellent  que  je  lens  comme  un  poids  affedueux  « 
en  moy-mefme,  &  que  je  n'ofe  produire  ni  é-  «« 
clorre,  de  peur  d'expofer  un  faint  germe.  J'ai-  «c 
me  mieux  le  nommer  ainfi  à  mes  fens ,  à  mes  <« 
fantofmes ,  à  mes  pafTions  qui  ternifl'ent  aufïi-  « 
toft ,  &c  couvrent  comme  de  nuées  les  meilleures  €. 
produd:ions  de  l'ame  :  fî-bien  que  pour  me  don-  «« 
ner  à  vous  en  la  plus  grande  pureté  qui  fe  puiffe,  « 
voire  qui  ne  fe  puiffe  imaginer,  je  ne  veux  pas  « 
me  donner  à  vous,  ni  par  imaginations ,  ni  par  «c 
conceptions,  ni  par  pafîions ,  ni  par  afletlions ,  « 
ni  par  lettres,  ni  par  paroles,  tout  cela  eftant  in-  « 
férieur  à  ce  que  je  fens  en  mon  cœur,  &  fi  rele-  « 
vé  pardeffus  toutes  chofes  ,  qu'accordant  aux  « 
Anges  dans  ma  Philofophie  la  veûë  de  ce  qui  « 
efl  écloSjCe  qui  nage  pour  le  dire  ainfî  fur  le  ce 
cœur,  il  n'y  a  que  Dieu  feul  qui  en  connoiffe  le  « 
fonds  &  le  centre.  « 
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Voilà  en  vérité  une  belle  fougue,  dît  Philan- 
the,  &  je  fuis  fafché  de  n'y  comprendre  rien. 
Vous  n'eftes  pas  au  bout,  repartit  Eudoxe  :  écou- 
tez ,  &c  tafchez  de  concevoir, 
n  Moy-meime  qui  vous  offre  le  mien ,  cejl  de 
»  jon  cœur  dont  il  parle^  n'y  vois  prefque  rien  que 
»»  je  puiflè  défianer  par  un  nom ,  &c  n'y  connois 
"  que  cette  vague  &c  indéfinie,  mais  certaine  &i 
»  immobile  propenfion  que  j'ay  à  vous  aimer  &c 
»  honorer  i  laquelle  je  n'ay  garde  de  déterminer 
»  par  quelque  chofe,afin  que  je  me  perfuade  que 
»  je  fuis  dans  l'infinité  d'une  radicale  afFe6tion  ; 
»  j'ay  prefque  dit  fubftantielle,  ayant  égard  à 
"  quelque  choie  de  divin  &  à  l'ordre  de  Dieu,  oii 
»  l'amour  eft  lubftance  ,  puis  que  je  prétends 
"  qu'elle  eft  infufe  en  la  fubftance  du  cœur,  dont 
»'  le  centre  eft  la  quintefî'ence  de  l'amc,  qui  cftant 
»>  infinie  en  temps  &:  en  vertu  d'agir  comme  ce- 
>'  luy  dont  elle  eft  l'image ,  je  puis  dire  hardiment 
"  que  je  fuis  capable  d'opérer  envers  vous  par 
»>  affedlion  comme  Dieu  opère  envers  les  hommes  ; 
"  me  demeurant  toujours  plus  de  puilïance  d'a-r 
M  gir  &  d'aimer  efficacement,  que  je  n'auray  paru 
»  en  avoir  par  mes  actions  :  à  caufe  de  quoy  je 
»  les  retranche  aufîi-bien  que  les  imaginations,  & 
»  le  refte,  comme  incapable  de  vous  rendre  té- 
M  moignage  de  la  difpofition  que  j'ay  en  voftrc 
f  endroit ,  &  de  la  part  que  vous  avez  en  mon 

ame, 
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ame,  qui  eftant  indivifible,fe  donne  toute  par  « 
la  moindre  de  Tes  parties ,  ou  ne  Te  donne  pas  » 
du  tout.  ce 

Que  dites-vous  de  cela ,  demanda  Eudoxe  à 
Philanthe  ?  Je  dis,  répliqua  Philanthe ,  que  c  eft 
là  le  galimatias  le  plus  complet  &  le  plus  fuivi 
qui  fe  puifTe  imaginer.  La  merveille  cft,  conti- 
nua Eudoxe,  que  ccluy  qui  écrivoit  de  la  forte 
pafloit  pour  un  oracle  &pour  un  prophète  par- 
mi quelques  gens.  Je  crois,  répondit  Philanthe, 
qu'un  efprit  de  ce  caractère  n'avoit  rien  d'ora- 
cle ni  de  prophète  que  robfcurité. 

S<javez-vous  bien,  reprît  Eudoxe,  que  Tes 
partifans  foûtenoient  que  c'ertoit  un  homme 
envoyé  de  Dieu  pour  réformer  l'Eglife  lur  le 
modelle  des  premiers  fiécles?  Ah,  je  ne  puis 
croire,  dît  Philanthe,  que  quand  il  y  auroit 
quelque  chofe  à  réformer  dans  l'Eglife ,  le  Saint 
Elprit  vouluft  fe  fervir  d'une  telle  pleine  de 
galimatias  pour  une  entreprife  fi  importante  1 

Après  tout,  repartit  Eudoxe,  on  ne  doit  pas 
s'étonner  qu'un  homme  qui  faifoit  le  procès  à 
Ariftote  &  à  Saint  Thomas  full:  un  peu  brouil- 
lé avec  le  bon  fens.  Il  en  déclare  luy-mefme 
la  vraye  caufe  dans  une  autre  Lettre  où  il  dit 
franchement,  7'^  le  cœur  meilleur  que  le  cerveau. 
Mais  ce  qui  me  paroiil  merveilleux ,  c'eft  qu'un 
de  fes  amis  luy  ayant  mandé  apparemment, 

Y) 
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qu'on  n'cntendoic  pas  trop  ce  qu'il  écrivoitjil 

luy  répondit  ainfi  pour  fe  juftifier: 

n       De  peur  que  quelque  étranger  ne  s'offenfe  de 

,>  ma  fa<^on  de  parler ,  une  fois  pour  toutes  per- 

»  mettez-moy  de  luy  dire  une  règle  qui  interpré- 

>,  tera  tout  ce  que  je  pourray  jamais  imaginer  ou 

,,  dire  d'extravagant  en  mes  Lettres  :  c'eft  qu'en 

»  fait  de  ligures ,  de  métaphores ,  &  de  chifres , 

„  des  termes  tous  différens,  &  des  expreffions 

„  contraires  fignifient  une  mefme  chofe  j  &  par- 

„  ce  que  tout  le  langage  des  amans  eft  figuré  oc 

»  myftique,  il  s'enfuit  que  lors  que  je  vous  dis 

M  que  je  vous  commande,  je  vous  prie;  quand 

•>  je  vous  fais  quelque  défenfe,  je  vous  offre  en 

„  cela  mefme  mon  obéiflance. 

CcïiÇc  tirer  bien  d'affaire,  dît  Philantheen 
fouriant,  &  on  nepeutpasraifonnerplusjufte, 
ni  plus  nettement. 

Il  raifonne  à  peu  prés  de  mefme  dans  une 
autre  Lettre  que  voicy. 
»  Noftre  Philofophie  nous  apprend  que  la  mef- 
»  me  circonfcription  que  les  corps  ont  par  leur 
»  quantité ,  les  Anges  l'ont  par  leurs  adlions  :  ce 
»>  qui  m'ofte  le  moyen  d'étendre  ma  pafïîon  en- 
•»  vers  vous,  &  m'oblige  de  reconnoiftre  mon 
«  eftre  créé  en  la  feule  limitation  qui  me  le  fc- 
«  roit  haïr-,  fî  je  n'aimois  en  vous  l'eftre  incréé 
»  c^ui  ne  demande  de  moy  que  le  mefme  amour 
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que  je  vous  porte .  dont  vous  demeurerez  lans  « 
doute  content,  puis  que  ne  pouvant  trouver  « 
en  moy  de  l'infinité ,  vous  la  trouverez  en  luy  ». 
qui  vous  aime  en  moy  &  par  mon  entremife  «t 
d'un  amour  infini.  « 

Mais  je  crains  de  vous  fatiguer  par  tout  ce 
galimatias ,  &  je  vous  épargne  le  refte.  Il  faut 
ciemeiurer  d'accord,  répliqua  Philanthe,  que 
ces  Lettres-là  effacent  bien  Nerveze  &c  la  Serre , 
&  que  celuy  qui  les  a  écrites  mériteroit  d'avoir 
place  dans  l'HiBoire  des  derniers  troubles  arrive:^  muveiie  Al- 
an Royaume  d'Eloquence.  On  devoit  fans  doute,  Wifton!  'uL 
repartit  Eudoxe  en  riant,  luy  donner  un  des  iZT'IrrZT 
premiers  emplois  dans  l'armée  du  Prince  Gali-  "«  ^oy""»' 

•  >n  -n-  en  i      d'EUqitenct. 

matias,  &  ceit  une  mjultice  manireite  que  de 
l'avoir  oublié.  Parlons  férieufement,  les  pen-- 
fées  de  l'Auteur  des  Lettres  que  je  viens  de  lire 
ont  un  fonds  d'obfcurité  que  rien  ne  peut  é- 
claircir,  &c  nous  pourrions  dire  de  luy  ce  que 
Balzac  difoit  d'un  autre,  qu'il  ne  tombe  pas 
dans  le  galimatias,  qu'il  s'y  jette, qu'il  s'y  pré- 
cipite de  gaycté  de  cœur. 

Je  dirois  prefque  de  ce  fai{eur  de  Lettres, 
réponditPhilanthe,ce  queMainard  difoit d'uii 
Ecrivain  de  fon  temps  ; 

Charles  j  nos  pltts  rares  efprits 
7s[e  f^auroient  lire  tes  écrits 
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Sans  confulter  Muret  ou  Lipfe. 
Ton  Phéhus  s'explique  fi  bien  , 
Oue  tes  'Volumes  ne  font  rien 
Qtfune  éternelle  Apocalipfe. 

L'application  n'eft  pas  jufte,  dît  Eudoxc,  car 
au  moins  avec  le  lecours  &  de  Muret  &  de 
Lipfe  on  entendoit  ces  écrits,  au  lieu  qu'on  ne 
peut  par  aucune  voye  entendre  ces  Lettres. 

Mais  croyez-vous,  dit  Philaiithe,  que  ces 
gens  qu'on  n'entend  pas  s'entendent  eux-mef^ 
mes?  En  vérité,  repartit  Eudoxc,  je  ne  fçay 
que  vous  en  dire-,  ils  penient  s'entendre,  mais 
je  ne  crois  pas  qu'ils  s'entendent  ;  &  fî  on  les 
preflbit  de  s'expliquer  clairement,  je  doute 
qu'ils  en  vinfTent  à  bout. 

On  imagine  quelquefois  des  cliofes ,  répli- 
qua Philanthe,  qu'on  ne  Içauroit  expliquer  faute 
^e  termes  qui  foyent  propres ,  àc  qui  répondent 
bien  à  noftre  penfée.  Dites,  repartit  Eudoxe, 
qu'on  fent  des  chofes  qui  font  au  deflus  de 
nos  exprcflions  :  car  les  fentimens  du  cœur  font 
quelquefois  ii  meflez  ou  fi  délicats ,  qu'on  ne 
peut  les  expliquer  qu'imparfaitement  j  &  ce  que 
j'ay  leû  dans  la  Diane  de  Montemayor  me  pa- 
roill  fort  vray,  que  quand  on  fçait  fi  bien 
dire  ce  qu'on  lent,  on  ne  dort  pas  le  fentir  fi 
bien  qu'on  le  dit  :   Quien  tambien  fahe  defir  l» 
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Gue  fiente  j  no  âeve  Jentillo  tambien  como  lo  di'i^e. 
Mais  les  termes  manquent  peu  pour  faire  en- 
tendre les  conceptions  de  l'elprit,  à  moins  qu'el- 
les ne  foient  oblcures  &  embrouillées  d'elles- 
mefmes  j  6c  une  marque  certaine  qu'elles  le  font, 
c'eft  quand  on  ne  trouve  point  de  paroles  qui 
en  donnent  l'intelligence. 

J'ay  oûï  dire ,  interrompit  Philanthc  ,  que  le 
fameux  Evefque  du  Bellay  Jean  Pierre  Camus 
eftant  en  Efpagne  ,  &  ne  pouvant  entendre  un 
Sonnet  du  Lope  de  Vegue  qui  vivoit  alors,  pria 
ce  Poète  de  le  luy  expliquer  ;  mais  que  le  Lope 
ayant  leû  &c  releû  plufieurs  fois  fon  Sonnet, 
avoua  fincérement  qu'il  ne  l'entendoit  pas  luy- 
mefme. 

Les  beaux  Efpritsde  ce  pais-là,  répondit  Eu- 
doxe,  font  fujetsà  eftre  un  peu  obfcurs,  &  on 
ne  leur  en  fait  pas  un  crime.  Les  Elpagnols  con- 
feflentde  bonne  foy  qu'ils  n'entendentpas  leur 
Poète  Gongoza,  &c  c'eft  peut-eftre  pour  cela 
qu'ils  luy  donnent  le  furnom  de  merveilleux. 
(J^aravillojo  Luys  de  Gongora.  Ce  qui  eft  cer- 
tain, c'eft  que  fonobfcurité  a  paiTé  en  prover- 
be, &  que  comme  les  Caftillans  difent  com- 
munément, es  de  Lope ,  pour  marquer  qu'une 
chofe  eft  excellente,  ils  difent  de  mefme,  Ef- 
curo  como  las  foie dade s  de  Gongora,  pour  faire  en^- 
tcndre  qu'une  choie  eft  obfcure..  Ces  foledade^ 
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Ibnt  deux  petits  Poèmes  fur  la  folitude,  qui  ont 
un  degré  d  oblcurité  que  n'ont  pas  le  autres  ou- 
vrages du  mefme  Poète. 

Que  dites-vous,  répliqua  Pliilantlie,  de  Lo- 
renzo  ou  Baltazar  Gracian  ?  Car  on  nous  a  ap- 
pris que  Baltazar  eft  fon  véritable  nom,  &  nous 
devons  une  fi  belle  découverte  à  un  Sçavant  de 
nos  jours,  qui  a  de  grandes  habitudes  dans  les 
païs  étrangers ,  qui  y  a  eu  mefme  des  emplois 
aflez  confidérables,  &  qui  commença  en  Portit- 
gal  à  fe  faire  connoiftre. 

J'ay  leû  les  ouvrages  de  Gracian,  repartit  Eu- 
doxe,  mais  je  vous  confelfeque  jen'ay  pas  en- 
tendu tout  ce  que  j'ay  leû.  C'eft  un  beau  gé- 
nie ,  qui  prend  quelquefois  plaifir  à  fe  cacher 
aux  Lecteurs,  &  je  fuis  du  fentiment  de  celuy 
que  vous  venez  de  citer,  qui  dit  dans  la  Pré- 
"  face  de  l'Homme  de  Co«r, qu'il  ne  faut  pas  s'éton- 
•'  ner  fi  Gracian  pafle  pour  un  Auteur  abfbrait, 
"  inintelligible,  &  par  conféquent  intraduisible  ; 
"  que  c'eft  ainfi  qu'en  parlent  la  plufpart  de  ceux 
"  qui  l'ont  leû ,  &  qu'un  Sçavant  à  qui  quelqu'un 
"  difoit  qu'on  traduifoit,  el  Oraculo  manualy  Arte 
'*  de  prudentia  j  répondit  que  celuy -là  eftoit  bien 
»  téméraire  qui  ofoit  fe  mefler  de  traduire  des  œu- 
"  vrcs  que  les  Efpagnols  mefmes  n'entendoient 

Vous  vous  moquez ,  interrompit  brufquc- 
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raent  Philanthe  :  le  Traducteur  eft  bien  éloigné 
de  penfer  ce  que  vous  dites ,  luy  qui  a  fait  un 
procès  à  l'Auteur  des  Entretiens  â'Arijie  (y  d'Eu- 
gène ^  fur  ce  qu  Arifte  dit  que  Gratian  eft  obd 
cur,  &  qui  le  traite  là-defTus  de  ridicule  cen- 
feur. 

Cela  prouve ,  reprît  Eudoxe ,  que  le  Tradu- 
cteur fe  contredit  un  peu  luy-mefme,  avouant 
d'un  cofté  que  les  Efpagnols  mefmes  n'enten- 
dent pas  Gracian  i  &  de  l'autre  trouvant  mau- 
vais qu  Arifte  luy  donne  de  robfcurité.  Mais 
c  eft  le  mot  d'incornpréhenfïble  dont  fe  fert  Arifte 
qui  a  choque  le  Traducteur ,  quoy  -  que  celuy 
a  inintelligible  ou  d'IntraduiJïUe^  dont  ufè  le  Tra- 
ducteur mefme  le  vaille  bien. 

Si  Gracian  eft  incompréhenfible,  &  ne  s'en-  « 
tend  pas  luy-mefme ,  dit -il  dans  une  de  fes  » 
notes,  comment  le  Cenfeur  luy  trouve-t-il  du  «« 
bon  fens  ?  On  pourroit  répondre,  ajouta  Eu-  « 
doxe ,  qu'un  Auteur  peut  fuivre  le  bon  chemin 
en  quelques  endroits,  &  s'égarer  en  d'autres, 
jufquà  ne  s'entendre  pas,  ou  du  moins  jufqu'à 
ne  fe  pas  faire  entendre  :  de-forte  qu' Arifte  n'a 
point  dit  une  impertinence ,  en  difant  que  l'E- 
crivain ,  dont  nous  parlons ,  a  de  la  fubtilité , 
de  la  force,  &  mefme  du  bon  fens  ;  mais  qu'on 
ne  f^ait  quelquefois  ce  qu'il  veut  dire  ,  &  qu'il 
îne  le  ftjait  pas  peuc-eftre  luy-meûiie  ;  ou  l'im- 
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pertinence  tombe  un  peu  fur  le  Tradudeur ,  &i 
fon  Dom  Juan  de  Laftanofa ,  qui  demeurent 
d'accord  que  Gracian  n'cft  pas  clair ,  &  que  Çow 
ftile  eft  coupé,  concis,  &  énigmatique.  A  la 
»  vérité  ils  foûtiennent  hautement  que  c'eft  pour 
»  concilier  plus  de  vénération  à  la  fublimité  de 
»  la  matière ,  qu'il  n'écrit  pas  pour  tout  le  mon- 
»  de  ;  qu'il  a  afte<Sbé  d'eftre  oblcur  pour  ne  fe  pas 
»  popularifer,  comme  Ariftote  qui  écrivit  obfcu- 
•'  rément  pour  contenter  Alexandre  fon  difci- 
"  pie  ,  qui  ne  pouvoit  fouffrir  que  perfonne  en 
»  fceuft  autant  que  luy  j  qu'aind  quoy  -  que  les 
»'  œuvres  de  Gracian  foyent  imprimées,  elles  n'en 
>'  font  pas  plus  communes,  parce  qu'en  les  ache- 
"  tant  on  n'acheté  pas  le  moyen  de  les  enten- 
V  dre. 

Rien  ne  me  paroift  plus  plaifant,  dît  Phi-' 
lanthe,  que  d'afFe«5ter  d'ellre  obfcur  ;  &:  cela 
i,ib  t  c  2  ^"^"^^  ^'^^^  louvenir  de  ce  Pédant  dont  parle  Quin-. 
tilien,  qui  enfei^noit  l'obfcurité  àfes  écoliers, 
&  qui  leur  difoit ,  Celaefl  excellent  ^  je  ne  i'enpens 
pAS  moy-mefme. 

.;,Ce  que  je  trouve  icy  de  trés-plaifant,  repar- 
tit Eudoxe,  c'eft  que  le  Traducteur  qui  fe  pi- 
que de  pénétration,  n'entend  pas  luy-mefmc 
fon  Auteur.  Il  s'imagine  pénétrer  tous  les  myf- 
tcres  de  Gracian,  &  il  s'en  déclare  alfcz  dans  fa 
*>  Préfacç,  en  dilant  que  le  langage  de  l'Ecrivain 

qu'il 
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qu  il  traduit  eft  une  e{pcce  de  chifre,  mais  que  «« 
le  bon  entendeur  le  peut  déchifrer  fans  avoir  «« 
befoin  d'aller  aux  devins.   Tl  n'a  pas  au  refte  « 
trop  biendéchifré  certains  endroits  dont  je  me 
fouviens.  L'Auteur  dit,  en  parlant  de  l'efprit:  Es 
ejie  el  atributo  R,ey  ;  j  ajjî  aualauier  crimen  contre 
c/j  fue  de  lefa  mageflad.  Le  Traducteur  déchifre 
ainlî  ce  paflage  :  L'efprit  efi  le  Roy  des  attributs  ; 
Cir  pdr  confequent  chaque  offènje  qu'on  luy  fait  f/î 
un  crime  de  le:^e-majcfté.  L'Auteur  dit  fur  le  fu- 
jet  de  la  diflimulation  :  Sacramentar  una  njolun- 
tad  fera  foherania.   Le  Traducteur  tourne  de  la 
forte  :  Qui  de  pi  volonté  Jçait  faire  un  Sacrement ^ 
ejî fouverain  de  foy-mefme. 

J'entends  moins  laTraduâiion  francjoife  que 
l'Original  efpagnol,  dîtPhilanthe,  &  je  ne  fçay 
ce  que  veut  dire  en  noftre  langue  le  Roy  des  at^ 
tributs i  de  fa  volonté  faire  un  facrement.  Je  devi- 
nois  par  el  atributo  Rey,  que  l'efprit  eftoit  la  per- 
fection dominante  dans  1  homme,  la  perfection 
fouveraine,  &  celle  qui  tenoit  le  premier  rang.  Je 
m'imaginois  que  Sacramentar  una  voluntad^  vou- 
loir dire,  cacher  les  mouvemens  de  fon  cœur^  ^  en 
faire  un  myjlfre  aux  autres.  Mais  le  Roy  des  at~ 
tributs :,  de  fa  volonté  faire  un  Sacrement  ^  eft  un 
vray  chifre  pour  moy,  &  je  gagerois  que  les 
Lecteurs  ne  l'entendent  pas.  Celt  à  dire,  reprît 
Eudoxe,  qu'un  Oedipc  du  caraCtcre  de  celuy-là 
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cft  tout  propre  à  oblcurcirles  énigmes,  au  lieu 
de  les  expliquer.  Si  j'avois  le  temps  d'examiner 
la  Tradudion,  ajoûta-t-il,  &  que  cela  en  valuft 
la  peine,  vous  verriez  bien  queleTradu<fleur, 
qui  s'applaudit  de  Ion  ouvrage,  &  qui fe flatte 
d'avoir  traduit  avec  fuccés  un  livre  inintelligi- 
ble dans  l'opinion  commune ,  de  fon  aveu  mef- 
me ,  n'eft  pas  fi  bon  entendeur  qu'il  penfe,  pour 
me  fervir  de  (es  termes. 

Il  reflcmble  donc  à  Lipfe ,  dît  Philanthe  » 
caf^arsciopf.  qui  s'cfVant  meflé  d'éclaircir  Tacite,  ne  fait  rien 
moins  que  cela,  ou  fait  voir  qu'il  ne  l'entend 
pas  trop  luy-mefme  en  plufieurs  endroits.  La 
comparaifon  eft  jufte,  reprît  Eudoxe,  en  ce 
point-là  &  en  d'autres  ■■>  car  le  Traducteur  de 
Gracian  &  le  Commentateur  de  Tacite  font  tous 
deux  non  feulement  l'apologie,  mais  l'éloge  de 
l'oblcurité  de  leurs  Auteurs  ;  en  difant  qu'ils 
n'ont  pas  écrit  pour  tout  le  monde ,  qu'ils  ne 
l'ont  fait  que  pour  les  Princes,  pour  les  hom- 
mes d'Etat,  pour  les  gens  d'e(pritj  &r  que  ce 
n'eft  pas  tant  leur  faute  que  celle  de  leurs  le- 
(Steurs,  fi  on  ne  les  entend  pas.  Par  malheur, 
repartit  Phdanthe ,  les  Princes ,  les  hommes 
d'Etat,  &  les  gens  d'efprit  n'entendent  pas  plus 
que  les  autres  les  paflages  difficiles. 

Après  tout,  continua-t-il,  le  Tradudeureft 
un  habile  homme ,  6c  un  bel  efprit.  Je  ne  le  nie 
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pas ,  repartit  Eudoxe  \  je  vous  avoue  melme  que 
j'ayleûavec  beaucoup  de  plaifir  fon  Epitre  dé- 
dicatoire.  Il  y  parle  efpagnol  en  fraiicjois  ad- 
mirablement bien ,  &  les  titres  qu'il  donne  à 
Louis  le  Grand  de  Koy  Roy,  de  Maiflre  Roy, 
de  grand  Tout  _,  de  non  plus  outre  de  la  Royauté , 
m'ont  fort  réjoûï.  Il  m'a  femblé  que  je  lifois 
l'Avant  njiâiorieux  du  Vicechancelier  de  Navar- 
re ^  qui  commence  par  Aia  plume  en  l'air. 

J'ay  veû  dans  Homère  ,  dît  Philanthe ,  Roy 
plus  Roy  que  les  autres;  dans  Marot,  Roy  le  plus 
Roy  qui  fut  onc  couronné  ;  &c  dans  un  Poète  mo- 
derne ,  Roy  vrayment  Roy.  Mais  je  n'avois  ja- 
mais veû ,  Roy  Roy  ;  &  Roy  Roy  me  paroift  pref- 
que  aulTi  plaifant  que  perroquet  perroquet. 

Enfin  pour  laifTer  là  le  Tradu6beur,  ajoiita- 
t-il,  Gracia  n  ne  vous  charme  pas.  A  vous  parler 
franchement ,  répliqua  Eudoxe ,  il  y  a  dans  (es 
ouvrages  quelque  chofedefi  fombrejde  fi  abd 
trait ,  &  de  fi  oppofé  au  caradére  des  Anciens, 
que  je  ne  puis  en  faire  mes  délices.  L'ouvrage 
qui  a  efté  traduit ,  &  qu'on  a  intitulé  en  efpa- 
gnol, El  Oraculo  manualy  Arte  de  prudencia  ;  en 
françois,  l'Homme  de  Cour^  que  DomLaftanofa 
appelle  une  raifon  d'Etat  de  foy-mejme ,  çjr  ur 
houjjole  avec  laquelle  il  eB  aiféde  jurgir  au  port  de 
l'excellence  ;  le  Tradu(5teur  ,  une  ejpece  de  rudi-^ 
ment  de  Cour  ç^r  de  Code  politique.  Nerveze  ne 
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parleroic  pas  autrement ,  interrompit  Philanthe, 
Cet  ouvrage,  dis-je,  reprît  Eudoxe,  eftun  re- 
cueil de  maximes  cjui  n'ont  nulle  liaifon  natu- 
relle, qui  ne  vont  point  à  un  but,  la  plufpart 
quinteftenciées  &  chumériques ,  prefque  toutes 
Il  obfcures  qu'on  n'y  entend  rien,  fur  tout  dans 
la  Traduction. 

Le  Livre  qui  a  pour  titre,  A^udexay  Arte  de 
ingénia ,  eft  un  beau  projet  mal  exécuté  à  mon 
gré:  j'en  fus  frappé  la  première  fois  que  je  le 
vis,  &  il  me  prît  d'abord  envie  de  le  traduire  j 
mais  après  que  j'en  eu  leû  quelque  chofe ,  je 
fus  bien  jrueri  de  ma  tentation.  Car  quoy-que 
j'y  trouvalTe  de  la  fubtilité  &c  de  la  raifon  en 
plufieurs  endroits ,  je  n'y  trouvay  point  mon 
compte  ;  &c  je  jugeay ,  en  le  parcourant,  qu'un 
ouvrage  de  cette  efpece  feroit  un  monftre  en 
noftre  langue.  L'Auteur  prétend  y  enfeigner 
l'art  d'avoir  de  re{j-)rit  :  mais  toute  fa  méthode 
eft  fondée  fur  des  régies  fi  métaphyfiques,  &  G 
peu  claires ,  qu'on  a  peine  à  les  concevoir  ;  d'ail- 
leurs fi  peu  feûres,  qu'on  pourroit  bien  quel- 
quefois s'égarer  en  les  fuivant. 

Les  autres  Livres  de  Gracian  ont  le  mefme 
caractère ,  à  fon  Politico  Fernando  prés ,  qui  eft 
plus  intelligible  &  plus  raifonnable.  Car,  fans 
parler  de  fon  Criticon  où  je  ne  vois  goûte  •■,  fon 
Difcreto  eft  un  peu  vifionnaire ,  6c  fon  Heroe 
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cft  tout- à -fait  fanfaron  j  l'incompréhenfîbili- 
té  eft  la  première  qualité,  &  le  premier  avanta- 
ç;e  que  l'Auteur  luy  donne  :  Triwor  primeroj  que 
el  Heroe  pUtique  incomprehenfibilida.des  de  caudal. 
En  un  mot  jamais  peut-eftre  Ecrivain  n'a  eu 
des  penfées  (i  fubtiles,fî  guindées^ni  fi  obfcu- 
res. 

Le  maiftre  en  obfcurité  dont  je  vous  ay  fait 
fouvenir ,  dît  Philanthe ,  auroit  efté  ravi  de  ren- 
contrer des  difcours  latins  du  ftile  de  Gracian. 
Il  n'auroit  pas  non  plus  efté  fafché,  repartit  Eu- 
doxe ,  de  voir  en  fa  langue  ce  que  nous  voyons  p^^^gj  j^^ 

en  la  noftre  dans  des  Ecrivains  d'aurourd'huy,  muifos  '^la 
r  c  j     •  j-r       j       r       p"iuaiio,ut 

qui  cfoyent  le  raire  admirer  en  dilantdes  cho-  iaïamaemà 


mam 
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esquille  lont  pas  nettes,  &quinepenleroient  quecxqmût 
pas  avoir  de  l'elprit,  fi  ce  qu'ils  difent  n'avoit  fcftTuJd^n 
befoin  d'interprétation,  Eudoxe  prît  alors  un  t"pr"andun 
cayer  où  eftoient  ramaflez  divers  exemples  d'ob-  ui 
fcurité,  &  il  leût  les  fuivans. 

L'enfer  eft  le  centre  des  damnez  comme  les  « 
ténèbres  font  le  centre  de  ceux  qui  fuyent  la  « 
lumière.  Ceft  là  où  la  lumière  de  Dieu  les  in-  « 
incommode  le  moins,  où  les  reproches  de  leur  «' 
confcience  font  moins  vifs,  où  leur  orgueil  eft  «« 
moins  confondu  3  ainfi  ce  leur  eft  une  efpecede  «« 
foulagement  que  de  s'y  précipiter,  .» 

Je  vous  avoue ,  dît  Philanthe ,  que  je  ne  com- 
prens  pas  bien  cela  3  j'y  entrevoy  feulement 
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quelque  chofe  qui  ne  m'y  paroift  ^uéres  vray. 
J  avois  cru  du  moins  jufqu'à  cette  heure  ,  que 
la  lumière  divine  dont  les  damnez  font  éclai- 
rez intérieurement  au  milieu  des  ténèbres  qui 
les  environnent,  leur  fait  fentir  plus  vivement 
que  jamais  le  malheur  qu'ils  ont  d'avoir  perdu 
Dieu  ;  &  je  ne  penfois  pas  que  l'enfer  fuft  fait 
pour  le  foulagement  des  impies. 

Penfez-vous,  repartit  Eudoxe,  que  l'ame  ic 
porte  d'elle-mefme  au  defefpoir ,  à  la  rage ,  & 
a  l'enfer  comme  une  pierre  tombe  naturelle- 
ment en  bas  ?  C'eft  ce  que  dit  le  mefme  Auteur  j 
voicy  fès  paroles  : 
»>       L'ame  tend  par  Ton  propre  poids  au  décou- 
»  ragement  &:  au  defefpoir.  Le  centre  de  la  na- 
»'  ture  corrompue  eft  la  rage  &  l'enfer:  pour  l'y 
«  enfoncer  tout-à-fait,  il  ne  faut  que  la  fcparer 
»>  des  objets ,  &  la  réduire  à  ne  penfer  qu  a  elle- 
»  mefme. 

Ces  propofitions  me  paroiflent  incompré- 
henfibles,  répliqua  Philanthe.  Car  enfin  fi  le 
defefpoir,  la  rage  ,  &  l'enfer  font  le  centre  de 
la  nature  corrompue  ,  on  ne  pourroit  trouver 
de  repos  qu'en  fe  defefperant ,  qu'en  enrageant, 
&  qu'en  fouffrant  les  fupplices  des  damnez, 
comme  une  pierre  n'en  trouve  que  dans  fon 
centre.  Je  ne  comprens  pas  mieux ,  ajoûta-t-il, 
que  pour  enfoncer  l'ame  tout-à -fait  dans  ce  cen- 
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tre  y  il  ne  faut  que  la  féparer  des  objets  j  &  U 
réduire  à  elle  -  mefme^  &  cela  frife  un  peu  le  ga- 
limatias; aufTi-bien  que  la  penfée  d'un  Ita- 
lien contre  ceux  qui  mefurent  la  grandeur  de 
l'efprit  par  la  groiTeur  de  la  tefte  :  nonfanno , 
dit-il ,  œe  la  mente  è  il  centra  del  capo  j  e  il  centra 
non  crefce  Per  la  grande'^-^a  del  circolo.  Car  que 
veut  dire ,  l'efprit  e(l  le  centre  de  la  tejle^  (y  le  cen- 
tre ne  croijl  point  par  la  grandeur  du  cercle  f 

Eudoxe  continua   de  lire  dans  fon  cayer, 
&  leût  ce  qui  fuit. 

J'en  connois  qui  m'ont  avoiié  que  la  réfèrve  « 
d'un  fimple  préjugé  les  avoir  retardez  long-  « 
temps  dans  le  chemin  de  la  vérité  ;  parce  que  « 
le  pli  que  prend  noftre  ame,  forme  une  efpece  « 
de  reflbrt  qui  revient  infenfiblement,  quand  « 
la  deftru6lion  n'en  eft  pas  entière.  •• 

Si  quelquefois  le  cœur  fe  révolte  contre  les  « 
droits  de  l'amitié  5  le  refpeâ:  qui  s'eft  formé  en  " 
nous  par  une  affez  longue  habitude ,  ménage  « 
adroitement  noftre  efprit  pour  s'emparer  de  " 
nofttre  cœur.  «• 

Il  n'eft  point  icy  bas  de  loy  dont  le  contre-  " 
coup  ne  foit  nijufte  en  tour,  ou  en  partie.  " 

Si  les  amitiez  des  Grands  ne  fc  détruifentpas  " 
d'ordinaire  par  les  mefmes  devrez  qu'elles  ont  " 
efté  formées  ;  elles  celTent  quelquefois  par  un  " 
rapport  aflez  jufte  delà  caufe  qui  les afaitnaif-  " 
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»  trc  avec  le  penchant  de  ceux  qui  deviennent 

.1  inconftans. 

Bon  Dieu,  quel  jargon,  interrompit  Philan- 
the!  je  n'y  entends  rien,  ôc  qui  font  les  gens 
qui  penfent  ainfi  ?  Ce  font  des  Philofophes  & 
des  Hiftoriens,  répondit  Eudoxe.  Ah,  je  par- 
donne aux  Philolophes  un  peu  d'obfcurité ,  dît 
Philanthe!  Ariftote  leur  père  eft  aflez  obfcuri 
&  puis  les  fecrets  de  la  nature  demandent  peut- 
eftre  je  ne  fijay  quoy  de  myftéricux  :  mais  je  ne 
puis  (ouffrir  que  les  Hiftoriens  parlent  obfou- 
rément  ;  &c  Tacite  que  j'aime  fort  ne  me  plaift 
point,  dés  que  je  ne  l'entends  pas:  car  il  me 
femble  que  la  clarté  n'eft  guéres  moins  efTen^ 
tielle  à  l'Hiftoire  que  la  vérité. 

Vous  voilà  dans  le  bon  chemin,  repartit  Eu- 
doxe, &  je  fcrois  tres-content  de  vous,  fi  vous 
n'aviez  un  peu  trop  d'indulgence  pour  les  Phi- 
lofophes. Croyez-moy ,  ils  doivent  écrire  net- 
tement auffi-bien  que  les  Hiftoriens,  &  ils  y 
font  d'autant  plus  obligez  que  c'eft  à  eux  à  nous 
découvrir  les  fecrets  de  la  nature.  J'admire  A- 
riftote  où  il  eft  intelligible  :  mais  je  cefTe  de  l'ad- 
mirer où  il  ne  l'eft  pas.  Et  je  me  fou  viens  de  So- 
cratc,  qui  après  avoir  leû  un  livre  d'Heraclite 
plein  d'oblcuritez ,  le  condamna  finement ,  en 
difant  que  tout  ce  qu'il  en  avoit  entendu  eftoit 
cj:cs-beau  j  &  qu'il  ne  doutoit  pas  que  ce  qu'il 

n'enten- 
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n*ciitcndoit  point  ne  le  fuft  auffi.  C'eft  cet  He- 
raclite, répliqua  fhilanthe,  qui  difoit  à  fes  dif- 
ciples  :  Ohfcurciffe'7  l'os  penj'ees  y  ^  ne  vous  ex~ 
pliqueT  que  par  énigmes^  de  peur  â'efire  entendus  du 
peuple. 

A  parler  en  général,  pourfuivit  Eudoxe,tout 
Ecrivain,  Toit  Hiil:orien  ou  Philolophe,  foit 
Orateur  ou  Poète ,  ne  mérite  pas  d'eftre  leû ,  dés 
qu'il  fait  un  myftére  de  fa  penfée.  C'eft  com- 
me ces  femmes  qui  vont  mafquées  par  les  rues, 
ou  qui  fe  cachent  dans  leurs  coëfes,  &c  qui  ne 
veulent  pas  qu'on  les  connoifl'e:  il  faut  les  lail- 
fer  paffer,  &  ne  les  regarder  pas  feulement. 

Cependant,  répliqua  Philanthe ,  vous  me  dî- 
tes hier  que  la  délicateife  confiftoit  en  partie 
dans  je  ne  f(jay  quoy  de  myftérieux  qui  laii- 
foit  toujours  quelque  chofe  à  deviner.  Oui ,  re- 
prît Eudoxe,  il  doit  y  avoir  un  peu  de  myftére 
dans  une  penfée  délicate  -,  mais  on  ne  doit  ja- 
mais faire  un  myftére  de  fes  pcnlées.  Ce  peu  de 
myftére  dont  nous  avons  parlé,  laifTe  allez  de 
jour  pour  faire  découvrir  aux  autres  ce  qu'on 
kur  cache.  Ce  n'eft  pas  un  mafque  ou  un  voile 
épais  qui  couvre  entièrement  le  vifage  i  c'eft 
un  creipe  nanfparcnt,  comme  nous  avons  dit, 
au  travers  duquel  on  a  leplaifir  de  voir,  &  de 
reconnoiftre  la  perfonne.  Mais  quand  je  fais  un 
myftére  de  ma  penfée,  je  l'cnvelope  tellement 

AAa 


570    QVATRIE'ME  DIJLOGVE. 
que  les  autres  ont  peine  à  la  démeflcr  ;  &  c'eft 
ce  qu'un  Ecrivain  raifonnable  ne  doit  jamais 
faire. 

On  a  reproché  àCoftar,  dît  Philanthe ,  d'a- 
f.  voir  donné  dans  l'obfcurité ,  en  difant  que  Voi- 
«  ture  difputoit  la  çloire  de  bien  écrire  aux  Illuf- 
»  très  des  nations  étrangères,  &  contrai^noit 
»  l'écho  du  ParnafTe  en  un  temps  qu'il  n'eftoit  plus 
"  que  pierre ,  d'avoir  autant  de  paflion  pour  fon 
»  rare  mérite  ;  qu'il  en  avoit,  lors  qu'il  eftoit  nym- 
«  phe,  pour  la  beauté  du  jeune  Narciffe. 

On  a  eu.  railon,  repartit  Eudoxe:  cela  n'eft 
pas  net,pour  ne  rien  dire  de  pis  ;  ôc  je  comprends 
encore  moins  l' écho  du  Pamajp  ^  qui  ejlant pierre 
a  de  la  pajjton  pour  le  mérite  de  Voiture  ;  que  l'é- 
cho qui  ne  répondant  point  a  la  ajoix  du  tonnerre  ^ 
nous  apprend  que  ce  que  les  Dieux  font ,  ncjçau- 
roit  ejlre  exprimé  par  les  hommes  :  c'eft  la  penféc 
d'un  Ecrivain  du  Règne  pafle ,  pour  louer  le 
Cardinal  de  Richelieu.  Mais  ce  que  dit  Coftar 
luy-mefme  à  un  de  Tes  amis  eft  bien  plus  joli: 
"  Il  y  a  dans  voftre  Lettre  une  chofe  qui  feroit, 
•'  je  crois,  fort  belle-,  fî  nous  l'entendions  vous 
"  &  moy. 

Balzac ,  continua-t-il,  parlant  de  la  vertu  qui 
fe  tient  lieu  de  récompenfe  à  elle-mefme,  dit 

-  que  la  gloire  n'cft  pas  tant  une  lumière  étran- 

-  gère  qui  vient  de  dehors  aux  avions  héroï- 
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ques ,  qu'une  réflexion  de  la  propre  lumière  de  «« 
Tes  actions,  &  un  éclat  qui  leur  eft  renvoyé  « 
par  les  objets  qui  l'ont  receû  d'elles.  Voilà  beau-  « 
coup  de  lumière  &  d'éclat,  mais  peu  de  clarté  ;  Majorumgio- 

1  I  1  lin''*  pofteris 

&  je  trouve  bien  plus  clair  ce  que  dit  Sallufte,  q^afi  lumea 

I         I    ■  J         \l        a  CL  1         -^       eft,  nequebo- 

que  U  gloire  des  Ancejtres  en  comme  une  lumière  na  eorum,  nc- 
qui  fait  paroijlre  les  bonnes  ^  les  mauvaifes  qua-  ^ccuUo'yd, 
îite-;^  de  leurs  dejcendans.  tai.  seu.  J«- 

Les  Poètes  qui  ne  parlent  que  le  langage  des 
Dieux,  dît  Philanthe,  font  iujets  à  n'eftre  pas 
toujours  entendus  des  hommes  :  témoin  ces 
vers  qui  furent  faits  pour  le  grand  Miniftreque 
vous  venez  de  nommer. 

J^fçày  que  les  travaux  de  mille  beaux  Efprits , 
nPour  t' immortaliser  ont  fait  une  peinture  j 
Qui  montre  à  l' univers  que  ta  gloire  ejl  unprix 
l^our  qui  le  Ciel  dijpute  avecque  la  Nature. 

Les  vers  que  j'ay  leûs  dans  un  Poëme  Héroï- 
que ,  repartit  Eudoxe ,  valent  bien  les  vôtres  : 
c'ell  au  fujet  d'une  armure  tres-riche  &  trcs- 
belle. 

L'étojfe  f0  l'artifice  y  difputoient  du  prix; 
jTes  diamans  mejïe:(^  avecque  les  rubis 
Sj  montraient  à  leurflâme  (y  vive  ^  mutuelle^ 
Ou  toujours  en  amour  i  ou  toujours  en  querelle^^^ 

Je  ne  f(^ay,  répliqua  Philanthe,  lequel  eft  le  plus 
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clair,  ou  du  prix  pour  qui  le  Ciel  dijpute  avec  la 
Nature^  ou  des  diarrians  r/iejle:(^  avec  des  rubis  qui 
font  toujours  en  amour,  ou  en  querelle. 

Quatre  vers  d'un  Sonnet  pour  le  Roy  fur  la 
Paix  &  fur  le  Mariage  ne  font  pas  fî  obfcurs 
que  les  préeedens  5  mais  ne  font  pas  peut-eftrc 
alTez  clairs. 

Le  dejlin  confentoit  que  Madrid  fujl  en  poudre  ; 
Pour  complaire  à  l'Infante  il  contredit  les  Cieux; 
Des  mains  de  Jupiter  il  arrache  la  foudre; 
Et  defarme  les  R.ois ,  les  Peuples  j  (y  les  Dieux.. 

C'eft  du  Sonnet  qui  commence  ainfi  : 

Braves  j  repofe-:^-vous  a  l'ombre  des  laurierfj 
Le  Grand  Louis  confent  que  vous prenie'^  haleine. 

Dites  fans  peut-eflre ,  repartit  Eudoxe ,  que  ce» 
quatre  vers  n'ont  point  aflez  de  clarté,  &  dites  "* 
mefme  qu'ils  ont  bien  l'air  de  galimatias  :  mais- 
en  voicy  trois  que  j  ay  retenu  d  une  pièce  de 
Théâtre  qui  font  un  vray  galimatias  : 

Ce  départ  cependant  m'arrache  un  aveu  tendre  y 
Et  dont  mon  cœur  confus  d'unflence  dijcret  j 
Enjoupirant  tout  bas  m'avoitfait  unjecret. 

N'avez  -vous  pas  veii,  répliqua  Philanthe ,  ce 
que  dit  un  célèbre  Orateur  Portugais  dans  le 
Dijcours  hijlorique  pour  le  jour  de  la  naijjance  de  la 
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Serenifjme  Reine  de  Portugal  f  Que  fi  un  Prince  fe  « 
fie  à  Ton  fujet,  on  peut  dire  qu'un  cœur  fc  fie  à  un  « 
autre  cœur  :  mais  que  quand  l'Epoux  fe  fie  à  « 
fon  Epoufe,  il  ne  faut  pas  dire  qu'un  cœur  fe  fie  à  «• 
un  autre  cœur,  mais  qu'un  cœur  fe  fie  à  luy-mef-  « 
me.  Où  la  moitié  à'un  cœur,  ajoute  l'Auteur  du  <• 
Difcours  hiftorique,  mettra-t-elle  fa  confiance  plus 
feurement  que  fur  l'autre  moitié  de  foy-mejhie  f 

La  penfée  Portugaife  eft  affez  bizarre,  re- 
partit Eudoxe  i  mais  la  Francoife,  ou  plûtoft 
celle  du  Poète  Frant^ois ,  l'eft  encore  plus.  Un 
ancien  Critique  s'eft  moqué  deceluy  qui  avoir  ^l'^i 
dit  qu'«w  Centaure  ejloit  à  cheval  Jur  luj  -  mef- 
me  j,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué.  Il 
auroitpu  fe  moquer  de  l'Orateur  Portugais,  qui 
dit  qu'««  cœur  Je  fie  a  luy  -  mejme  ,  que  la  moi- 
tié d'un  coeur  met  fa  confiance  fur  l'autre  moitié 
de  foy-mefme  :  &  il  fe  feroit  moqué  feure- 
ment de  noflre  Poète  Dramatique,  qui  fait  dire 
a  un  des  perfonnages  qu'il  met  fur  la  Scène  ,' 
ç^ucfon  cœur,  en  foupirant  tout  bas  j  luy  avoiffait 
àluy  mefme  unfecretdefapafjton. 

Tous  nos  Poètes ,  dît  Philanthe ,  n'ont  pas 
lefens  Ôc  la  netteté  de  Malîierbe.  Je  vous  af- 
feûre,  repartit  Eudoxe,  que  Malherbe,  avec  tout 
fon  fens  &  toute  fa  netteté ,  s'endort  quelque- 
fois auffi-bien  qu'Homère,  jufqa'à  tomber  dans 
une  efpece  de  galimatias,  fi  je  l'ofe  dire.  Il  pm 
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les  poéhes  de  Malherbe  ,  &  leût  dans  l'Ode  à 
M.  le  Duc  de  Bellegarde  les  vers  qui  fuivent  ; 

C'eji:  aux  magnanimes  exemples  j 
QuifoHS  la  haniére  de  Aïars 
Sont  faits  au  milieu  des  ha:^ards  , 
Qu'il  appartient  d'avoir  des  temples. 
Et  cefi  avecque  ces  couleurs 
^ue  l'hijloire  de  nos  malheurs 
t^arauera  ji-hier^  ta  mémoire , 
Que  tous  les  fécles  à  ijenir 
N'auront  point  de  nuit  ajje^  notre 
Pour  en  cacher  le  fowvenir. 

Quj^ft-ce ,  à  voftre  avis ,  que  des  exemples ,  à. 
qui  il  appartient  d'aioir  des  temples  ^  &c  Ciui  Jont 
faits  au  milieu  des  ha':(ards?  Et  de  quelles  cou- 
leurs prétend  parler  le  Poète?  A  la  vérité,  dît 
Philanthe  ,  cela  n'eft  pas  net ,  &  je  n'y  avois 
pas  pris-garde. 

Eudoxe  leût  en  fuite  le  commencement  des 
Larmes  de  Saint  Pierre. 

Ce  nejlpas  en  mes  'vers  qu'une  jimante  abufee 
Des  appas  enchanteurs  d'un  parjure  Théfée, 
t^prés  l'honneur  ravi  dejapudicité ^ 
Laijjee  ingratement  en  un  hordfolitaire  ^ 
Fait  de  tous  les  ajfauts  que  la  rage  peut  faire ^ 
Une  fidelle preuve  à  l'infidélité. 
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La  plufjjart  de  ceux  qui  lifent  ces  deux  derniers 
vers,  croyent  les  entendre  ^  parce  qu'ils  font 
harmonieux ,  qu'ils  paroiflent  avoir  de  l'ciprir, 
&  que  les  vers  qui  les  précèdent  ont  du  fens. 
Pour  moy  je  n'entends  point  tous  les  ajjauts 
queU  rage  ^eut  faire  y  &  dont  Ariadne  £t;f  une 
jidelle  preuve  à  l'infidélité  de  Thefee.  Je  dois  au 
refte  ces  réflexions  fur  Malherbe  à  un  hon- 
nefte  homme  de  nos  amis ,  qui  a  tout  le  dil- 
cernement  qu'on  peut  avoir  ,  &  qui  dans  la 
fleur  de  {on  âge  joint  une  grande  capacité  avec 
une  erande  faeefle. 

Malherbe  eftoit  fort  jeune  luy-mefme  ,  dît 
Philanthe ,  quand  il  compofa  ce  Poème  i  &  il 
le  defavoûoit  en  quelque  façon,  fî  nous  en 
croyons  un  fçavant  homme  :  qui  dit  cependant 
qu'on  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de 
belles  chofes  dans  cette  pièce;  &  que  comme 
Longin  a  dit  de  TOdyAce  que  c'eftoit  un  ou- 
vrage de  vieillcfle ,  mais  de  la  vieillefle  d'Ho- 
mère ;  on  peut  dire  de  mefme  des  Larmes  de 
Saint  Pierre  y  que  c'eftun  ouvrage  de  jeuneffe, 
mais  de  la  jeuneffe  de  Malherbe. 

Après  tout,  repartit  Eu  doxe,  ces  raifonsn'é- 
clairciffent  pas  les  lîx  vers  obfcurs  :  elles  excu- 
fent  feulement  le  Poète  ,  &  font  efliimer  les 
beaux  endroits  du  Poëme  :  mais  la  pièce  n'en 
vaudroit  pas  pis ,  h  tout  y  eftoit  bien  clair  j 
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du  moins  me  plairoit-elle  davantage  ;  car  je 
vous  avoûë  que  Tombre  du  galimatias  me  fait 
peur. 

Le  Sonnet  de  l'y^i^orfo»  :,  pourfuivit  Eudoxc, 
vous  a  paru  excellent  ?  Il  me  le  paroift  encore , 
répliqua  Philanthe  :  car  peut -on  rien  voir  de 
mieux  imaginé  &  de  mieux  conduit  ? 

Toy  qui  meurs  avant  que  de  naijire  ^ 
^  t^ffemhlage  confus  de  l'eflre  0"  du  néant; 
Trijie  ai/orton ,  informe  enfant , 
Kebut  du  néant  (^  de  l'ejtres 

Toy ,  que  l'amour  ft  par  un  crime , 
Et  que  l'honneur  défait  par  un  crime  à  fan  tour  ^ 
Funejle  ouvrage  de  l'amour  ^ 
De  l'honneur  funejle  viéîime. 

Laiffe-moy  calmer  mon  ennuy  ; 
Et  du  fond  du  néant  où  tu  rentre  aujourd'huy , 
Me  trouble  point  l'horreur  dont  ma  faute  ejlfuivie» 

Deux  tyrans  oppofe^  ont  décidé  ton  fort: 
L' amour  j  malgré  l'honneur  3  te  fit  donner  la  vie  j 
L'honneur^  malgré  l'amour^  te  fait  donner  la  mort. 

Ce  que  le  Sonnet  a  de  beau  me  plaiftfort,  re^ 
partit  Eudoxc  :  la  première  penféc  eft  heureu- 
le,  &  le  merveilleux  s'y  rencontre  naturelle^ 
mène  avec  le  vray  : 

Toy 
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Toy  qui  meurs  avant  que  de  naifire. 

Les  dernières  peiifées  font  tres-juftes ,  &:  n'ont 
peut-eftre  que  trop  de  juftefTe ,  ou  pour  le  moins 
trop  de  jeu. 

L' amour i  malgré  l'honneur^  te  fit  donner  la  'vie  ; 
L'honneur  j  malgré l amour^  te  fait  donner  la  mort. 

Mais  ['affemblare  confus  de  l'ejlre  Sj"  du  néants  Namtumidos 
n  a  pas  toute  la  clarté  que  i  on  pourroit  délirer,  &  tinnuios , 
non  plus  que  le  rebut  du  néant  C^  de  l'efîre.  Ce-  J|J°"^,r 
la  cft  trop  fort,  dît  Philanthe ,  pour  eftre  fi  lii  génère 
net.  hh,  de  grâce,  répondit  £udoxe,  un  peu  certumhabc» 
moins  de  force ,  &  plus  de  netteté  !  Encore  ne  "eTinfomL'- 
fçay-je  fî  ce  qui  vous  femble  fort  Teft  en  effet  :  "'  ^''"°  •*^°' 
car,  félon  les  Maiftres  de  l'art ,  les  efprits  enflez  «  non  robo. 
ont,  comme  les  corps  boufis,  plus  de  foiblelfe  dine inflantur. 
que  de  force,  &  font  dans  le  fonds  malades,  ^v«"'-''*-^- 
quelque  apparence  d'embonpoint  qu'ils  ayent. 

Il  faut  en  vérité  un  jugement  bien  exquis 
pour  penfer  de  forte ,  qu'une  penfée  foit  claire 
fans  eftre  foiblej  &  pour  fe  faire  entendre  des 
plus  grolïiers  en  fe  faifant  eftimer  des  plus  ha- 
biles. 

Comme  nous  n'examinons  pas  icy  le  lan- 
gage, ajouta -t- il,  je  ne  dis  rien  de  la  faute 
de  grammaire,  qui  eft  au  dixième  vers  du  Son- 
net de  l'Avortons  où  tn  rentre  aujourd'hui j  au 
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lieu  de  rentres  avec  une  s ,  qui  n'accommo  - 
doit  pas  le  Poète.  C'eft  juftement  la  faute  que 
nous  avons  remarquée  dans  le  Sonnet  du  Mi- 


roir, "^ 


Il  eft  plaifant ,  dît  Philantlie ,  que  le  hazard 
ait  voulu  que  ces  deux  Sonnets  fî  beaux  en  leur 
^enre,  ayent  tous  les  deux  la  mefme  faute  de 
grammaire.  Ce  n'eft  qu'une  bagatelle,  dît  Eu- 
doxe  j  &  pour  moy  je  fouffrirois  bien  plûtoft 
un  folécifme  que  le  moindre  galimatias  :  l'un 
n'eft  que  contre  la  fyntaxe ,  ou  contre  l'ufage  ; 
mais  l'autre  eft  contre  le  bon  fens,  qui  veut 
qu'on  penfe  toujours  nettement,  &  qu'on  s'ex- 
prime de  melme. 

A  propos  de  folécifme,  répliqua Philanthc, 
que  dites- vous  d'un  de  nos  Ecrivains ,  qui  dans 
un  ouvrage  trés-férieux ,  appelle  les  baftimens 
irrécruliers ,  des  folécifmes  en  pierre  f  C'eft  celuy 
qui  a  appelle  les  Romans,  des  hafleleurs  en  papier; 
la  fentence,  le  poiire  hUnc  de  la  diSlions  &  les 
longues  queues  des  femmes ,  des  hyperboles  de 
drap.  Outre  que  ces  penfées  font  baffes  &  un  peu 
burlefques,  repartit  Eudoxe,  elles  tiennent  fort 
de  l'énigme ,  &  on  ne  f(^auroit  guéres  les  enten- 
dre à  moms  que  de  f(^avoir  deviner.  Ne  vau- 
droit-il  pas  mieux  fe  taire  que  de  parler  énig- 
matiquement  ?  Et  le  précepte  de  Maynard  n'eft- 
il  pas  trés-raifonnable  ? 


///  - 
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c^o»  amij  cbajfe  bien  loin 
Cette  noire  Rhétorique: 
Tes  ouvrages  ont  befoin 
D'un  devin  qui  les  explique. 
Si  ton  e/prit  veut  cacher 
Tes  belles  chojès  qu'il  pcnfe  ; 
D'y-moy,  qui  peut  t'empejcher 
De  te  fervir  du  filence  f 

Je  me  lencontray  l'autre  jour  dans  une  com- 
pagnie, dît  Philanthe,  où  l'on  examina  cette 
Réflexion  morale:  La  gravité  efl  un  myjlére  du 
corps  invente  pour  cacher  les  défauts  de  l'efprit.  Tout 
le  monde  trouva  la  Réflexion  délicate  &  pleine 
de  fens  ;  mais  quelques-uns  y  trouvèrent  je  ne 
içay  quoy  d'envelopé  &  d'obfcur.  Ce  myjlé- 
re du  corps  leur  parut  trop  myftérieux.  Je  ferois 
aflez  de  leur  fentiment,  repartit  Eudoxe  ;  &j'ai- 
merois  mieux  ce  qu'on  a  dit  de  Tadiion  de  l'O- 
rateur, qu'elle  eftoit  une  éloquence  du  corps.  J'ay 
un  peu  de  peine  à  entendre  ce  que  c'eft  qu'«» 
myjlére  du  corps  j  (^  je  conçois  aifémcnt  ce  que 
c'eltque  l'éloquence  du  corps  :  Câï ,  fclon  l'Auteur 
mefme  des  Réflexions  morales  ^  il  y  a  une  élo- 
quence dans  les  yeux  &  dans  l'air  de  la  perlonne 
qui  ne  perfuade  pas  moins  que  celle  de  la  parole. 

Je  fuis  convaincu,  dît  Philanthe ,  que  la  clarté 
cft  nécefTairc  dans  les  penfécs  5  mais  je  voudrois 
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bien  fçavoir  précifément  pourquoy  elles  font 
quelquefois  obfcures.  Cela  vient  (ouvent ,  ré- 
pondit Eudoxe,  de  ce  que  l'efprit  qui  les  con- 
<joit  eft  oblcur  luy-mefme ,  &  ne  voit  pas  tout- 
à-fait  les  chofes  dans  leur  jour.  Comme  les  no- 
tions qu'il  a  ne  font  pas  nettes,  fespenfées  n'ont 
^ardc  de  l'eftre  non  plus  que  fes  paroles  qui  en 
font  les  images  naturelles.  Mais  pour  defcen- 
drc  dans  le  détail,  l'oblcurité  peut  venir  de  ce 
qu'une  penfée  eft  tirée  de  loin  ;  par  exemple 
d'une  métaphore,  ou  d'une  comparailon,  qui 
n'a  d'elle-mefme  nul  rapport  à  l'objet  de  la  pen- 
fée. Ainfi  les  Jolécijmes  en  pierre  ont  quelque 
chofe  d'obfcur;  parce  qu'il  y  aune  très-grande 
dill:ance  entre  un  folécifine  &  un  baftiment. 
Ut  modicus  Plufîeurs  métaphores  entaffées  les  unes  fur  les 
tunus  tranda.  auttes  tont  auili  cc  mauvais  ertet  ;  ôc  nous  pou- 
luftrat  oratio-  vons  dite  de  la  penlee  ce  que  Quintuien  a  dit 
nem  ;  itafre-   ^J^  Jifcours.  Couime  la  métaphore  rend  le  dif. 

quens  obfcu-  1 

rat, continuus  cours  clair,  Quand  on  l'employé  a  propos,  ôc 

vero   in  aile-  ,  ,        ^     ^  11     1.    LT  •     J'  M       n. 

gorism  &  X.  qu  on  s  en  lert  peu  :  elle  1  oblcurcit  des  quelle  eit 
I^TnaL^à.  fréquente  ;  &  fait  des  énigmes,  fi  on  en  ufe  con- 
tinuellement. La  raifon  eft  que  tant  d'images 
étrangères  méfiées  enfemble  produifent  de  la 
confufion  dans  l'efprit  des  lecteurs  ou  des  au- 
diteurs. Il  arrive  mefme  que  deux  métaphores 
qui  ne  font  pas  dans  le  mefme  genre,  eftant  join- 
tes ,  diminuent  quelque  chofe  delà  clarté  d'une 
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penfée.  Je  vous  comprends,  dîtPhilanthe,  &  je 
vois  maintenant  pourquoy  la  penfée  d'une  Per- 
fonne  fçavante  bien  audeflus  de  fon  fexe ,  qui 
a  entrepris  de  nous  expliquer  ce  que  c'eft  que 
le  gouft  en  matière  d'efprit,  &  qui  l'a  fait  d'u- 
ne manière  fî  délicate;  pourquoy,  dis -je,  fa 
penfée ,  qui  eftau  fonds  vraye  &  folide,  ne  m'a 
pas  paru  d'abord  extrêmement  claire  ;  c'eft  (ans 
doute  qu'elle  définit  le  gouft,  qui  eftune  mé- 
taphore ,  par  l'harmonie  qui  en  eft  une  autre 
d'un  genre  différent.  Car,  fi  )e  m'en fouviens, 
voicy  la  définition  :  Legoufl  efl  une  harmonie^  un 
accord  de  l'ejj?rit  ç^  de  la  raifon. 

Vous  ne  profitez  pas  mal  de  ce  qu'on  vous 
dit,  repartit  Eudoxe;  &  l'exemple  qui  vous  eft 
venu  fi  à  propos  prouve  bien  ce  que  je  veux  dire. 
Il  faut  pourtant  confeffcr  que  fi  les  dcuxméta- 

fhores  oblcurciffent  tantfoit  peu  la  définition  v 
explication  qui  s'en  fait  auffitoft,  l'éclaircit 
aflez ,  &  la  fait  entendre  du  m.oins  à  ceux  qui 
veulent  prendre  la  peine  de  l'approfondir. 

D'autres  définitions  du  gouft  que  j'ay  leûës 
dans  une  très-belle  Lettre,  répliqua  Philanthe, 
peuvent  encore  nous  aider  à  en  avoir  des  na- 
tions nettes  &  diftm<5tes.  Le  gouft,  dit  l'Au-  « 
teur  de  la  Lettre ,  eft  un  fentiment  naturel  qui  « 
tient  à  l'ame,  &  qui  eft  indépendant  de  toutes  «« 
les  fciences  qu'on  peut  aquerir;  le  gouft  n'eft  « 
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»  autre  cKofe  qu'un  certain  rapport  qui  fe  trouve 
»  entre  l'elprit  &  les  objets  qu'on  luy  prélente  ; 
»  enfin  le  bon  gouft  eft  le  premier  mouvement, 
»  ou  pour  ainfi  dire  une  eîpece  d'inftinâ:  de  la 
»  droite  raifon  qui  l'entraifiic  avec  rapidité ,  &c 
M  qui  la  conduit  plus  feûrement  que  tous  les  rai- 
„  fonnemens  qu'elle  pourroit  faire. 

Ces  définitions  Ibnt  fines  &  juftes ,  repar- 
tit Eudoxe  :  elles  me  font  concevoir  que  l'Au- 
teur des  Réflexions  morales  a  eu  raifon  de  dire 
que  le  bon  gouft  vient  plus  du  jugement  que 
de  l'efprit,  mais  elles  ne  me  font  pas  entendre 
une  autre  de  fes  réflexions  :  Quand  noflre  mérite 
baijfe ,  noflre  goujl  baijje  aujjî.  Il  y  a  là  une  déli- 
catefle  qui  me  pafle ,  &  c'ert  peut-eftre  ma  faute. 
Il  me  femble,  dît  Philanthe ,  que  j'ay  entendu 
cette  réflexion  toutes  les  fois  que  je  l'ay  leûëi 
car  j'ay  leû  plus  d'une  fois  les  Réflexions  mora- 
les :  mais  je  ne  l'entends  pas  plus  que  vous  pré- 
fentement,  &  je  crois  que  nous  avons  tous  deux 
l'efprit  bouché. 

Quoy  qu'il  en  foit,  reprît  Eudoxe,  je  fuis 
afleûré  que  fi  l'Auteur  avoir  donné  un  peu  plus 
d'étendue  à  la  penfée  en  la  dévclopant  davan- 
tage, elle  enferoitplus  intelligible;  caria  briè- 
veté contribue  encore  à  l'oblcurité,  félon  le  mot 
d'hiov^LCC  :  Je  'veux  eflre  court  ^  je  deviens  ohfcur. 
En  effet,  il  arrive  d'ordinaire  qu'à  force  de  fer. 
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rer  les  chofes ,  on  les  étrangle,  &  on  les  étoufFc 
pour  ainfî  dire  :  fi-bien  qu'une  penfée  eft  con- 
fufe  dés  qu'elle  n'a  pas  toute  l'étendue  qu'elle 
doit  avoir ,  de  mefme  à  peu  prés  que  l'eft  une 
carte  de  géographie,  quand  les  lieux  y  font 
troppreflez,  &  que  les  rivières,  les  montagnes,  ^^^^^ 
les  villes  &  les  bourgs  n'ont  pas  tout  l'cfpace  ^^^'^  ^"ten. 
qui  leur  convient.  T iiucy  aide  n  elt  pas  toujours  etiam  non  fa- 
clair,  à  force  d'eltre  concis  &  trop  fubtil  dans  cdmCita. 
fes  penfées,  fi  nous  en  croyons  Ciceron.  Taci-  '«."^mnimio 
te  elt  oblcuri  parce  quil  ramalie  iouvent  la  aur.jecUr» 
penfée  en  fi  peu  de  mots,  qu'à  peine  peut-on  *^''"" 
deviner  ce  qu'il  veut  dire. 

Il  feroit  à  fouhaiter ,  pourfuivit  Eudoxe,  que 
nous  fuirions  comme  les  Anges ,  qui  fc  com- 
muniquent leurs  penfées  fans  le  fecours  des  pa- 
roles: mais  n'eitant  pas  de  purs  elprits,  nous 
fommes  contraints  d'avoir  recours  au  langage 
pour  exprimer  ce  que  nous  penfons  ;  &  telle 
penfée  ne  fe  peut  entendre  fans  un  certain  sajiuiho  vl 
nombre  de  mots:  Ci  vous  en  retranchez  quel-  ge"te.  ampu. 
que  chofe  ,  fous  prétexte  de  rendre  la  penfée  t'i-.&obfcu- 
plus  forte,  vous  tombez  infailliblement  dans  repro'cuitD!' 
l'oblcurité-C'eftce  défaut  que  Séneque  &:  Quin-  ^"'"'^l'■'"^• 
tilien  reprochent  à  Sallufte ,  répliqua  Philan-  salk^L'à'^ 
the.  L'un  dit  que  ce  fameux  Hiftorien  fit  valoir  \''''"^^^ .  & 

I  ,  abiuptum  fer. 

en  ion  temps  les  penlees  coupées  &  un  peu  ob-  '"""'s  genus. 
Icures;  1  autre,  qu  u  raut  éviter  cett^e  brièveté  de  +,  f.„. 
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Salluile ,  &  ce  genre  d'écrire  concis  &  rompu 
qu'il  afFed:e  quelquefois. 

Il  y  a  pourtant ,  reprit  Eudoxe ,  une  brièveté 
louable ,  qui  confifte  à  employer  toutes  les  pa- 
roles qu'il  faut ,  &  à  n'employer  que  celles  qu'il 
ft  puichctti.  faut ,  ou  mefme  à  fe  fervir  quelquefois  d'un  mot 
Sm  piura  '  qui  eu  vaille  plufieurs  autres.  C'eft  la  brièveté 
Juairaurr'  4^^  Quintilien  luy-mefme  trouve  (î  belle  dans 
quaie  iUud     Sallufte  en  rapportant  ce  que  cet  Hiftorien  dit 

Sallultii  cit.  rr         ,.in  '     \      r 

Mithridatcs     de  Mithridate ,  qu  il  eitoit  arme  de  la  grande 

coipore  in.  .,,  .  •'■  /->,.■       -^ 

geati  pcrinde  tailk  j  mais ,  comme  remarque  Quintilien  au 
m^dèTmitan"''  mefme  endroit ,  dés  qu'on  imite  mal  ces  ma- 
tcs  fecjuitur    migres  de  penfer  &  de  parler,  on  devient  ob- 

obrcuiicas.  _  I  A  ' 

£.ib.  S.  c  3-     leur. 

Le  Talfe  n'a  pas  mal  imité  Sallufte ,  répliqua 
Philanthe,  endifantd'un  de  fes  Héros  qu'il  ef- 
toit  armé  de  fa  propre  perfonne  aufïi  -  bien  que 
de  fon  bouclier  &  de  fa  cuiralfe. 

E  di  fine  armi ,  eâi  fe  fiejjo  armato, 

C'eft  moins  là  une  imitation ,  repartit  Eudoxe, 
qu'un  larcin  honnefte.  N'eft-il  pas  jufte ,  répon- 
dit Philanthe ,  que  le  Tafle  fe  dédommage  un 
peu  fur  les  Anciens  des  vols  que  les  Modernes 
luy  font  ?  Je  pourrois  vous  en  citer  mille ,  &c  je 
me  borne  à  un  feul  que  j'ay  dans  l'efprit.Le  Poète 
Italien ,  en  parlant  du  Po  qui  eft  rapide  à  fon 
cmboucheûre,  &  qui  fe  jette  dans  la  mer  avec 

violence , 
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violence ,  dit  qu'il  femble  porter  la  guerre ,  & 
non  pas  un  tribut ,  à  la  mer. 

E  pare 

Che  guerra,  porti  j  e  non  trihuto  al  mare. 

Un  de  nos  Poètes  dit  prefque  le  mefme  d'un 
autre  fleuve  ; 

Le  Tigre  écumeux  ^  bruyant 

Se  pourpii'vant  toujours ,  &  toûjoursjefujant. 
De  fa  fougue  ufe  courje  étonne  fon  rivage  » 
Et  porte  pour  tribut  à,  la  mer  un  orage. 

Cela  eft  pris  visiblement,  &  toute  la  différen- 
ce qu'il  y  a  entre  l'italien  &  le  francjois ,  c'efl 
que  l'un  eft  bien  plus  jufte  que  l'autre.  Car 
tribut  ôc  guerre  ont  quelque  rapport,  ou  plûtoft 
quelque  oppofîtion  :  &  le  fens  du  Tafle  eft  beau, 
qu'un  fleuve  impétueux  foit  un  ennemi  qui  por- 
te la  guerre  à  la  mer,  &rnon  pasunvaflal  qui  y 
porte  un  tribut  j  au  lieu  qu'or^^e  &c  tribut  ne 
conviennent  point.  Le  tribut  dont  il  s'agit 
icy  eft  métaphorique ,  dît  Eudoxe  ■,  &  en  ftilc 
de  métaphore ,  quel  tribut  convient  mieux  à 
la  mer  qu'un  orage  ?  C'eft  juftement  luy  por- 
ter ce  qu'elle  aime  ,  eftant  fi  orageule  de  fa 
nature ,  &  ne  fubfiftant  que  dans  les  tcmpel- 
tes. 

Pour  revenir  à  la  brièveté,  pourfuivit-il,  je 

CCc 
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ne  trouve  rien  de  meilleur  que  de  dire  beaucoup 
de  chofes  en  peu  de  paroles ,  pourveû  qu'on  {e 
fafle  entendre  :  mais  la  difficulté  eft  de  (e  faire 
entendre,  &  tout  le  fecret  confifte  à  garder  de 
telles  meiures  que  la  clarté  ne  diminue  rien  de 
la  force,  ni  la  force  de  la  clarté. 

Ce  qui  me  choque  le  plus,  repartit  Philan- 
the,  c'eft  de  voir  qu'on  ne  dife  rien  en  parlant 
beaucoup,  &  qu'on  foit  mefme  obfcur  lors  qu'on 
n'ell:  pas  court.  Le  fens,  dît  Eudoxe,  fe  perd 
d'ordinaire  dans  la  multitude  des  paroles  j  &  j'ay 
remarqué  qu'un  homme  qui  parle  trop  fe  fait 
fouvent  moins  entendre,  qu'un  autre  qui  ne  par- 
le pas  aflèz. 

Il  me  femble,  reprît  PhiLinthe,  qu'une  pen^ 
fée  n'eft  pas  nette  quand  elle  a  comme  deux  fa- 
ces ,  &  qu'on  ne  fçait  en  quel  fens  on  la  doic 
prendre,  ou  qu'on  doute  ii  elle  eft  vraye  ou 
faufle.  Tacite  eu  fujet  à  ces  lortes  de  penfées, 
&  celle  qu'il  a  fur  les  Chrétiens  au  fujet  de  l'em- 
brafcment  de  Rome ,  me  paroift  de  ce  cara6bé- 
Haud  pennée  ic.  lU  TIC  furent  p OS  mo'ins  convaincus  de  l'incendie 
ccnd'rqulm   ^^^  ^^  ^'^  hdinc  du  gcnrc  humain.  Je  ne  fçay  s'il 
odio  gfiieris   s  açit  de  la  haine  que  les  Chrétiens  ont  pour  le 

humani  con-  »->  in  i  t  • 

v;ai  funt.     genre  humain ,  ou  de  celle  que  le  genre  humain 

""*  ■  '  ■'>•  ^  pQ^j.  igj,  chrétiens  j  &  cependant  un  Lc(Cteur 

qui  n'eft  pas  ftupide  devroit  le  fçavoir  d'abord. 

L'obfcuritéjdît  Eudoxe,  vicnt-là  de  l'expreflion  j 
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8«:  la  penfée  feroit  claire  fi  l'Hiltorien  s'eftoit 
donné  la  peine  d'ofter  l'équivoque  de  la  haine 
du  ^enre  humain. 

L'Epigrarame  de  Martial  fur  la  mort  deCice- 
ron&de  Pompée,  répliqua  Philanthe,  finit  par 
une  penfée  douteufe,  qui  laiffe  Tefprit  indéter- 
miné, touchant  le  vray  ou  le  faux  de  la  penfée 
mefine.  Antoine  a  commis  un  crime  éial  à  celuj  de 
l'Egypte.  Leurs  armes  ont  ahhatu  deux  tejlesjacrées. 
L'une  ejtoît  le  chef  de  Rome  njiéiorieufe  ^  l'autre  de  Antom  tamen 
Rome  êloijuente.  Toutefois  le  crime  d'Antoine  ejl  caufa  phoîlnK 
plus  rr^nd  que  celuy  de  Photin  :  celuy-cy  a  eflê  fcé-  ,  ""^  ^^i""? 

/  1^        •)/'  -n  ^  I  \    Il  domino  prit- 

lerat  pour  le  Jervice  dejon  maijtre  s  celuj-U  la  ejlc  "tu,  iiu  fibu 
pour  [es  Propres  intérejls. 

Le  Poète  décide  une  chofe  qui  n'eft  pas  conf- 
iante, &fadécifionfaitdel'embaras.  Car  celuy 
qui  eft  fcélerat  pour  fon  maiftre,  commet  peut- 
eftre  un  plus  grand  crime  que  celuy  qui  l'eft 
pour  fes  propres  intérefts.  Et  l'Auteur  de  la  Dif- 
fertation  qui  eft  à  la  tefte  d'un  Recueil  d'Epi- 
grammes  latines  choifics,  a  bien  remarqué  que 
ceux  qui  pèchent  pour  leur  intéreft  particulier 
font  emportez  par  l'amour  propre,  &  par  d'au- 
tres partions  violentes  qui  dmimuent  de  la  grié- 
veté  du  crime  en  diminuant  de  la  liberté  ;  au 
lieu  que  ceux  qui  font  les  miniftres  de  la  pafiion 
d'autruy  ont  plus  de  fens  froid  dans  le  crime 
qu'ils  commettent,  &  par  confequent  plus  de 
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malice  j  tellement  que  la  propofîtion  qui  faic 
la  pointe  de  l'Epigramme  n'ell:  pas  nette. 

Mais  avez-vous  pris  garde  ,  ajoûta-t-il ,  que 
robfcurité  des  penfées  vient  encore  de  ce  qu'el- 
les font  eftropiées ,  fi  j'ofe  m'exprimer  de  la  for- 
te ;  je  veux  dire ,  de  ce  que  le  fens  n'en  eft  pas 
complet ,  &  qu'elles  ont  quelque  cliofe  de  monf^ 
trueux ,  comme  ces  ftatuës  imparfaites  ou  tou- 
tes mutilées,  qui  ne  donnent  qu'une  idée  con- 
fufe  de  ce  qu'elles  repréfentent,  &  qui  n'en  don- 
nent melme  aucune. 

Tertullien ,  dans  fon  livre  de  la  Chair  dejefus- 

Chriflj  dit,  pour  prouver  la  vérité  de  nos  myfté- 

Mortuus  eft   fcs  :  Le  Ftls  de  Dieu  ejl  mort  ^  cela  ejlcroyablejpar^ 

frldihli^lfi    ^^  ^^^  ^^^^  ^^  ridicule.  Ayant  ejlé  enfe'veli^  il  efl 

quia  ineptum  reffiiCcité i  ccU  cft  Certain  j  parce  que  cela  eft- impo (Jî- 
efti&fcpui-    /-/^  J  r  r^        .    ■'      .^JJ 

tus  rcfurrc-    bU.  Je  dis  que  ces  penlees  ne  lont  pomt  entières, 

efti  qml"ira-  qu'clles  font  informes,  &  que  c'eft  pour  cela 
ponibiic  £ft.    qyç  d'abord  elles  femblent  fauffes,  extravaaan- 

TertuU-   de  l  ^  Il 

cttrntchrifii.  tcs,  &  inconcevabks.  L'Auteur  veut  dire  que  la 
mort  du  Fils  de  Dieu  eftant  l'effet  d'une  charité 
infinie ,  &  n'eifant  point  dans  les  règles  de  la 
prudence  humaine ,  qui  trouve  ridicule  qu'on 
faffe  mourir  l'innocent  pour  fauver  le  criminel, 
rien  ne  rend  ce  myftére  plus  digne  de  foy  que 
ce  qui  y  paroift  de  moins  raifonnable  aux  yeux 
des  hommes. 

Il  veut  dire  auili  que  la  Réfurredion  de  Jefus- 


in  Bmto. 


QVJTKIÉME    'DIJLOG'UE.    385^ 
Chrift  furpafle  toutes  les  forces  de  la  natu  - 
re ,  &  ne  peut  eftre  que  l'ouvrage  d'une  vertu 
tout€  divine  5  qu'il  eft  certain  que  ce  Dieu  hom- 
me a  repris  de  luy-mefme  une  vie  nouvelle, 
parce  qu'il  eft  impoflîble  de  refTufciter  naturel- 
lement :  mais  les  penfées  ne  difent  pas  ce  que- 
veut  dire  l'Auteur,  ou  elles  le  difent  (i  obfcu- 
rément  qu'on  n'y  entend  rien,  à  moins  que 
de  faire  bien  des  réflexions.  Enfin  ces  fortes  de  Pr«"ps  qu*- 
penlées  crcuies  &  prorondes  lont  en  quelque  iddrco  obfcu- 
façon  femblables  aux  abyfmes,  dont  la  profon-  acùu^tum ri- 
deur  étonne,  &c  trouble  la  vcûe  ;  &  je  compare-  p"^^  ^  "'*"- 

^  '      -         y  tate  cxcata 

rois  volontiers  les  Ecrivains  qui  ne  penfent  point  ora"o-  c:«r. 
julte,  m  ne  s  expriment  point  nettement,  a  ce 
Poète  dont  parle  Gombaud  : 

Ta  Mufe  en  chimères  féconde , 
Et  fort  confuje  en  Ces  propos  , 
Tenfant  reprefenter  le  monde ^ 
y^  reprefentê  le  cahos. 

Mais  en  parlant  de  galimatias  &  d'obfcurité  y 
prenons  garde  d'y  donner  nous-mefmes  :  nous 
ne  ferions  pas  les  premiers  à  qui  cela  feroit  arri- 
vé. L'Auteur  des  Entretiens  de  Timocrate  (^  de 
ThilandrCj  qui  accufe  de  galimatias  en  quelques 
endroits  l'Auteur  de  la  fainteté  ^  des  devoirs 
de  la  'vie  monajlique ,  y  tombe  manifeftement  en 
une  occafîon  remarquable ,  &  qui  demandoit 

CCciij 
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beaucoup  de  clarté ,  de  netteté,  &  de  fens.  Voi- 
cy  le  Livre ,  &  je  veux  vous  lire  l'endroit. 
C'eft  une  chofe  bien  glorieufe  pour  la  véri- 
"  té ,  de  trouver  dans  les  propres  combats  qu'on. 
••  luy  livre  une  preuve  du  pouvoir  dont  elle  doit 
"  jouir  dans  le  monde.  Toutes  les  extravagances 
«•  auxquelles  le  coeur  humain  s'eft  abandonné  en 
"  matière  de  Religion,  ayant  eu  pour  fondement 
«  une  première  vérité  dont  chacun  s'eft  fait  une 
"  idée  félon  fon  caprice. 

Ce  n'eft  pas  là  encore  tout-à-fait  du  galima- 
tias, ajouta  Eudoxe;  mais,  fi  je  ne  me  trompe, 
vous  en  allez  voir. 
"  Car  on  ne  doit  pas  s'imaginer  que  l'homme 
»  ait  pris  à  tâche  de  la  détruire  ■■>  on  l'attaquoit  fans 
"  y  pçnfer  -,  on  fe  flattoit  qu'on  pouvoit  l'accom- 
»  moder  avec  fes  paflions  -,  on  l'a  fait ,  &  c'eft  ce 
"  qui  l'a  perdue.  Le  libertin,en  fe  relafchant  infen- 
"  fiblementi  le  fuperftitieux,  en  devenant  la  du- 
"  pe  de  fon  propre  cœur  qui  ne  luy  permettoit  pas 
"  de  voir  que  le  refifort  fecret  qui  le  portoit  à  éten- 
"  dre  les  bornes  de  la  vérité,ne  naiflbit  que  de  l'en- 
»  vie  qu'il  avoit  d'étendre  les  fiennes ,  en  fe  fai- 
»•  fant  luy^mefmc  l'arbitre  des  loix  dont  il  devoit 
"  dépendre. 

Je  pardonnerois plus  volontiers,  dît  Philan- 
te ,  à  l'Auteur  de  ces  Entretiens  un  peu  de  ga- 
limatias, que  l'efprit  de  libertinage  &  de  médi- 
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fance  qui  règne  par  tout  dans  Ton  livre  ■■,  &  je 
ne  crois  pas  qu'on  puifle  en  confcience  impu- 
ter un  tel  ouvrage  qu'à  un  homme  fans  religion 
&  fans  honneur.  Mais  ce  n'eft  pas  de  quoy  il 
cft  queftion  préfentement  ;  &  pour  ne  nous 
point  écarter,  un  des  plus  fameux  Ecrivains  de 
delà  les  monts  me  paroift  obfcur  dans  l'endroir 
mefme  où  il  blâme  Lucrèce  de  l'eftre.  Lucre:(iOy 
dit-il,  con  l'ofmritadello  J}il poé'nco  non  Jolo  vejie 
il  corpo  délia  fentenTa^  ma  Jp^Jfo  il  lifo  :  e  la  vejle 
del  njifo  non  è  tanto  fregio  che  adomi  j  quant 0  maf- 
chera  che  nafconda.  A  voftre  avis,  que  veut-iî 
dire,  en  diïânt  que  Lucrèce  couvre  avec  l'ob- 
fcurité  de  fbn  ftile  poétique  non  feulement  le 
corps,  mais  aufïi  le  vifage  de  la  penfée  j  &que 
ce  qui  couvre  le  vifage  n'eft  pas  tant  un  ajuf- 
tement  qui  pare,  qu'un  mafque  qui  cache? 

Pour  moy,  dît  Eudoxe,  je  ne  comprends 
guéres  mieux  cela  que  ce  qu'enlcigne  un  Plato- 
nicien ,  que  les  fantofmes  du  matin  imprimez 
dans  la  plus  belle  fleur  des  efprits  fe  préfentent 
diftin£bement  au  miroir  de  Tame ,  ou  il  le  fait 
d'admirables  réflexions  de  ces  premières  idées- 
qui  font  les  formes  du  vray,  J'entrevoy  pour- 
tant qu'il  veut  dire  que  l'étude  du  matin  eft  la 
meilleure ,  ôi  qu'on  a  le  matin  l'efprit  plus  net. 

Comme  je  fuis  de  bonne  foy,  repartit  Phi- 
lanthe ,  je  vous  avoûë  franchement  ^  moa  chet 
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Eudoxe,  que  je  vois  maintenant  les  chofes  avec 
d'autres  yeux ,  &  que  mon  gouft  n'eft  prefquc 
plus  différent  du  voftre.Jefens,  ajoûta-t-il,  que 
la  lecture  des  Italiens  &  des  Efpagnols  ne  me 
plaira  pas  tant  qu'elle  failoit.  Vous  ferez ,  inter- 
rompit Eudoxe ,  comme  ces  gens  qui  font  dé- 
trompez du  monde,  &  qui  dans  le  commerce 
de  la  vie  n'ont  pas  tant  de  plaifir  que  les  autres  : 
(îffwl'^'amid'-  niais  afleûrez-vous  que  c'en  eft  un  grand  d'cftre 
Non  fervaftis,  détromoé  ;  &  nc  vous  avifez  pas  d'imiter  ce  fou, 

ait,  cui  lie  ei-  l      '  n  A  >    / 

torta voiu -  qui  s'iuiaginoit  elrre  toujours  au  Théâtre,  &  en- 
L  dcmptus  tendxe  d'excellens  Comédiens  \  mais  qui  eftant 
mVtaTiffimui  guéri  dc  fon  erreur  par  un  breuvage  que  fes  amis 
crror.  |yy  firent  ptendre.fe  plaienoitde  fes  amis  com- 

Hor»t.  Efrft.        /      ,  J  V  H'    ^ 

M.2.Ef.  z.  me  s  lis  1  eulient  allaliine. 

La  comparaifon  eft  un  peu  gaillarde ,  répli- 
qua Philante  en  fouriant  ;  mais  je  la  mérite  bien, 
rerum^'n"u7"  pour  m'cftre  laiffé  ttop  charmer  par  des  fottifes 
^'rT!iT/.  «''^ri'nonieufes  ;  vous   voyez  du  moins  que  je 
poet.  cite  Horace  auiTi  à  propos  que  vous. 

Faiiuntur  plu-  Tout  dc  boii ,  poutfuivit-il  ?  Me  voilà  defabu- 
y\dofilm^&  fé  ?  Je  rcconnois  à  cette  heure  que  les  penfées 
*°""P"""''''in2énieufes  font  comme  les  diamans,  qui  tirent 

ccndigcnus  ^         •      j  ..,  ,        V  T  fJ'    ' 

quod  aut  ver.  leut  orix  Gt  cc  OU  ils  oiit  cncotc  plus  de  lolidite 

borum  licen-  j./    i  o       >    rL    ^  'S  L" 

tia  refuirat ,  quc  d  cclat  j  &  c  clt,  a  mon  gre,  le  tromper  bien 
fcntcnu^s'uc  louidcment,  que  de  croire  raifonnable  &  plaufi- 
civit ,  aut  im-  ble   une  éloquence  vicieufe  &  corrompue,  tou- 

modicotumo-  '  1  1  II 

letutgcfcit,   te  jeune  &  toute  .badine,  qui  ne  garde  nulle 

bienféance 
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bienféance  dans  les  paroles,  ni  dans  les  penfées  ;  fut  inâw'bas 
qui  s  emporce  &  s  enne  a  1  excès  dans  des  occa-  tur,  aut  caOï- 
ions  ou  il  ne  s  agit  de  rien  moins  j  qui  conrond  cicu:iantur, 
le  fublime  avec  l'outré,  le  beau  avec  le  fleuri,  ^°^«"'is""«. 
&  qui  fous  prétexte  d'avoir  un  air  libre .  s'é^aye  p'°  /"ubUmi- 

•     r       >^    I      r    1-  bi:s  habet,  aut 

julqU  a  la  tolie.  fpccie  liberta. 

J/A..         lA-i-J  ••         tisinfanit.ma- 

e  me  réjouis,  dit  hudoxe,  que  vous  quittiez  gis  euftiman: 

enfin  vos  faufTcs  idées,  &:  que  vous  ne  ioyez  plus  ^°^'^'i^u'iib[i"e 
capable  de  préférer  les  pointes  de  Séneque  au  '■^<>nt.iii>.zz. 
bon  Cens  de  Cicéron,  &c  le  clinquant  du  TafTe  "'^'"' 
a  l'or  de  Virgile. 

Mais, mon  cher  Philanthe,  pour  ne  pas  re- 
tomber dans  vos  anciennes  erreurs, il eft  bon 
que  vous  rappelliez  de  temps  en  temps  tout  ce 
que  nous  avons  dit  fur  la  manière  de  bien  pen- 
fer.  Te  n'oublierai  pas,  répliqua  Philanthe,  que  le  ^ 
vray  eit  lame  dune  penlee  j  que  la  nobielle,  hs  fouis  & 
l'agrément,  la  délicatefle  en  font  l'ornement,  n«  effemma- 
&  en  rehauffent  le  prix  ;  que  rien  n'eft  beau  s'il  "'"'^^"^a- 

r  1  tcm,nccmco 

n'eft  naturel  j  &  qu'il  y  a  de  la  différence  entre  «Tiincntcm 
la  couleur  qui  vient  du  lancr,&  celle  qui  vient  amct.fangui- 
du  fard  ;  entre  l'embonpoint  &  la  boufiflure  ;  "uL'.'ït"; 
entre  l'a<TréAent  &  l'afféterie.  la.s.cs- 

N'oubUezpasfur  tout,  repartit  Eudoxe,  que 
le  rafinement  eft  la  pire  de  toutes  les  affé6la- 
îions.  Se  que  comme  dans  le  manège  du  mon- 
de il  ne  faut  pas ,  félon  Montaignes ,  manier 
les  affaires  trop  fubtilement  ;  on  doit  bien  fe 
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ojarder  de  pcnfées  trop  fines  dans  les  ouvrages 

d'efprir.  Car  enfin  s'il  y  a  de  la  grofl'iérecé  àmar- 

ouer  trop  les  pas  en  marchant,  c'cll  pcut-eftre 

un  plus  grand  défaut  de  ne  marcher  que  fur  la 

pomtc  des  pieds  i  ou,  pour  me  lervir  d'une  autre 

comparaifon ,  il  vaudroit  prefque  mieux  avoir 

la  taille  mcms  déliée  que  d'eftre  extrêmement 

î^refle.  Mais  iouvenez-vous  aulli  que  rien  n'eft 

Quïdam  non  plus  oppofé  à  la  véritable  délicateflc  que  d'cxpri- 

îo°i*vidc'!lwr  mer  trop  Icschofcs,  &  que  le  grand  artconfifte 

'«cpotiusin     ^  j-je  pj<^  t-Qm;  (jij-e  fuj-  certains  fuiets  ;  à  gli^cr 

Jifta.  delius  plu  toit  que  d  y  appuyer  ^  en  un  mot  a  en 

^'zw.  "  li^ifler  penfer  aux  autres  plus  que  l'on  n'en  dit. 
Je  voudrois ,  ajouta  ^  t-  il ,  qu'on  fe  fouvinft 
toujours  de  ce  qu'un  célèbre  Académicien,  qui 
a  traduit  Virgile  en  vers,  explique  fi  bien  dans 
fa  Préface,  en  parlant  contre  ces  Poètes  qui  s'i- 
maginent qu'ils  fcroient  arrivez  au  plus  haut 
point  de  la  poéfie ,  s'ils  n'avoyent  rien  laifle  à 
penfèr  à  ceux  qui  liront  leurs  ouvrages.  Selon  le 
fentiment  du  Tradu(5leur  de  l'Enéide ,  de  tels 
carai^éres  font  mefmetiés-defagréablesdansla 
converfation ,  &  ceux  qui  ont  un  peu  étudié 
le  monde  &  l'art  de  luy  plaire,  fçavent  quec'eft 
un  chemin  tout  contraire  à  celuy  qu'il  faut  tenir. 
L'homme  eft  naturellement  fi  amoureux  d"s  ce 
qu'il  produit,  &  cette  a^bion  de  noftre  ame  qui 
contrefait  la  création,  l'ébloûït,  &  la  trompe 
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fi  inienfiblement  &c  fi  doucement  ^  que  les  ef- 
prits  judicieux obfeiventjqu un  des  plus  feûrs 
moyens  de  plaire  n'eu:  pas  tant  de  dire  &  de 
penfer ,  comme  de  faire  penfci ,  &  de  faire  dire. 
Ne  faifant  qu'ouvrir  l'efprit  du  Lecteur,  vous  f^»"""'-*"- 
luy  donnez  heu  de  le  rau"e  af^ir-,  &:il  attribue  Jitonquifuo 
ce  qu  il  pcnle  &  ce  qu  il  produit  a  un  eftct  de  gat.  Dem^tr. 
fon  génie  &  de  ion  habileté  :  bien  que  ce  ne  ^f/^J,',"".'  ''* 
ioit  qu'une  luite  de  l'adrefTe  de  l'Auteur,  qui 
ne  fait  que  luy  expofer  fes  images ,  &c  luy  pré- 
parer de  quoy  produire  &  de  quoy  raifonner. 
Que  (î  au  contraire  on  veut  dire  tout,  non  feu- 
lement on  luy  ofte  un  plaifir  qui  le  charme ,  Ôc 
qui  1  attire  :  mais  on  tait  nailtre  dans  Ion  cœur  cx^onit  audi. 
une  indignation  fecrette,  luy  donnant  fujet  de  me^J  Si. 
croire  qu'on  fe  défie  de  fa  capacité  ;  &:  il  n'y  '°  •  '''"■'■f  " 

/  1      r      •      ri  II  >1  n'        n  elt  qui  audito- 

a  CTueres  d  elprit  li  humble  qu  il  pume  eltre  qui  rem  imptobat 

y    rn  1  1  C        r        ■  '  atque  contcm- 

ne  S  amige  quand  on  luy  rait  lentir  qu  on  con-  nie.  ju. 
noift  fa  petitelfe. 

Avec  tout  cela  retenez  bien  que  1  oblcunte  ingemo  mi- 

ft'        ■    •       r       o  I  r  ■         nus  valet,  hoc 

très  vicieule,  de  que  ce  que  les  pcrionnesin-  fe  magis  ac 

tellisentes  ont  peine  à  entendre  n'eft  point  in-  ,'°""^  ^  ^'- 

S  r  r  latarc  cona- 

sénieux-,  que,  félon  Quintilien,  moins  on  a  tw.utftatara 

S,    r      •  1  r-      1,    ir  brèves,  la  di- 

deiprit,  plus  on  tait  d  ettort  pour  en  montrer,  gùoserigun- 
demcfme  que  les  petits  hommes  le  dreflentfur  mfirmtminln. 
leurs  pieds,  &  que  les  foibles  font  plus  de  me-  Xic^'/o"^'* 
naces;  enfin  qu'on  eft  obfcur  à  mefure  qu'on  a  »am  poqu.c 
le  fens  petit  &  le  gouft  mauvais.  Il  fautmeimc,  1^,„r."lX- 
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Diiucida  &     félon  ce  erand  maiftie  de  l'éloquence ,  qu'une 
quoquc  au-     pcnfée  foit  fi  claire ,  que  les  Ledeurs  ou  les  Au- 

dientibus  a-        i  •  -i,  i  r  ,-i        >  i-  v  i 

perta  ;  ut  in  diteufs  1  entendent  tans  qu  ils  s  appliquent  a  la 
MnTam"oi°  concevok  :  c'eft-à-dire,  qu'elle  entre  dans  leur 
in  ocuios,     efprit  comme  la  lumière  entre  dans  leurs  yeux 

etianifi  tn  eam   ,    t  ,\         ,      r  ^         ^d'     ■  i      r 

non  intcnda-   loi's  qu  US  n  y  toiit  pas  de  reHexion  5  de  lorte 

Q^àrTn^oTut  q^ic  Ic  foln  dc  ccluy  qui  penfe ,  doit  eftre  non 

*"om!'^fednc  T"^^  fapenfée  puille  s'entendre,  mais  qu'elle  ne 

omninopoifi:  puifl'e  iic  s'eiitendte  pas. 

°c"u'ran*du£         Voilà  Cil  abrégé  où  fe  ré duit,  félon  moy,k 

h!€mUb.8.c.2.  ji-^aniére  de  bien  penler  dans  les  ouvrages  d'ef- 

prit,  à  prendre  la  choie  en  elle  -  mcfme  ;  fans 

conlidérer  ni  ta  pureté  du  langage ,  ni  l'éxadti- 

tude  du  ftile. 

Nuiia  militas       Aprés  tout ,  Tcpliqua  Philanthe,  il  fert  peu  dc 

prldar*"cft,  ^'^^^  pcnfct  fi  l'on  parle  mal  ;  &  mefme  les  pen- 

fi  ci  quis  pui-  fées  les  plus  belles  font  fort  inutiles ,  félon  les 

cluz  locutio-  n  1       1.  ri  1  1 

BIS  nonaddi-  mailtrcs  de  lart,  lans  l'ornement  des  paroles. 

dcrit  orna-         _,  U        J>  .1'  J  •      -r     J 

mcntum.  J  cn  tomoe  d  accord,  répondit  Eudoxe^  mais 
vtenyf.H.t-    ^^Q[  faut-il  avoûët  que  rien  n'cft  plus  extra- 

lic»r.  de  colio-  .      ^   1     ,  ^^ 

cat.verbor.     va^uantjm  plus  infenfé  qu'un  vain  fon  depa^ 

Qjiacitcnim         ii-r  1  illl  l  • 

tam  fiiriofum  rolcs  ^  ]c  dis  mclmc  des  plus  belles ,  &  des  mieux 
ro.Tivci  opti-  choilies,  Il  elles  ne  lont  loutenues  de  peniees 
morumfoni-    foliJes  &  de  bon  fens. 

tu5  manis, 

nuiià  fubjeciâ      Je  voudrois  au  refte  que  pour  penfer  bien  fur 

fcntentiâ  ?  ,  ./  ^^.^^  1  .    f  r- 

Ce.  de  orat.  quelque  matière  que  ce  loit,  ceux  qui  le  mei- 

^'''  ''  lent  d'écrire  en  profe  ou  en  vers ,  avant  que  dc 

fc  mettre  à  compofer,  non  feu4ement  leuffent 
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de  bons  livres  tels  que  font  les  ouvrages  du  fié- 
ele  d'Auguftc,  &  les  pièces  modernes  qui  ap- 
prochent de  ces  excellens  originaux  -,  mais  qu'en 
écrivant  ils  euflent  toujours  devant  les  yeux 
diverfes  perfonnes  comme  témoins,  &  mefme 
comme  juges  de  leurs  penfées.  Par  exemple, 
afin  d'éviter  le  faux  ,  l'affediation ,  le  phébus, 
il  feroit  néceflaire  de  fe  propofer  un  efprit  droit, 
naturel,  raifonnable,  &c  fe  demander  à  foy- 
mefmc;  Cela  contenteroit-il  un  tel?  Cela  au- 
roit-il  contenté  Patru  ?  Il  n'y  auroit  peut-eftre 
pas  de  mal  à  penfer  au  Cardinal  de  Richelieu,qui 
avoir  le  difeernement  fi  jufte  ;  qui  ne  fe  con- 
tentoit  pas  des  jolies  chofes,  qui  en  vouloit  àc 
belles  &  de  bonnes,  lefquelles  font  bien  audef- 
fus  des  jolies  5  qui  trouvoit  qu'un  Ecrivain  fa- 
meux de  ion  temps  n'écrivoit  rien  pour  l'ame, 
qu'il  n'écrivoit  que  pour  l'imagination  &  pour 
les  oreilles  ;  ôz  que  le  jugement  qui  l'accompa- 
gnoittoûjours  en  ce  qui  concernoit  le  choix  & 
la  diipofition  des  mots ,  le  nombre  &  le  beau 
tour  d'une  période,  l'abandonnoit  trés-fouvenc 
en  ce  qui  regardoit  la  penfée. 

Pour  les  penfées  nobles,  il  faudroit  fe  repré- 
fenter  encore  ce  ^rand  Homme,  ou  un  de  ces 
génies  élevez  de  nofVre  temps,  qui  ne  peuvent 
fouffrir  rien  de  bas  ni  de  médiocre,  &  dont  les- 
dilcours  font  plems  de  fubhme. 
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Pourles  agréables  &  les  délicatesse  me  pro- 
poferois  Voiture,  Sarrazin,  &  Saint  Evremont. 
Je  vous  fc^ay  bon  gré  ,  dît  Philanthe,  de  faire 
honneur  à  Saint  Evremont.  Ce  que  nous  avons 
de  luy  marque  un  beau  génie ,  qui  creufe  &  qui 
égayé  toutes  les  matières  qu'il  traite.  Je  dis  ce 
que  nous  avons  de  luy  :  car  tout  ce  qui  pafTe 
poureftre  de  luy,  n'en  eft  pas  i&  parmi  les  pic- 
ces  qui  ont  cours  fous  Ton  nom ,  il  y  en  a  de 
faulîes  qu'il  defavoûë,  &  qu'il  a  raifon  de  def- 
avoûër. 

Enfin ,  reprît  Eudoxe ,  pour  les  penfées  clai- 
res ,  je  voudrois  me  mettre  devant  les  yeux  un 
Ecrivain  du  caractère  de  Coëffeteau,  qui,  au 
rapport  de  Vaugelas ,  penfoit  les  chofes  fi  net- 
tement, que  le  galimatias  n'eftoit  pas  plus  in- 
compatible avec  fon  efprit,  que  les  ténèbres  avec 
la  lumière.  Il  ne  feroit  pas  mefinc  inutile ,  au 
regard  de  la  netteté  &:  de  la  clarté ,  d'avoir  en 
veûë  quelqu'un  qui  n'ait  pas  l'intelligence  i\  pé- 
nétrante, ni  la  conception  fi  aifée,  Ec  de  fe  dire 
quelquefois  ^  Monfieur  tel  entendroit-il  bien 
ma  penfée  ? 
Quibus  for.        Voilà  fans  doute  de  bons  cxpédiens ,  repli- 
cjurnaturadi-  qua  Philaiitiie  ;  mais  11  m  en  vient  unquileroit 
?r"àm^nr"  Infaillible  à  mon  avis,  &  c'eft  de  s'éloigner  le 
^uxrimus.fcd  pl^s  qu'on  peut  du  caractère  de  certaines  gens 
ub.a.ytoim.  que  nous  connoilTons,  &  que  j'ay  admirez  au- 
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trefois    femblables  à  ceux  dont  parle  QLiinti-  Qïïi^  quo"* 
lien,  qui  ont  du  degoult  pour  toutes  les  pcn-  priumphcet, 
fées  que  la  nature  fuggere  ;  qui  cherchent  non  ^'edif^X 
ce  qui  orne  la  vérité ,  mais  ce  qui  la  farde; aux-  '^""r"' '?';"'?_ 
quels  rien  de  propre  &  de  iimple  ne  plaift    &  ret?iicoriu. 

^     .  1  / 1  ■  >  •      Pîiffimo  Quo- 

qui  trouvent  peu  délicat  ce  qu  un  autre  auroit  «-ue  Pcërarum 
dit  comme  eux  ;  qui  empruntent  des  méchans  ^J^nalùlnes 
Poètes  les  figures  &  les  métaphores  les  plushar-  """lï^un 

n  II  tum  demum 

dies  ;  &  qui  enhn  croyent  n  avoir  de  1  elprit  que  ir.geriofi  fci- 
quand  on  a  beioin  de  beaucoup  d  eiprit  pour  teiiiccndos 
les  entendre.  T.fS'r'^ 

mgenio.  jaia. 

Croyez-moy,  repartit  Eudoxe,  le  moyen  le 
plus  feûr,  pour  parvenir  à  la  perfédiion  que  nous 
cherchons,  eft  de  penfer,dc  parler,  d'écrire  com- 
me faifoit  un  de  nos  amis ,  qui  eftoit  la  gloire  du  ^r-  p^^i-ait 
Bareau ,  de  dont  la  perte  ne  f(^auroit  eftre  aflez  re-  ''  '  '' 
grettée.  Car  y  eiit-il  jamais  un  elprit  plusjufte, 
plus  agréable ,  plus  fin,  &  plus  net  ? 

Il  eft  difficile,  répliqua  Philanthc,  d'éojaler  ces 
grands  modèles  :  mais  il  eft  toujours  bon  de  fe  les 
propofcr ,  &:  de  fe  former  fur  eux  autant  que  l'on 
peut.  Ccluy  dont  vous  parlez ,  &  que  vous  n'a- 
vez, je  penfe,  ofé  nommer,  de  peur  de  renouvel- 
le! la  douleur  que  la  mort  d'un  fi  cher  ami  nous 
a  caufée,  eftoit  un  de  ces  hommes  extraordinai- 
re qui  n'ont  guéres  d'égaux,  ôc  qui  ne  devroient, 
ce femblc ,  jamais  mourir. 

Il  avoit,reprît  Eudoxe,  toutes  les  qualitez  que 
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fa  profelîion  demandoit,  &  le  portrait  qu'on  a 
fait  de  luy  eft  trés-refTemblant.  Ce  portrait  luy 
donne  une  prononciation  agréable ,  un  gcfte  li, 
bre,  un  air  engageant,  qui  prévient  les  efprits 
en  fa  faveur  avant  qu'il  ait  commencé  à  parler  ; 
une  éloquence  naturelle,  qui  plaift  d'autant  plus 
qu'il  y  a  moins  d'art  ■■,  une  facilité  merveilleufe 
pour  bien  tourner  un  fait  i  une  heureufe  abon- 
dance de  paroles  &  de  raifons  qui  charment  & 
entraifnent  l'auditeur.  On  dit  là  qu'il  joint  la 
douceur  &  la  force  enfemble  \  qu'il  eft  égal  dans 
fon  ftile ,  modeftc  dans  fes  figures ,  &:  corredt 
dans  fes  penléesj  qu'il  évite  les  façons  de  parler 
faftueufes  &  ampoullées ,  les  ornemens  recher- 
chez, &  ces  faux  brillans  dont  quelques-uns  tâ- 
chent d'ébloûïr  le  peuple  \  mais  que  fon  difcours 
toujours  clair  &  toujours  coulant  ne  rampe  ja- 
mais. 

On  ajoute  qu'il  s'infînuë  dans  les  efprits  par 
la  beauté  de  fon  langage ,  &  par  la  netteté  de  fes 
raifonnemens  •■>  mais  qu'il  fixait  émouvoir  les  pafl 
Hons  à  propos ,  &  qu'il  ie  rend  aifément  maiftre 
des  cœurs  :  qu'au  refte,  il  fe  renferme  toujours 
dans  les  bornes  delà  droite  railon;  qu'il  s'élève 
fans emportement,&  s'abbaiffe  avec  dignité. On 
dit  enfin  que  ce  ojrand  homme,  outre  les  qualitez 
propres  pour  le  Bareau ,  a  encore  celles  qui  font 
néccffaires  pour  la  fociété  ■■,  qu'il  eft  honnefte, 

facile , 
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facile,  obliî^eant,  defiiitérefle  j  qu'il  aime  la  joye, 
&  que  les  aftaires  ne  l'empeichent  pas  d'eftre  gay 
&  enjoué  avec  fes  amis. 

On  pouvoir  ajouter ,  répliqua  Philanthe,  qu'iJ 
avoir  non  feulement  une  probité  éxadle,  mais 
une  piété  folide  j  qu'eftant  convaincu  des  véri- 
tez  de  la  Religion ,  il  en  rempliflbit  régulière- 
ment tous  les  devoirs ,  èc  qu'il  réuniflbit  en  fa 
peifonne  le  véritable  chrétien  avec  le  parfait 
homme  d'honneur.  ; 

Mais,  reprît  Eudoxe,  ce  qu'a  dit  de  luy  un 
^rand  Magiftrat  dans  une  très-belle  Harangue , 
£ft  peut-eftre  l'éloge  le  plus  achevé  qu'on  en 
puille  faire.  Il  s'agiflbit  de  la  Religion  que  ce 
Magiftrat  propofoit  aux  Avocats  pour  régie  de 
leur  conduite.  Quels  exemples ,  leur  dît-il,  ne  " 
vous  a  pas  donné  celuy  de  vos  Confrères  que  la  «« 
mort  nous  a  enlevé  il  y  a  quelques  mois  ?  La  bon-  « 
té  de  fes  mœurs,  la  beauté  de  fon  génie ,  l'agré-  * 
ment  de  fon  efprit,  fa  religion  envers  fes  cliens,  «« 
mais  encore  plus  la  juftice,  le  faifoient  recher-  « 
cher  pour  défenfeur  de  toutes  les  cauf  es  impor-  « 
tantes  \  &  les  Juges  n  avoient  pas  moins  de  plai-  « 
fit  à  l'entendre ,  que  les  parties  avoient  de  con-  «« 
fiance  en  leur  droit,  quand  il  eftoit  foûtcnu  par  « 
un  tel  Avocat.  « 

Voilà  en  peu  de  mots  un  panégyrique  entier, 
ci  d'autant  plus  beau  que  le  témoignage  dccc- 

EEe 


401  OyJTRlE'ME  DULOGVE, 
luyqui  parloir,  fi  authentique  de  luy-mefme, 
fut  confirmé  par  un  applaudifTemcnt  nniver- 
fel.  Il  eft  vray ,  repartit  Philanthe^  qu'il  n'y  a  ja- 
mais eu  qu'une  voix  fiir  le  mérite  de  ncflre  illus- 
tre défunt;  &  que  ceux  mefmequi  dévoient  na- 
turellement luy  porter  envie ,  luy  ont  toujours 
fait  juftice.  Dites,  répliqua  Eudoxe,  que  Ton  bon 
cœur,  &  fes  manières  civiles  ont  obligé  tout  le 
monde  de  l'aimer,  &  qu'il  n'a  pas  moinscfté  l'or- 
nement que  les  délices  du  Barreau. 

Nous  ne  finirions  jamais  lur  ce  chapitre ,  dît 
Philanthe ,  fi  nous  nous  laiflions  aller  a  nos  fen- 
timens.  Il  faut  cependant  finir ,  &:  il  faut  mefinc 
que  je  vous  quitte  pour  une  affaire  qui  me  rap- 
pelle nécefiairement.  Après  ces  paroles,  Philan- 
the ayant  pris  congé  de  fi^n  Ami ,  s'en  retourna 
à  la  ville ,  fort  fàtisfait  de  fa  vifite ,  &  bien  réfb- 
lu  de  fe  déclarer  par  toutpour  le  bonfens  con- 
tre le  faux  bel  efprit. 
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Louïs    Lï    Grand 
Roy  de  France. 

Son  éloge,  108.  109.  110.  irr. 
m.  115.  &c.  148.  149.  168. 
i(î9.  170.  174.  T75.  176.  181. 
186.  205.  ic6.  209.  259.  268. 
169.  270.  &c.  273.  298,234 

Louïs  DE   Bourbon, 
Prin:e  de  Condé. 

Son  Eloge,  85.  95.  284.  285. 
286.287.  288 


Son  fentiment  fur  les  nou- 
velles vies  de  Saint  Ignace  & 
de  Saint  Xavier,        115).  120 

Louvre. 

Epigrammes  fut  les  nouveaux 
baftimens  du  Louvre,       268 
Infcriptions  pour  le  Lou- 
vre, ibià, 

Luc  AIN. 

Critique  de  fa  penfée  fur  Ca- 
ton  oppofé  aux  Dieux,  5.  6.  7 

Ce  qu'il  dit  fur  les  ruines 
deTroye ,  99.  loo 

Ce  qu'il  fait  dire  à  Comélic 
femme  de  Pompée  ,  218 

Ce  qu'il  dît  fur  ce  que  Pom- 
pée fut  privé  des  honneurs 
de  la  fépulture,  251 

Il  fe  moque  des  Dieux,  & 
ne  les  ménage  point,  257.310. 

Ce  qu'il  dit  pour  flatter 
Néron  cft  outré  &  impie  , 
275 

Il  rafine  fur  le  banniffement 
de  Marins,  310.  jn 

Ce  qu'il  dit  de  la  femme 
de  Pompée ,  520 

M. 
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M  A  e  R  0  B  E. 

O  MMENT  il  appelle  les 
penfées  ingcnieufes,    ij 

Madrigal.    ^ 

Sur  Louis  de  Bout  bon  Prince 
de  Condé,  55 


T  A 

Sur  un  homme  de  mérite 
élevé  à  une  haute  fortune,  151 

Sur  les  événemens  merveil- 
leux du  règne  de  L  o  û  ï  s 
XIV.  iG-, 

Sur  fa  puifTance  &  fon  équi- 
té, niî 

Sur  Madame  la  Dauphine, 
199 

Sur  la  Campagne  de  la  Fran- 
che-Comté, 201 
Sur  la  rapidité  des  Conquef- 
tcs  du  Roy  ,                       ibid. 

Sur  Monfeigneur  le  Dau- 
phin, 211 

M  A  GDEL  AINE. 

Poëme  de  la  Magdclaine.  Il 
eft  d'une  efpece  particulière, 

IZ3.  I24.J0(Î.  J07 

Malherbe. 

Ce  qu'il  y  a  de  vicieux  dans 
unedcfes  plus  belles  Scances, 
34.5). 35  ^ 

Sa  penfée  fur  la  mort  com- 
parée avec  celle  d'Horace,  79 

Ce  qu'il  dît  un  jour  des  Epi- 
grammes  Grecques,  150 

Il  enchérit  fur  Homère  en 
louant  Henry  le  Grand ,  257. 
238 

Il  eft  quelquefois  ampouUe, 

Sa  penfée  fur  un  tableau  de 

Sainte  Catherine,  289 

Il  eft  quelquefois  obfcur  , 

374*        _ 

Ce  qu'un  fçavant  homme 

di.:  de  luy  par  rapport  à  Ho- 
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raére,  37J 

M  A  RI  an  A 

Hiftorien  moderne  :  fon  ca- 
ractère, i8j 

Il  copie  les  fentences  &  les 
réflexions  de  Tacite,     83.84 

Il  a  des  maximes  fines,    185 

Marigny. 

Son  caradére.  Son  Madrigal 
fur  les  événemens  merveilleux 
du  règne  de  Louis  XIV.  167. 
168 

Marin. 

Le  Cavalier  Marin  grand  fai- 
feur  de  defcriptions ,  &  trop 
fleuri  dans  fes  penfées,  289. 
25)0 

M  A  R  o  T. 

Ce  qu'il  dit  d'une  Demoifelfe 
de  la  Cour  de  François  I.  jeune 

&fage,  145- 14<» 

D'une  autre  veftué  en  chaf. 

feufe,  19} 

Folie  ingénieufede  Maroc, 

192 

Martial. 

Ce  qu'il  dit  à  Domitien  en 
l'appellant  Père  de  la  patrie,  21 

De  quelle  maniéreilluy  de- 
mande de  l'argent,  205 

Les  louanges  fines  qu'il  luy 
donne,  209.210 

La  penfée  qu'il  a  dérobée  à 
Ovide,  210 

Ce  qu'il  dit  à  une  Damç 
Romaine 
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Romaine  ,  avec  laquelle  il  ef- 
toic  à  la  campagne  ,216. 

il? 

Sa  penfée  fur  les  Admira- 
teurs do  l'Antiquité ,         218 

Il  n'eft  que  trop  naturel  en 
quelques  penfées,  229 

Ce  qu'il  dit  de  la  maifon  de 
Domitien,  254 

Il  fe  moque  de  Jupiter  pour 
flatter  l'Empereur,  255 

Ce  qu'il  dit  d'un  Comé- 
dien de  fon  temps,  jiy 

Sa  penfée  fur  la  mort  de 
Ciceron  &  de  Pompée,     387 

M  A  Y  N  A  R  D 

Poète  François:  il  demande 
finement  quelque  chofe  au 
Cardinal  de  Richelieu,  202 
Ce  qu'il  dit  d'un  enfant  qui 
mourut  peu  de  temps  après 
fanaflance,  211 

Ce  qu'il  fait  dire  à  un  père 
fur  la  mort  de  fa  fille,  222. 

Sa  penfée  fur  un  Ecrivain 
obfcur,  355- jV- 579 

Métaphore. 

Ce  que  c'eft  :  en  quoy  elle 
diffère  de  lacomparaifon  ,  ôc 
comment  elle  s'accorde  avec 
la  vérité,  16. ly 

Elle  eft  une  fource  d'agré- 
mens ,  145 

Il  ne  faut  pas  la  continuer 
trop,  292 

Le  bon  &  le  mauvais  ufage 
des  Métaphores.        3S0.281 


MraoïR. 

Diverfes  penfées  fur  le  miroits 
285.  lU.  287 

MOLIESSB. 

L'Eloge  que  la  MoUelIè  fait 
duRoy,  205 

Montaigne. 

Il  penfe  plus  jufte  que  le  Taflè, 

Ce  qu'un  de  nos  Ecrivains 
dit  de  luy ,  43 

Ce  que  Montaigne  dit  de  la 
manière  dont  il  faut  fe  con- 
duire dans  les  affaires,        593 

Mort. 

Ce  qu'endifent  deux  Poètes, 

79 

Par  quelle  voye  on  fait  ve« 

nir  la  mort  plus  vifte,  145 

L'idée  de  la  mort  n'erapef- 

che  pas  qu'une  penfée  ne  plai- 

fe,  &pourquoy,  155 

Mort  de  Didon  fort  tou- 
chante, ^<^•^')7 

La  Motte  le  Vayer. 

Son  fentiment  fur  un  mot  de 
Pompée ,  5> 

N 

N  A  ï  V  E  T  e'. 


E 


N  quoy  confifte  la  naïve- 


té insenieufe 


MO 


Divers  exemples  de   certe 
naïveté,         151. i^i.  iJJ-  154 
GGg 
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Elle  eft  oppofée  au  Grand 
&  au  Sublime,  220 

Nature.  Naturel. 

Pour  bien  penfer  il  faut  imi- 
ter la  nature,  70 

La  nature  fait  paroi ftre  fon 
adrefiè  dans  fts  petits  ouvra- 
ges, i<So 

En  quoy  confifte  le  cara- 
ûére  naturel,  219.  220 

La  difFérenee  qu'il  y  a  en- 
tre ce  qui  eft  naturel,  &  ce 
quicft  plar,  219 

La  différence  qu'i  1  y  a  en- 
tre une  peifée  naturelle,  & 
une  qui  ne  i'eft  pas,  231.  232. 
233-  ^34 

NOU  VE  autb'_ 

La  nouveauté  donne  du  prix 
aux  pcnfées,  &  commenc  el- 
les doivent  eftre  nouvelles, 
9.  75-  '73-  174 
O 
Obscurité'. 

EL  L  B  ne  vient  pas  quel- 
quefois de  la  penfée  ni  de 
l'exprelTîon ,  mais  des  circonl- 
fances  hiftoriques,     342  j4j 

Il  y  a  plus  d'une  forte  d'ob- 
fcurité,  545 

Exemples  remarquablesd'ob- 
fcuiité,  34p.  350.  351,352.354. 
570.  371.  &c. 

Si  les  efp.its  obfcuts  qu'on 
n'entend  pas  s'eiuendeutcux- 
mefmcs  t  j  5  (î 
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Maiftreenobfcurité,5(jo.3^9 

Nul  Ecrivain  ne  doit  cftrc 

obfcur,  j(î^ 

La  différence  qu'il  y  a  enrte 

la  délicatelTc  &  robfcurité, 

^'^^  ,   ,     .        , 
D'où  vient  l'obfcurité  dans 

les  ouvrages  d'efprit,  382.383. 

384.  385. 595 

Si  les  diverfes  connoiffan- 

ces  qui  fe  tirent  de  la  le6lu- 

re  produifent  d'elles- me fmes 

robfcurité,  48.  49 

Opposition 

Figure  agréable,        i4(>.  147 

Ovide 

Grand  Maiftre  en  naïveté 
dans  les  pcnfécs,  152 

Ce  qu'il  d:t  pour  flatter  l'Im- 
pératrice Livie,  189.191 

Ce  qu'il  dit  du  Fils  d'Au- 
gufte,  210 

Sa  penféc  fur  les  amours 
d'Hercule,  211.  212 

Ce  qu'il  fait  dire  à  Didon 
qu'Enee  abandonne,  214 
A  Paris  fur  les  troisDécffes , 
ibid. 

O  U  T  R  t'. 

Bons  Auteurs  outrez  rn  quel  - 
ques  endroits,  &  pourquoy, 
338.  339. 

Voyez.  Aff;£larion  ,  Rsfinc- 
mci  t ,  Penféesaff  dées,  Pen- 
ièz%  enflées  &  hiidic$,Pen- 
fées  pouflccs  trop  loin,  Pcn- 
fécs xafinées. 
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_  Son  fentimenc  fur  le  mot  de 

p 

*  moy,  130.131 

P  ASSION. 


Pag  eau. 

M^  Pageau  célèbre  Avo- 
cat :  fon  Portrait,  &  fon 
Eloge,  399.400. 401 

P  AL  t  a  VICIN. 

Le  Cardinal  Pallavicin  fait 
une  mauvaife  comparaifon 
pour  louer  un  Prélat  ,  71.71 

Il  fait  une  bonne  Critique 
du  TalTe,  73 

Ce  qu'il  dit  d'un  grand 
Prédicateur  qui  eftoit  jeune. 

Ce  qu'il  dit  de  Scneque  le 

Philofophe,  2g.   61 

Il  tombe    dans  le    défaut 

qu'il  reproche  à  Lucrèce,  391 

P  A  NEG  YRI  cmE. 

Panégyrique  de  Pline  peu 
eftimé  de  Voiture  ,  &  pour- 
quoy,  508.  309 

Voyez  Louis  le  Grand  ,  &  fon 
Eloge. 

Paon. 

Ce  qu'on  a  dit  de  fa  queue  , 
291 

Pascal. 

Son  fcntimentfur  la  vie  dont 
nous  voulons  vivre  dans  l'i  - 
dee  d'autruy ,  47 

Son  fentiment  fur  la  vérité 
que  nous  Tentons  en  nous- 
mefmes ,  jj 


Pafllon  violente  bien  expri- 
mée, 156.  IJ7 

Des  penfées  &  des  paroles 
ingénieufes  ne  conviennent 
point  à  une  grande  paflion, 
299.300.301.302 

Paflion  naiflante,  25S 

P  ATRi  s. 

Les  Vers  qu'il  fit  peu  de  jours 
avant  fa  mort ,  122. 

V  El  N  TRE.  Pe  1  NTURE. 

Les  grands  Peintres  donnent 
de  la  vcriteà  leur$ouvrages,70 

Peintres  qui  excellent  en 
certaines  naïvetez  ,  151 

Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable dans  les  peintures 
chargées  d'ombres  &  d'ob- 
fcutitcz,  119 

Leschofesles  plus  affreufts 

plaifent  eftant  bien  peintes . 

icpourquoy,  155.  15(1 

Peintres  dont  les    figures 

font  groflieres ,  159 

Peintres  dont  les  Tableaux 
laiiïent  à  penfer,         187.  188 

Pens  e'es. 

Quel  doit  eftre  le  caradlérc 
des  penfées  ingénieufes,       9 

En  quoy  elles  relFemblent 
aux  Diamans,  591 

Penfées  faufles.  ^«y^^^fauf- 
feté. 

GGg  ij 
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Penfées  judcs,  41.  41.  70 
Il  ne  fuffic  pas  que  les  pen- 
fées fuient  vrayes  ,  75.-<î.  78 
Penféts  nobles,  So.  81.  8j. 
84.85.  Sec. 
Penfces  bafTes,.  n}.ii^ 
Penfées  fortes,  117.  liS.  119. 

Penfées  agréables,  153.  154. 
I3^i5(î.  i37.&:c, 
Penfées  naïves ,  151.152.  153. 

154 
Penfées  délicares,  i6i.  16^. 

ï6j,.i6y  \66. 167.  &CC.  177. 180. 

181. 182.1S5.  186.187. 18S.  189 
Penfé  siifées,  171.175. 174 
Penfées  nouvelles ,  174. 175. 

Penfées  coupées  &  myfté- 
rieufes,  187. 188. 1S9. 190  195 
;  Penfées  naturelles,  m.  lii. 
113  124.115. 116 

Penfées  affcdbées,  151.  131. 

i33-i34i35-  i5<îi57  ^jS 
Penfées  erflccs  &  hardies, 

t43-  i44-  i45-  *4^-  147-  148- 
149150. 151.  253.  &C.Î59  166. 

t68. 169.  &c. 171. 171. 174.175. 

176 

Penfées  poulfées  trop  loin, 
281. 193.  294 

Penfées  badines  &  frivoles, 
39  40.5(^.57.283.284.285.289. 
290. 291. 291. 197.  298. &c.  329 

Penfées  rafinées,  306.  307. 
3c8  309.310  311. 311.  3'3-3H- 
515.  3'9.32i.  322.323.324.325. 
&c. 

Penfées  obfcures  1 347. 349. 
jjo.&c.5(jo.}(î5.366.3(j7.370. 
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37i-37i-374.&c.38(î.587.j8S. 
390.391. 

Du  Perron. 

Le  Cardinal  du  Perron  :  ce 
qu'il  dit  de  Ciceron  &  deSé- 
neque,  ijtî 

P  ET  R  A  RqJJ^E. 

Ce  qu'il  du  fur  la  mort  de  Lau- 
re,  318 

Ph  e'b  us. 

Cequcc'cftque  le  Phébus,  & 
en  quoy  il  diffire  du  galima- 
tias, 34e 
Exemples  de  Phébus,  345. 
346.347.348 

Philippe     IV. 
Roy  d'Efpagne. 

Penfée  outrée  fur  fa  mort,  253 . 
^54 

P  L  AUTE. 

Ce  que  Varron  difoit  du  ftilc 
dePlauce,  140 

Pline  lk  Jeune. 

Il  exhorte  Tacite  à  eftudier 
jufques  dans  le  temps  de  la 
chafl'c,  140 

Ce  qu'il  dit  des  Lettres  d'un 
de  fes  amis ,  141 

Ccqu'ildit  fiT  l'Hiftoirede 
la  guerre  des  Daces  qu'un  de 
fts  amis  avoir  entrepris  d'écri- 
re ,  147 

Ce  qu'il  ditàTrajan  fur  le 
nom  de  Père  de  la  patrie,  161 
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Sur  ce  que  le  Nil  ne  fe  déborda 
point  une  année,  Kîj.iSo 

Sur  ce  que  les   parciculiers 
pofl'cdoient   des   maifons  qui 
avoient  appartenu  aux  Empe- 
reurs, 163.164 
Sur  ce  que  Trajan  fut  ado- 
pté par  Nerva  eftant  éloigné 
de  Rome,  166.167 
Sur  l'amour  que  Trajan  avoic 
pour  fes  fujets  ,  zi6.jio 
Ce  qu'il  dit  d'un   Sénateur 
devenu  Profeiièur  de  Rhéto- 
rique, 231 
Sa  penfée  fur  une  de  fes  mai- 
fons de  campagne,      2.31.155 
Ce  qu'il  dit  pour  flatter  Tra- 
jan comparé  avec  ce  que  dit 
Lucain    pour  flatter  Néron , 
Z76 

Sa  penfée  fur  la  mort  de  Ner- 
va qui  vcnoit  d'adopter  Tra- 
jan ,  308 
Il  rafine  quelquefois ,  ibid. 
&  iio 

Pline   l'Historien. 

Ce  qu'il  dit  des  Didateurs  Ro- 
mains ,  141 
Sa  penfée  fur  les  mai(bnsoù 
font  les  ftatucs  des  Héros ,  & 
que  des  lafches  habitent,  ihid. 

Ce  qu'il  dit  de  l'ufage  des 
flèches.  ibid 

Ce  qu'il  dit  fur  les  tableaux 
des  excellens  Peintres  &  fur 
leurs  ouvrages  imparfaits,  187. 
188 
Sa  penfée  fur  la  rouille  que  le 


fangfait  venu  aufer,  234 

Plutarq.^e. 

Son  caradére,  &  le  fentiment 
qu'il  a  eu  de  la  penfée  de  Ti- 
méefur  l'incendie  du  Temple 
d'Ephefe,  49.50.51 

Ce  qu'il  fait  dire  à  Marius  dif- 
gratié,  511 

Po. 

Le  Po  fleuve:  ce  qu'en  ditun 


Poéce  Italien , 
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Poeme.   P  oe's  I  E. 

Pocme  de  Saint  Louis,  Pocme 
de  la  M.-gdelainc.  Voyez.  Saint 
Loiàis ,  Magdelaine , 

Quel  eft  le  monde  poétique , 
10.  II.  Il 

A  quelles  règles  les  Poètes 
font  afllijetis  indifp^nfablc  - 
ment,  rj 

Quel  eil  le  but  de  la  Poélîe , 
138 

Quelles  font  les  licences  de 
laPoéfie,  167 

Quelque  chofe  de  Poéti- 
que dans  la  Piofc  rend  les 
penfées  agréablei,  139.  140. 
141.  141 

Ce  que  dit  la  Poéfie  fur 
les  grandes  actions  du  Roy, 

Pointes. 

Ce  que  c'eft,  &  combien  elles 

font  vicieufes,        20.  38.  39. 

Surtout  dans  les  fujets  triftes 

&  pathétiques,         295?.  300 
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TABLE 


Pompée. 

Mot  remarquable  de  Pom- 
pée, 51 
Eloge  ds  Pompée,  87.88 
Ce  qu'on  a  dit  fur  fa  fépul- 
ture,                            iji.  251 

Postérité'. 

La  créance  de  la  Poftcritéau 
regard  des  aûions  merveil- 
leufes  qui  paroiflent  incroya- 
bles ,  i6-j.  168. 16^.  170 

P   REUICATEURS. 

Exemples  de  Prédicateurs  fri- 
voles, j6.  57 

P  R  E  T  I 

Poète  Italien  :  ce  qu'il  dit  fur 
l'ancienne  Rome,  ici 

Prie're. 

Les  Déeflès  de  la  prière,  pour- 

quoy  boitcufes  &  contrefai- 
tes, II 

Prover  b  e. 

Caradlére  des  Proverbes  en 
toutes  langues,  58 

Nom  pafle  en  Proverbe,  357 

CL 

Qu^ATR  AI  N 

SU  R  la-  Reine  de  Cartha- 
ge,  4i 

5ui  l'ince.rdie  du  Palais , 
10 
Sur   l'ccimologie   du  mot 


d'Alfana,  15J 

Sur  la  mort  de  Colas,  154 
Sur  le  voyage  &  la  prife  de 

Marfal,  ijp 

Sur  une  jeune  perfonne  qui 

ne  penfe  point  à  la  mort,  zjo 

Que  V E  DO 

Poète  Efpagnol  :  Ses  réfle- 
xions fur  l'aventure  d'Orphée, 
qui  alla  chercher  fa  femme 
aux  Enfers  ,  &  qui  la  perdit 
en  la  ramenant,        178.  179 

Qui  n  te-Curce. 

Ce  qu'ilfaitdireàAmintasen 
préfcnce  d'Alexandre  pour  fe 
difculper  d'avoir  fuivi  le  parti 
dePhilotas  chef  de  la  conju- 
ration découverte,  178 
A  Sifigambis  mère  de  Darius 
après  la  mort  d'Alexandre, 
218 

Qji  l  N  T  I  L  I  E  I*. 

Ce  qu'il  dit  de  l'Hyperbole  l 
24. 164 

il  fc  moque  des  corrupteurs 
de  l'Eloquence  qui  falfihent 
la  nature,  ji 

Ce  qu'il  dit  de  Céfar ,       87 

Ce  qu'il  rapporte  de  Var- 
ron  au  fujet  de  Plante,       140 

Ce  qu'il  dit  de  luy-mefme 
après  la  mort  de  fa  femme  & 
de  fes  en  fans ,  22  j 

Il  fe  trompe  en  difant  que 

l'afFédacion  eft  toute  dansl'e- 

locucion,  zji 

Ce   qu'il    dit    de    Cicc- 
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Le  rafinemenc  conduit  au 


ron ,  281 

Ce  qu'il  dit  de  Séneque, 

Ce  qu'il  dit  de  la  clarté  dans 
Jedifcours,  342 

Ce  qu'il  dit  de  celuy  qui 
enfeignoit  l'obfcurité  à  les 
Ecoliers,  560 

Ce  qu'il  dit  des  efprits  en- 
flez, 377 

Ce  qu'il  dit  du  bon  Se  du 
mauvais  ufage  des  métapho- 
res, 280 

Le  défaut  qu'il  reproche  à 
Sallufte,  38} 

Ce  qu'il  loûc  dans  le  mef- 
me  Hillorien,  384 

Ce  qu'il  dit  d'une  Eloquen- 
ce corrompue  ,  592.  393.  399 

D'une  Eloquence  faine ,  395 

Selon  luy  moins  on  a  d'ef- 
ptit,  plus  on  fait  d'tffort  pour 
en  montrer,  305 

En  quoy  il  fait  confifter  la 
clarté  &  la  netteté  ^^6 


R  A  c  A  N 

PO  e'te  François  :  fes  Vers 
fur  Marie  de  Medicis.u 
Son  génie   facile  &  heu- 
reux, 225) 

Rafinement. 

Ce  que  c'tft,  &  en  quoy  il 

confifte,        506. 507. 395   394 
Exemples  de   rafincment, 
308.310.  311.  &c. 

Voyez.  Penfécs  rahnécs. 


galimatias,  J3i- 33Î 

Rail  le' ri  s. 

La  raillerie  autorife  des  pen- 

fées  fau(res,&  les  fait  palier 

pour  vraies,  27.  29 

Railleries  badines  &  ingé- 


nieules. 
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Re'F  L  E  XIONS. 


Les  H^flexions  hiftoriques  doi- 
venr  eftre  vrayes,  49 

Réflexion  dcPlutarquefort 
mauv.iife ,  ^o 

Rcfl.xionde  Stradafur  Ale- 
xandre Farnefe ,  53 

Réflexion  d'un  de  nos  Hi- 
ftoriens  fur  l'Amiral  de  Chaf- 
tillon,  J5-5455 

Réflexion  fur  l'impruden- 
ce d'')rphée,  178.  179 

Réflixion  fur  la  valeur  des 
troupes  Françoifes  au  palTagc 
du  Rhin,  iSt 

Réflexion  fur  Ls  difgraces 
d'une  Princeiïê ,  ihid. 

Réflexions  politiques ,  de 
quelle  nature  elles  doivent 
eftre  ,  181 

Réflexions  morales  exami- 
nées, 379.380.382 

Ressemblance. 

Parfaite  nlTemb'ancede  deux 
frères,  225 

RtlTeiTiblance  ordinaire  des 
fœiirs,  2  2<> 

Pourqucy  les  frcrcs  &:  les 
fœurs  le  reflèmblent  quelque- 


T   A 

fois  beaucoup ,  ii6 

ROCHEFOUCAULT. 

Le  Duc  de  la  Rochefoucault 
Auteur  des  Réflexions  mora- 
les, 67.  314 
Sa  penfôe  fur  un  ouvrage 
plein  de  Cubtilicé  de  de  bril- 
lant, 71 

Romé.  Romains. 

Ce  que  les  Auteurs  diftntde 
la  grandeur  de  Rome&  delà 
puifiance   des  Romains  ,   S8 

Les  ruines  de  l'ancienne  Ro- 
me, 89 
Penféed'un  PoéteGrec  fur  les 
conqueftes  des  Romains,  145 

Caradlére  des  Romams  dans 
leurs  conqueftes ,  255 

Quind  le  bon  fens  com- 
mença à  baiflcr  parmi  les  Ro- 
mains, 1^9.  160 

Cjnincnr  Rome  s'eft  dé- 
truite elle-mefme.  308 

Rose. 

Ce  qu'un  Poète  Italien  dit  de 
la  Rofe,  289.iî>o 

Rossignol. 

Ce  qn'un  Poète  Italien  dit  du 
Rolfignol,  xç)o 


Saint  Amand. 

S^  penféc  fut  l'incendie  du 
i'aia-s ,  20 

Sur  un  fou  qui  mourut  d'un 


BLE 

coup  de  moufquet ,  zi 

Saint  Cyran. 

Lettres  de  l'Abbé  de  Saint 
Cyran  pleines  d'obfcuiité  & 
de  galimatias,  349.  350.  351. 

35^-555  •35.4-555 

L'original  de  cet  Lettres  eji 

au  Collège  des  Jéfuites  de  Ta~ 

ris. 

Ce  que  l'Abbé  de  Saint  Ci- 
ran  avoit  d'oracle  8c  de  Pro- 
phète, 35J 

Pourquoy  il  faifoit  le  pro- 
cès à  Aril^ote,  &  à  Saint  Tho- 
mas ,  ibid. 

Saint  Gelais. 

Ce  qu'il  dit  de  François  I.' 
30.51 

Sa  penfée  fur  uneDamede 
la  Cour  de  François    I.    150 

S  A  LL  USTE. 

En  quoy  il  fait  confifter  nn« 
partie  de  la  probité  Romai- 
ne ,  6 

Ce  qu'il  dit  de  Catilina  a- 
ptés  fa  mort ,  jt 

Sa  penfée  fur  une  grandefor- 
tune,  187 

Un  de  fes  paffages  traduit  en 
plufieurs  façons,  187 

Le  défaut  que  Séneque  & 
Quintilien  luy  reprochent,  ?8} 

Penfée  de  Sallufte  fur  Mi- 
thridate ,  384 

Sannazar. 

Son  Epigtamme  fur  la  ville  de 
Vcnifc, 
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Venifc ,  '  85 

Sa  penfée  fur  une  perfonne 

moite,  3t<» 

S  APHO 

Apellée  la  dixième  mufa,   189 
Scrupulcufc  dans  les  louan- 
ges quelle  donne  aux  grands 
guerriers,  157 

Se  ARO  N. 

Ce  qu'd  dit  d'une  Dame  Ef- 
pagnole,  ^16 

Ce  qu'un  fçavant  homme  a 
écrit  fur  la  mort  de  Scaron, 
318 

Seneq;2e  le  Philosophe. 

Ce  qu'il  dit  des  penfées  ingé- 

nieufes,  15 

Ce  qu'il  dit  de  l'Hyperbole , 

24.17 

Ce  qu'il  dit  fur  les  Héros 

maltraicezde  la  fortune, Si.  83 

Ce  qu'il  dit  fur  l'ince  ndie  de 

Lion,  loo 

Ce  qu'il  dit  d'une  ^grande 
fortune,  1^6 

Il  répète  trop  une  melme 
penfée,  255.196 

Son  caradtére  oppofé  à  celuy 
de  Ciceron ,  196 

Il  a  plus  d'efpritquedujuge- 
gement,  197 

Il  a  efté  appelle  fOvide  des 
Orateurs ,  &  pcurquoy ,    195 

Ce  qu'on  luy  fait  dire  en 
mourant,  504.305 

Ce  qu'il  trouve  à  redire  dans 
Sallufte,  383 


TIEÎ^ES. 

SE'NECmELE   TrAGKOTE." 

Ce  qu'il  fait  dire  à  Medée  dans 
fondefefpoir ,  130 

A  Hécube  fur  le  Roy  Priam 
privé  des  honneurs  de  la  fé- 
pulture,  195 

A  Mégare  contre  le  meur- 
trier de  fa  famille  &rufurpa- 
teur  de  fon  Royaume,        314 

Sentence. 

En  quoy  les  Sentences  diffé- 
rent des  Proverbes,  59 

Sentences  tirées  de  la  natu- 
re, 70 

De  quelle  forte  doivent  eftre 
les  Sentences  que  les  Hifto- 
riens  méfient  à  la  narration  i 
i8i,i83 

Définition  burlcfquc  de  la 
Sentence,  378 

S  E  N  T  I  M  E  N  s. 

Scntimens  nobles  Se  géné- 
reux, 9i-5)3-94-95-9<î-97 

Sentimens  tendres  &  déli- 
cats, 214.  21(5.217,  2l8 

Difficiles   à  expliquer,  ^\6. 

357 

Sentiment  de  dévotion,alam- 
biqué,  332.  jjj 

SlDONIUS  Apollinaris. 

Ce  qu'il  dit  de  la  valeur  des 
Fran(^ois  ,  9^-9^ 

Signe  du    ciel. 

Siçr ne  de  la  Balance,  fi^ne  de 
lEcreviifc,  mal  mis  dans  dts 
HHh 
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œuvres  d'c/prir,  J9.40 

SiLius  Italicus. 

Ce  qu'il  dit  au  fujet  d'Annibal 
qu'un  jeune  homme  de  Ca- 
poûc  vouloit  attaquer  dans  un 
feftin,  8j 

Simplicité'. 

Elle  s'accorde  avec  le  Subli- 
me, 4  y- 1^5 

SOCRATE. 

De  quelle  manière  il  condam- 
ne un  livre  à'Hét!Lclite,}68.}6c, 

Sol  e'cisme. 

Ce  que  c'cft  qu'un  Solccifmc 
en  pierre  félon  un  de  nos  Ecri- 
vains ,  578 

Sonnet 

Sut  les  ruines  de  l'ancienne 

Rome,  loi 

Sur  les  grandes  adtions  de 

Louis  XIV.  Roy  de  France,i70 
Sur  la  more  de  Philippe  1 V. 

Roy  d'Efpagne,  155 

Sur  un  miroir,  185.281S 
Sur  un  avorton,  37^ 

Sur  le  Calvinifme  détruit 

dans  la  France ,  117 

Sophocle. 

Ce  qu'il  dit  des  préfens  des 
ennemis ,  14^ 

Et  d'une  mcrc  inhumaine,  !L  ' 

Sp  inol  A. 

Le  Marquis  de  Spipola:  ce 


BLE 

qu'on  a  dit  de  luyfurfaqua- 
iitc  de  Grand  d'Efpagne,  i6t 
Le  Père  Spinola  Miffion- 
naire  de  la  Chine:  fa  penfée 
fur  l'hérefie  éteinte  dans  la 
France, 


"7 


Statu». 


Ce  qu'un  Poète  Italien  a  dit 
fur  la  Statué"  d'une  Déefle, 
75 

Ce  que  difent  des  Poètes 
Grecs  fur  la  Statue  de  Jupi- 
ter: fur  Pallas  Se  Junon  voyant 
une  itatuë  de  Venus:fur  la  Sta- 
tue de  l'Amour  enchaifné,  151 

Ce  qu'on  a  imagine  furune 
Statue  équeftre  du  Roy ,  i6^ 

S  T   R  a  D    A. 

Sa  réflexion  fur  Alexandre 
Farnefe  eft  vicieufe ,  jj 

Il  copie  Tacite  en  quel- 
ques rencontres  ,  Se  l'imite 
en  d'autres,  1S4. 185 

Il  a  des  maximes  déhcates, 
i8î 

Il  rafinc  en  décrivant  le  fié- 
gede  Maftric,  311 

Sublime. 

L'Ecriture  Sainte  eft  pleinç 
deSubhme,  115 

Le  Sublime  n'eft  pas  incom- 
patible avec  des  paroles  fim- 
ples ,  il>id. 

Voyez.  Penfées  nobles. 
Sublime  outré,  Z4;.  Z44, 
Z4J.  147.  &c.  léS.  2Cït>.  170. 
27^  &c. 
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Tacite. 

CE  qu'il  dit  de  Mucicn , 
88 

Ce  qu'il  dit  d'Auguftc ,  312 

Ce  qu'il  fait  dire  à  Othon 
dans  le  mauvais  état  de  fes 
affaires,  117 

A  Germanicus  au  lit  de  la 
mort ,  Ibid. 

A  Mucien  pour  obliger  Vef- 
pafien  de  s'emparer  de  l'Em- 
pire, uS 

A  Galgacus  avant  que  de 
combatte  les  Romains,  ibid. 

A  un  Chevalier  Romain 
pour  juftifi^r  fon  amitié  pour 
Séjan ,  177 

A  Bojocalus  auquel  les  Ro- 
mains offroient  des  terres,  151 

Sa  penfée  fur  ce  qu'on  fait 
pour  régner,  \^6 

Sa  réflexion  fur  le  gouver- 
nement de  Galba,  180 

Tacite  grand  faifcur  de  ré- 
flexions, i8j 

Le  caraftérede  Tacite,  312 

Il  eft  loué  de  fon  obfcuri- 
té  par  un  de  fes  Commenta- 
teurs, 3(îi 

H  eft  obfcur,  &  pourquoy , 
583.38^.387 

Tasse. 

Penfée  fauflè  du  Tafle  fur  la 

mort  d'Argant,        13.  14.  15 

Sur  le  combat  des  laâdel- 


T I  E  R  E  S. 

les&  desChreftiens,  yj 

Il  a  beaucoup  de  nobleflè 

&  d'élévation,  85).  90.  91.  52. 

54-  95 

Il  vole  les  Anciens,  97.  99.5?. 

Ce  qu'il  dit  fur  les  ruines  de 
Carthage,  99 

Ce  qu  il  dit  d'un  jeune 
Prince  beau  &  vaillant, 92. 97. 
186.191 

Ce  qu'il  dit  d'un  Prince 
équicable  &  généreux,  95.9g 

Sapenléefur  un  fujet,  com- 
parée avec  eelle  de  Térence 
ïur  lemefme  fujer,  234 

Il  eft  plein  d'affeftation , 
ihid.  &  i^% 

Il  eft  femblable  aux  fem- 
mes coquettes  ,  237 

A  quoy  il  compare  un  Sou- 
dan d'Egypte,  258.  259 

Il  badme  quelquefois,  291 

Mefme  dans  les  fujets  trif. 
tes,  299.  300.  301.  50J 

Ce  qu'il  dit  d'un  camp 
d'armée,  31J.  31^ 

Il  rafine  en  quelques  ren- 
contres,       322.  323.  330.  331 

Le  Tafle  imité  ou  volé  par 
un  Poète  François,  385 

Tertulli  en. 

Son  ftile  dur,  129 

6  es  pcnfées  eftropiéesSc  in- 
formes, 588 

Tes  AURo 

Auteur  Italien  :  ce  qu'il  dit  dei 
penfées  ingénitufes,  ij 

Ce  qu'il  dit  des  fufées  vo- 
HHh  ij 
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latites,  iis> 

Te  s  T  I 

Pocte  Italien  :  ce  qu'il  dit  fur 
fur  la  mort  du  Lope  de  Ve. 
gue,  141 

Le  Tefti  pouffe  une  penfée 
trop  loin  au  fajet  de  fes  Poé- 
ii  s  Lyriques,  195.  194 

Ce  qu'il  dit  de  frivole  fur 
un  jeune  Chevalier  de  Ma- 
jorque, 315) 

Th  U  CYD  I  DE. 

Ce   qu'on  a  dit  de  fon  dif- 

cours,  i8(j 

Il  n'ell  pas  toujours  clair, 

&  pourquoy,  383 

Tigre 

Fleuve  :  ce  qu'en  dit  un  Poète 
François,  385 

T  I  M  e'e 

Hiftorien  Grec  :  fa  penfée  fur 
les  conqueftes  d'Alexandre, 
80. 

Le  jugement  que  Longin 
porte  de  Timée  ,  243 

TiTE-L  IV  E, 

Ce  qu'ij  rapporte  du  Difta- 
teur  Camille,  uS.iip 

Ce  qu'il  dit  de.  Brutus  qui 
fit  mourir  fes  enfans  rebel- 
les, 225 

Tite-Live  pris  pour  modè- 
le, 183 

Tite-Live  ennemi  du  fafte 
dans  les  penfécs ,  252 
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TOURTERE  t  L  E. 

Plainte  d'une  Tourterelle  a- 
présla  perte  de  fa  compagne, 
217 

TURE  NNE. 

M.  de  Turenne.  Son  Eloge, 
107.  209 

TURLUriNADE. 

OÙ  les  Turlupinades  peu- 
vent trouver  place,  21 
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Va  LE  KE-M  AXI  Mî. 

E  qu'il  dit  de  Pompée, 


Ce  qu'il  dit  de  Platon  ,  141 

Ce  qu'il  dit  de  Brurus  qui 

fit  mourir  fes  enfans  rebelles. 

Ce  qu'il  dit  d'Artemife  qui 
but  les  cendres  de  fon  mari, 

277 

Vanité'. 

Vanité  des  grandeurs  humai;, 
nés, 34.  147. 278.  279 

Vaugelas. 

Ce  qu'il  dit  d'un  Ecrivain  qui 
penfoit  &  s'exprimoic  nette  - 
ment,  39S 

Velleïus  PateRçulus. 

Ce  qu'il  dit  de  Caton,  6.  Si 
Ce  qu'il  dit  de  Ciceron,84 
Ce  qu'il  dit  de  Pompée^  87 
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Ce  qu'il  du  de  Marius  ban- 
ni, 311 

Ver  I te'. 

La  Vérité  cfi: la  première  qua- 
lité des  penfées,  9.  10 

Elle  fe  rencontre  dans  la 
Métaphore,  dans  l'Equivo- 
que, &  dans  l'Hyperbole,  16. 
ij.  18.  19.il.  15.17.&C. 

Ce  que  dit  un  bon  efprit 
fur  la  Vérité,  30 

Tout  le  monde  l'aime,  &  la 
fent  en  foy-mefme  ,      74.  75 

S'il  y  a  de  la  vérité  dans 
ces  paroles,  7i?  viefis  de  mourir 
pour  voui  ,  68.  69 

Virgile. 

Ce  qu'il  dit  des  flottes  d'An- 
toine &  d'Augufte ,  25 

Ce  qu'il  dit  de  Troye  après 
qu'elle  futbrû'ée,  loi 

Sa  réfl  .'xion  fur  l'iraprudcn- 
ce  d'Orphée,  178 

Ce  qu'il  fait  dire  à  un  guer- 
rier qui  parle  à  fon cheval,  181 

Il  eft  naturel  dans  fes  pen- 
fées, i5<î.  157. 125. 215. 231 
.  Ce  qu'il  dit  du  Géant  Ence- 
lade  comparé  avec  ce  qu'en  dit 
un  Poételtal.en ,  251 

Il  eft  fage  jufques  dans  fon 
enthoufiafme,  181 

Voiture. 

Ses  deux  Placets  prefentez  au 
Cardinal  Mazarin  pour  le  Co- 
cher de  fon  Emincnce,    17.18 
De  quelle  manière  il  adoucit 
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les  Hyperboles,  16.  17.18.29 
Voiture  mal  critiqué  &  mal 

entendu,  32 

Ce  qu'il  dit  au  Duc  de  Bcl- 

legarde  &  à  Madame  de  Sain- 

tot,  €) 

Son  caraètére  enjoué ,  ibid. 

L'agrément  qu'il  y  a  dans  fes 

penfées,^  135. 134. 157 

Ce  qu'il  imagine  fur  Madc- 

inoifelle  de   Bourbon,      144 

Ce  qu'il  dit  au  Duc  d'An- 
guyen  far  fes  grandes  actions, 
168 

A  la  DuchelT;  de  Longuevil- 
le  fur  la  mort  de  M.  le  Prince 
fon  père,  225 

Il  fçaitloûcc  finement,  203. 
204 

Ce  qu'il  dit  fur  la  bonté  que 
Mademoifelle  de  Bourbon  & 
Madame  la  Princi-fl'e  avoien: 
pourluy,  24 j 

Si  Lettre  à  Balzac  d'un  cara- 
èlére  parcicuher ,  Se  pourquoy, 
262.263 

Voiture  femble  enflé  dans 
quelques  endroits  ,     264  265 

Son  géni;  fort  d  fF:rent  de 
celuy  de  Balzac,    54.264.265 

Il  n'cft  mou  pas  le  Panégy- 
rique de  Pline,  508.309 

Il  cftoit  naturel  en  tout,  ihid. 

X 

XE'NOrHON. 

'E  qu'on  a  dit  de  liiy  au 
/fujet  dcfon  ftile,         141 
HHh  iij 


TABLE  DES  MATIERES. 
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Yeux.  Zodia  qu,b. 

LE  s  fotifcs  que  les  Poètes  /^U  e  l  eft  le  Zodiaque  en 

&rlcs  faifeursde  Romans  V^terre  félon  les  Pancgyhf- 

difentfur  les  yeux  de  leurs  Hé-  tes  des  Rois  d'Efpagne,  i^S, 

reines,                 317.31b'.  319  347 


Extrait  dit  Privilège  du  Roy. 

I)  A  R  Lettres  Patentes  du  Roy  données  à  Paris  le  30.  de  Juil- 
.  let  16  87.  fignées  le  Pet  it,  &  fcellées  du  grand  Sceau 
de  cire  jîune,  il  eft  permis  à  la  Veuve  de  Sébaftien  Mabrc- 
Cramoiîy  Imprimeur  de  Sa  Majefté,&  Diredteur  de  l'Imprime- 
rie Royal  ;  du  Louvre,d'imprimer  un  Livre  intitulc,L<î  Manière 
de  bienpenfer  dans  les  Ouvrages  d'eforit.  Dialogues  ■>  &  ce  pen- 
daxit  le  temps  &  elpace  de  douze  années  confécutives,à  compter 
du  jour  que  ledit  Livre  aura  efté  imprimé  pour  la  première  fois, 
avec  dpfenfesàtoutcsperfonnes,  de  quelque  qualité  oa  condi- 
tion qu'elles  foyent,  d'imprimer,  ou  faire  imprimer  ledit  Li- 
vre, fous  les  peines  portées  parlefdites  Lettres. 

'B^egifl-ré  fur  le  Livre  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris 
le  fevtiéme  jour  d^uioufi  1687,  Signé  ,  J.  B.  CoignARd, 
Sindic. 

* 

Achevé  d'imprimer  pour  la  première  fois  le  dernier  jour  d'O- 
ûobrc  1687. 
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